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PARIS  SOCJS  LOUJS  XUI. 
STIU.  ÉtatcivBAtPirli* 

• 

Rien  ne  fut  changé  dans  Paris  relativement  à  Tétat 
civil  de  ses  liabiUots  les  mêmes  désordres  Tenaient;  et, 
malgré  le  gnmd  nqmbre  de  magiilratares  et  d  officiers 
de  justice ,  les  attroupements ,  les  vols ,  les  assassinats 
même  se  commettaient  en  place  publique,  en  plein  jour, 
et  presque  toujours  impunément. 

C'est  un  trait  de  eanietère  assee  remarquable  que  des 
arrêts  du  parlement,  qui,  i*eudus  contre  les  vagabonds 
armés ,  pillant ,  assassinant  dans  la  ville ,  dans  les  iau- 
J)OurgB  y  dans  ses  enrâons  ;  rendus  contre  les  insolences 
et  les  voies  de  fait  des  pages  et  des  laquais,  et  renouvelés 

■  Voytt  État  einl  de  Paris  sous  le  règne  de  Henri  IIL 
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8ftii8  cesse,  l'élaiefit  |[)iijoi|i^  jnutUe^DeBt.  Le  renouvelle- 
raent  oontiniiel  do  remède  prouTait la  continnîtédn  mal. 

Cet  élalde  désordre  provenait  de  cequ  oulre  la  confusion 
résultant  delà  multiplicité  des  agents  soumis  à  différents 
cheb  y  outre  rintérêt  C[u'ils  avaient  à  ne  ^oint  punir  le 
crime  ,  les  chfl^diii  (jouvernemènt,  esclares  de  la  routine 
et  pleins  de  respect  pour  le  passé ,  n'osaient  rien  amé- 
liorer ,  ne  remontaient  jamais  aux  causes  premières ,  et 

m^miëbâi^j^^^éltis^r^'-^  ^  7 

te  janvier  ^  61 5,  le  parlement  rendit  un  arrêt  por- 
tant que  les  vagal>ondS)  gQns  s^i^  pveu  ,  voleurs  de  nuit, 
videront  la  ^le  et  les  fauboui^  de  Paris  dans  vingt- 
quatre  heures  \  Cet  ordM'^  #nivi  d^un  grand  nombre 
d'autres  pareils  ,  ne  fut  point  exécuté. 

Le  45  février  16:25,  l  excès  du  nml  détermina  Cyprien 
Perrot,  fsonsêiller  au  parlement,  à  se  plaindre  à  cette 
cour  des  asêaêêimls  et  vpUeries  qui  se  font ,  dit-il ,  tant 
de  jour  que  de  nuil  cii  cette  ville.  Un  arrêt  survint,  qui 
prescrivit  des  mesures  coolreLjUâiiOiipables,  mesures  qui 
ne  furent  point  exécutées.  • 

Deux  ans  après,  le  â>l  janvier  46â5 ,  le  procureur^ 
général  se  plai{{nit  encore  des  assassinats ,  violences  et 
volieries  qui  se  commettaient  nuit  et  jour,  tant  dans  cette 
ville  et  les  {aobourgs  que  dans  les  environs  ;  et  le  parle*» 
ment  ordonna  ,  contre  les  auteurs  de  ces  crimes ,  des 
peines  très-sévères ,  qu'on  n^exécuta  point. 

28  septamlure  i6St7 ,  les  conseillera  de  lu  chambre 
desteiiivétiM  vinrent  Cain  sentir  au  parlement  la  nëoes- 
«ité  II  de  pourvoir  aux  voikries  et  oBsouinaU  qui  se  com- 
»  mettent  en.  ^ette  ville.  »  Uu  conseiller  de  cette  cour , 

*  Arrêt  de  la  cour  du  pariemeut  contre  let  volcan  de  nnit,  les  vagabonds  tt 
lot  Qens  sans  av«a  »  Imprimé  en  4615. 
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nommé  Jean-Robert  de  Saveusé  ,  venait  d'être  assassiné. 

Is  lenden«|i|i ,  la  parlement  enjoignit  à  la  cqur  du 
Châtelet  de  faire  tontsop  po$si)>l€|  pour  chasser  les  irofetiff 

e\  assassins,  et  découvrir  le  mei|r^{isr  de  M.  de  Saveuse. 
Ces  arré^  eurent  peu  d'effet. 

Le  S3  juin  16189,  le  parf^^n^t  défepdit  aux  ^liefs 
de  s'attrouper  et  de  porter  des  a^m^s,  et  ordonna  aux 
vagabondage  videv  la  ville.  Celle  ordonnance  resta  sans 
exécution  ç  car  l'année  si;|ivanle ,  le  25  noven^bre  tG30 , 
on  aWupa  encore  de  purger  \^  yiile  d^s  f«aiat«ids  e.t 
gens  sans  aveu  qui  y  causaient  des  désordres. 

i^miH^^  'JGat,  le  proeureuv-général  du  roi  se  plaint 
aq  parlfsment  «  à^aismOléea  illisitef,  de  »w«  de  faii,  de 
y  violences,  meurtres,  assassinais  qui  se  font  dehors  celte 
»  ville,  entre  les  portes  du  Temple  et  Saint-Antoine,  y 

Le  4 7  novembre  de  la  même  année >  le  parlement, 
ayant  mande  les  officiers  du  Chètelet,  leur  ordonna, 
entre  autres  choses,  de  chasser  les  vagabonds  de  la  ville, 
et  d  empêcher  les  voUeries.  ^  .  ,  .  . 

Le  lendemain,  le  parlement  mande  encore  ïês  officiers 
du  Châtejet,  leur  reproche  leur  néfjligeuce  envers  les 
fia§alm4*i  aoil0noes«|e  (^tte  négligence  est  cause  desi;o/« 
qui  se  commettaient  ^9  çfttte  ville ,  ^  i{  n'y.  qvajkt  9^reU  f» 
(e  soir  ni  le  niatin. 

V  ta  4ft  juiëet  et  le  ZÙ  août  t Ooâ ,  le  parlement  fut  en- 
core obligé  de  pfeadre ,  contre  les  in(Hl4ia9ti 
vagabonds,  de  rigoureuses  me^orei»,  qui  n^  servir^t  k 

rien. 

Le  4T  mars,  lè -16  juillet  et  le  50  août  4632,  le  parle- 
mcnl  renouvela  ses  ordonnances  contre  les  mendiants 
vaUdes  çt  contre  les  pevsounes  armées  et  malveillantes  , 
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qui  volcul  cl  tuent  les  voyajjcurs  sur  les  gfrands  clicmins. 

Le  25  avril  ^1655  ,  le  procureur  du  roi  se  plaignit  à  la 
cour  du  parlement  «  des  meurtres,  assassinats,  violences  cl 
»  volleries  qui  se  commettaient  journellement  sur  les 
»  grands  chemins ,  par  plusieurs  personnes  armées  et 
»  autres  malveillants  qui  empêchent  la  sûreté  puhlique, 
»  forçant  les  maisons  des  particuliers ,  par  la  faute  et 
»  négligence  des  officiers,  qui  ne  font  ce  à  quoi  ils  sont 
»  obligés  en  leur  charge.  »)  La  cour  renouvela  ses  an- 
ciennes ordonnances,  et  en  ajouta  de  plus  rigoureuses, 
qui  ne  furent  pas  plus  efficaces. 

Lei9  mai  suivant,  le  roi  adressa  au  parlement  une 
lettre  tendante  à  ce  qu'il  soit  promptement  remédié  aux 
désordres,  volleries  et  insolences  qui  se  commettent  dans 
Paris. 

Le  43  février  i  63/4,  le  procureur-général  du  parlement 
fait  encore  entendre  à  cette  cour  ses  plaintes  conire  les 
meurtres ,  ass(^sinats ,  violences  et  volleries  «  qui  se  com- 
»  mettent,  dil-il ,  journellement,  tant  à  la  campagne,  sur 
))  les  grands  chemins ,  que  dans  cette  ville  et  faubourgs, 
»  par  plusieurs  personnes  armées  et  malveillantes ,  et 
»  vagabonds  et  sans  aveu  ,  qui  empêchent  la  sûreté 
»  publique  et  forcent  les  maisons  des  particuliers,  parla 
»  faute  et  négligence  des  officiers  qui  ne  font  pas  ce  à 
)>  quoi  ils  sont  obligés  par  leur  charge.  »  Le  parlement 
ordonne  des  mesures  très-rigoureuses  contre  ces  pertur- 
bateurs ,  mesures  qui  furent  sans  effet. 

Le  5  mai  de  Tannée  suivante,  on  voit  les  mêmes  dés- 
ordres se  reproduire.  Le  roi  envoie  au  parlement  des 
lettres-patentes  qui  portent  ordre  exprès  de  rechercher 
el  poursuivre  les  vagabonds,  gens  sansavev,  comme  ùolié- 
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wdM,  mmUmk  vMei,  êMtUs  Hbmdiê,  ei  de  les  envoyer 
aux  galères  mbs  formalité  de  procès  ^ 

On  faisait  de  temps  en  temps  quelques  exemples.  On 
coupait  quelques  branches  du  mal  ;  on  laissait  subsister 
le  tronc. 

Il  en  était  de  même  des  fa§€9  et  taqmii.  Leur  insolence 

et  leurs  excès  inquiétaient,  troublaient  les  habitanls  de 
Paris ,  et  contrariaient  l'action  de  la  Justice,  qui  n'avait 
contre  eux  que  de  faibles  moyens  de  répression.  Déjà  ces 
domestiques,  nobles  ou  roturiers,  avaient,  dans  les  temps 
antérieurs  à  cette  période ,  signalé  fortement  leur  carac- 
tère perturbateur  et  malfaisant  ;  ils  continuèrent  sous 
celle-ci  kors  turbulentes  liabitudes.  Ce  furent  les  pages 
et  laquais  du  prince  de  Condé  qui,  en  ^1617,  pillèrent  et 
dévastèrent  rbôtel  que  le  marquis  d'Ancre  possédait  rue 
de  Toumon  ;  ce  furent  aussi  les  pages  et  laquais  qui  dé-  « 
terrèrent  le  corps  de  ce  marquis,  le  mirent  en  lambeaux; 
et  ce  ne  fut  qu'à  leur  exemple,  ou  peut-être  à  leur  insti- 
gation, que  le  peuple  de  Paris  prit  part  à  ces  excès. 

Le  il  mm  sur  les  remontrances  du  procureur- 
génial  ,  le  parlement  ordonna  que  les  précédents  arrêts 
relatifs  à  la  tranquillité  publique  seraient  exécutés,  et  fît 
«  défense  ù  tous  pages  et  laquais  de  s'assembler  à  ia  porte 
»  Saint-Antoine,  ni  ailleurs;  de  molester  aucune  pér- 
it sonne,  ni  de  commettre  insolences,  de  porter  pistolets, 
»  bâtons  ni  épées.  Enjoint  aux  maîtres  de  les  retenir  près 
»  d'eux  en  leur  devoir,  et  leur  défend  de  faire  porter  leur 
»  épée,  à  peine  de 300  livres  d'amende,  et  d'en  répondre 
»  civilement.  »  Les  maîtres  et  les  laquais  continuèrent  à 
se  livrer  à  ieui's  désordres  accoutumés. 

*  Ces  détails  sont  extraits  des  Registres  manuscrits  du  parlement,  aux  dates 
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Le  ^9  janvier <63S,  un  pa^efal  ëondamnéàntortpar 
e  Chatelet.  Aussitôt  los  pages  ot  laquais  se  réuuirent  pour 
j^usiraire  le  condamné  à  la  justice.  Le  lieutenant  crimi- 
nel y  Tdyadt  cette  réunion  mênaçanle,  itretarder  Teiécii* 
tion  :  elle  n'eut  lieu  que  pendant  la  nuit.  Cette  exécu- 
tion nocturne  attira  à  ce  magistrat  les  reproches  du 
parlement. 

On  voit  que,  le  t  ihèrs  4635,  les  pafés  «t  tê^uak  sont 

dénoncés  à  celte  cour ,  et  acctisés  de  jouer  aux  cartes  et 
auxdésdans  les  salles  du  Palais  et  sur  les  bancs  même  des 
procuretiré  ;  mais  ^e  n  était  là  qu'une  bagatelle. 

L'année  «mivànte,  iéi3  février  165i diing  mie  ordon- 
nance que  rendit  le  parlement  contre  les  assassins  et  les 
voleurs  qui  désolaient  Paris  ,  on  trouve ,  entre  autres  ar- 
ticles, eèloi-ci  t  «  11  est  défèndu  atix/afiMfi»  et  serviteurs 
n  auxquels  leurs  màltres  donnent  argent  pour  lemr  dé- 
»  pense  ,  d'entrer  dans  les  cabarets  avec  aucGnes  armes 
»  pour  y  boire  et  manger,  et  d'y  séjourner  plus  d'une 
»  demi-faenre  à  diner  et  autant  à  sooper,  et,  incontinent 
»  après ,  se  retirer  chez  leurs  maîtres,  et  de  ne  point  se 
»  trouver  dans  lesdils  cabarets  après  sept  heures  du  soir; 
»  et  à  ladite  heure  les  cabarets  doivent  être  fermés  en 
»  faivei^.  » 

Cet  artielé  ïncxéctrtahfè  n'ert  ptdcé  ici  que  pour  prou- 
ver le  peu  de  sécurité  dont  on  jouissait  à  Paris. 

Le  âO  mai  en  ^1636,  sept  à  huit  farux  monnayeurs  fu- 
rent arrètfs,  dànfs  la  rue  èhamp^énrî ,  pa^  deux  com- 
missaires dè  police  ,  qui,  escortés  dé  dix  à  douze  sergents, 
les  conduisaient  en  prison.  Arrivés  dans  la  rue  du  Four, 
la  duchesse  de  Soissotts  vînt  à  y  passer.  Alors  ses  pàges 
et  laquais  attaquèrent  les  commissaires  et  les  sergejils,  et 
furent  bientôt  fortifiés  dans  clIIc  attaque  par  d  autres 
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pages  qui  aoconronnide  rhftteldeSoissons.II  8'en[jagea 
un  combat  entre  les  pages  et  la()mh  d'une  ()art,  et  les 
commissaires  et  sergents  de  l'autre.  Un  commissaire  fut 
battu  etunsergent  blessé  mortellement  d'un  coup  d  epée, 
ainsi  qu'on  soldat  qdi  l'accompagnait;  un  maître  d'ar- 
mes, qui  avait  pris  la  défense  des  suppôts  de  la  justice  , 
reçut  quarante  coups  d'épée. 

On  fit  dressé  procéô-terbal ,  infornier  ;  ét  le  gmnd- 
ptéttÀ  se  saisit  de  raiTaire. 

Le  20  mars  i  657,  on  dénonça  au  parlement  une  assem- 
blée ternie  la  veille  à  la  porte  Saint- Antoine ,  par  des 
pa^m  <t  làfnaii  et  des  tireurs  de  bois.*«  La  coor  ordonne 

qu'il  en  sera  informé;  fait  défense  de  s'assembler,  de  se 
»  battre;  enjoint  aux  pages  eilapiais  de  suivre  leurs  mai- 
«  très ,  6anà  faire  inaèlenees;  enjoint  aut  maîtres  de  les 
»  ithgft  j  aotis  peine  d'en  répondre.  » 

"Q'JClques  mois  après,  le  24  juillet  ^637  ,  nouvelle 
ordonnance  qui  prouve  Tinutilité  des  précédentes.  Le 
frèMPeur-général  se  plaint  au  parlement  des  eontraven- 
ims  aux  arrêta  qui  font  défasse  aux  pages  et  itu/mU  «  de 
»  porter  épées ,  d'aller  en  troupe  ;  ce  qui  est  cause  de 
»  mewrlrês,  vinet  de  faU  et  attentats.  »  Il  requiert  qu  il  y 
soit  pourvu  par  des  peines  si  sévères  que  chacun  puisse 
être  retènu  eu  son  dév<rir.  En  conséquence ,  la  cour  fait 
inhibition  et  défense  «  à  tous  seigneurs,  gentilshommes 
»  et  autres,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soient, 
'ji  de  iaire  porter  leur  épée  par  leurs  pagei  et  kfmU,  à 
»  peine  de  quatre-vingts  livres  parisis  d^amende  au  roi , 
»  et,  en  cas  d'excès  faits  par  \Q6diis  pages  et  laquais,  d'en 
»  rcipondre  civilement  en  leur  propre  et  privé  nom ,  en- 
1  jfâfk  les  partie» intéressées,  jusqu'à  la  somme  de  quatre 
»  mille  livres.  Fait  la  cour  inhibition  et  défense  de  per» 
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»  inelire  ni  souffrir  porter  à  leurs  pages  et  laquais  épées, 
»  bâtons  et  autres  armes,  et  aux  laquais,  d'en  porter, 
»  è  peine  do  fouet ,  etc.  »  Cet  arrêt  menaçant  fut  sans 
effet.  • 

De  nouvelles  insolences  des  pages  et  laquais  sont  dé- 
noncées au  parlement  le  47  décembre  4638;  et,  dans 
cette  dénonciation ,  le  procureur-général  fait  Faveu  de 
riinpuissance  de  ses  moyens  d'exécution.  <(  Quoique, 
»  par  plusieurs  ordonnances,  dit-il,  publiées  de  temps 
»  en  temps,  on  ait  essayé  de  maintenir  en  leur  devoir  les 
»  pages  et  laquais ,  néanmoins  ils  se  portent  à  tels  excès  de 
»  desordres  dans  la  grande  salie  et  autres  endroits  du 
»  Palais ,  que  le  respect  dû  à  la  jusiicfi  y  est  Tiolé...  La 
»  cour  défend  à  tous  pagei  et  laquais  de  suÎTre  leurs  mat- 
»  Ires  dans  la  grande  salle  et  galerie  des  Mercière  du  Pa- 
a  lais  ;  leur  enjoint  de  les  attendre  dans  la  cour,  et  de 
»  s'y  comporter  modestement,  à  peine  de  punition  cor- 
»  porelle,  etc.  » 

Le  19  mai*s  iGÂO,  des  ofGciers  de  la  justice  condui- 
saient au  supplice,  à  ta  place  de  Grève,  deux  particuliers 
condamnés  à  mort;  la  potence  fut  arrachée  :  ce  délit  fut 

•  imputé  aux  pages  et  laquais.  Le  parlement  ordonna  qu'il 
en  serait  informé,  et  renouvela  la  défense  déjà  faite  à 
ceux-ci  de  tenir  des  assemblées  et  de  porter  des  épées  *. 

Les  seigneurs  de  la  cour  donnaient  aux  vagabonds , 
aux  voleurs  de  jour  et  de  nuit,  aux  pages  et  aux  laquais  ^ 
l'exemple  de  Tinfraction  des  ordonnances  et  du  mépris 
pour  les  autorités  :  j'en  rapporterai  ailleurs  plusieurs 
preuves  Je  me  borne,  quanta  présent  y  à  celle-ci. 

*  T«ycs  fei  Megiêifes  WÊtmuiçriu  dm  pgrkmau,  »vt  ditenef  époques  liai*- 
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Le  baron  de  Beauveau ,  accusé  de  fabriquer  de  la  fausse 
monnaie ,  crime  dont  plusieurs  nobles  se  rendirent  cou- 
pables au  dix-septième  siècle,  était  détenu  dans  les  pri- 
sons du  Cbutelet.  Son  procès  se  continuait,  lorsque  de 
Vitry,  capitaine  des  gardes  du  roi,  et  rexcm|)t  Malle- 
ville,  accompagnés  d'un  grand  nombre  de  gens  armés  et 
munis  de  pétards  ,  se  présentent  pendant  la  nuit  au  Cbâ- 
tefet.  Ils  battent  et  mettent  en  fuite  les  archers ,  brisent 
les  portes  de  la  prison  ,  en  tirent  le  baron  de  Beauveau , 
vont  dans  la  maison  du  lieutenant  de  robe-courte  ,  Tin- 
sultent,  et  y  commettent  plusieurs  violences.  Le  parle- 
ment, informé  de  ces  excès  ,  ordonna,  le  14  juin  ^6\G  , 
que  de  Vitry,  Malleville  et  ceux  qui  les  accompagnaient 
dans  leur  expédition  nocturne,  seraient  arrêtés  et  menés 
prisonniers  dans  la  conciergerie,  etc.;  vaine  ordon- 
nance! Le  délit  dont  se  plaignait  le  parlement  fut  ap- 
prouvé par  la  cour  et  par  le  roi  lui-même.  On  peut  voir, 
dans  les  registres  du  parlement,  les  pitoyables  raisons 
alléguées  par  le  garde-des-sceaux  ,  pour  juslilier ,  au 
nom  de  Louis-le-Justc,  un  altenlat  si  manifeste  contre  la 
justice 

Ces  faits,  et  plusieurs  autres  que  je  pourrais  ajouter, 
suffisent  pour  prouver  que  la  justice  était  alors  à  Paris 
sans  force,  contrariée  dans  son  action  par  la  féodalité,  et 
qu'il  n'y  avait  sûreté  dans  cette  ville  ni  pour  les  personnes 
ni  pour  les  propriétés. 

Les  rues  n'étaient  point  encore  éclairées  pendant  la 
nuit,  ou  ne  l'étaientquc  faiblement  cl  dans  quelques  quar- 
tiers. Un  gentilhomme,  le  sieur  Desternod,  quia  publié, 
en  ^1620  ,  un  volume  de  ses  poésies,  avoue  qu'il  avait  le 

'  He/^Uires  manuscrits  du  parlrment,  aux  U  cH  I>  juin  \ (H  G. 
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projet  dë  Yoler  ks  pasMiito  daos  les  ives  ;  je  rauraise&é- 

cuié  ^  dit-ii , 

Si  l'on  ne  mVût  cognu  au  brillant  des  lanlcroes. 

On  sait  qu'auparavant,  et  dans  les  temps  d'alarme  seu- 
lement, on  obligeait  les  Parisiens  à  placer,  pendant  la 
nuit$  des  seaus  d'eau  à  leur  porté  et  dés  lahte^nès  à  leyr 
fenêtre.  Ceux  qui  parcouraient  nuitamment  les  rues  de 
Paris  portaient  avec  eux  des  lanternes  :  ce  sont  celles 
dont  parle  le  poète.  L'usage  des  lanternes  ne  fut  généra- 
lement établi  que  sous  Louis  XlV. 

L'obscurité  des  rues  concourait  avec  les  vices  et  la  fai- 
blesse du  gouvernement  à  favoriser  les  désordres  et  les 
crimes. 

Aussi  les  chefs  des  factions  avaient-ils  peu  d'obstacles 
à  surmonter,  peu  de  dangers  à  courir,  pour,  suivant  leur 
intérêt,  troubler  la  tranquillité  publique  ét  fomenter  des 
émeutés  populaires. 

État  civil  fsm  Peotestakts.  Les  éternels  ennemis  des 

protestants  persistaient  dans  le  projet  de  les  détruire  ;  et , 
ayant  échoué  dans  leurs  tentatives  d'une  seconde  Saint- 
Barthélemi  qui  devait  avoir  lieu  après  l'assassinat  de 
Henri  IV,  ils  profilèrent  du  moAient  oà  le  roi  prit  les 
armes  contre  les  ducs  de  Rohan  et  de  Soubise,  chefs  des 
protestants  insurgés  dans  le  Poitou,  laSaintooge,  etc.  , 
pour  essayer  d'exterminer  eeux  qui  vivaient  paisible* 
ment  à  Paris. 

Le  dimanche  26  septembre  iô^i  ,  le  duc  de  Montba- 
zon ,  gouverneur  de  Paris ,  informé  de  ce  projet  d'eie- 
termination ,  donna  une  escorte  aux  Parisiens  qui  se 
rendaient  à  Chareuton  pour  assister  au  prêche  :  les 
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lieutenants  civil  et  criminel  ^  le  chevalier  du  {juet  et  leurs 
archers,  fortifiaient  celte  escorte.  Les  protestants  n'éprou- 
vèrent aucun  trouble  dans  leur  prêche  du  malin  ,  mais  , 
à  leur  retour  de  celui  de  Taprès-dînée,  ils  furent  assaillis 
en  chemin,  vers  la  Vallée  de  Fécan*,  par  une  troupe  de 
vagabonds  el  voleurs  armés,  qui  attaquèrent  d'abord  ceux 
qui  étaient  en  carrosse  et  à  cheval.  Les  protestants  qui  se 
trouvaient  à  pied  se  réunirent  aux  archers  de  leur  es- 
corte; et,  pourvus  d'armes,  ils  opposèrent  une  vigou- 
reuse résistance  à  celte  troupe  de  brigands.  Ceux-ci , 
découragés  par  cette  résistance ,  s  occupèrent  moins  à 
combattre  qu'à  insulter  et  piller  ceux  qu'ils  trouvaient 
sans  armes.  Sur  leur  chemin  ils  rencontrèrent  et  atta- 
quèrent plusieurs  particuliers  qui  n'étaient  point  protes- 
tants ,  les  dépouillèrent  de  leurs  manteaux;  et,  sous  le 
prétexte  de  s'assurer  s'ils  avaient  des  chapelets,  s  ils 
étaient  catholiques,  ils  leur  enlevaient  leurs  bourses. 

Après  un  combat  où,  de  part  et  d'autre,  plusieurs  per- 
sonnes reçurent  la  mort  ou  des  blessures,  les  protestants 
continuèrent  leur  route  vers  Paris,  et  les  brigands  se  ren- 
dirent à  Cliarenton.  La,  ils  enfoncèrent  la  première  porte 
de  la  cour  du  temple,  pillèrent  les  boutiques  de  (juelques 
libraires ,  la  maison  du  concierge  et  la  salle  du  consis- 
toire, puis  ils  mirent  le  feu  au  temple. 

Après  celle  expédition,  la  troupe  des  brigands  se  divisa. 
Une  partie  revint  vers  Paris  par  le  chemin  ordinaire; 
l'autre  passa  la  Seine  au  Port-à  l'Anglais ,  et  entra  dans 
cette  ville  par  le  faubourg  Saint-Marcel. 

Cependant  les  protestants,  avec  leur  escorte,  après 

'  La  vallée  qui  portait  ce  nom  est  rcprcscntcc  aiijourd'tiui  par  la  rue  dite  de 
la  V allée  de  Fécan  ,  qni ,  au  faubourg;  Saint-Antoine  ,  fait  la  continuation  do 
la  rue  de  la  Planchette,  chemin  de  Gharcnton. 
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avoir  soutenu  le  combat  de  la  vallée  de  Fécan ,  se  dispo- 
saient à  reiilrer  daus  Paris  |»ar  la  porte Saiote-Antoi ne, 
Imgn'ils  fureut  d«i  tttf  vonî  MiîUîti  pftr' une  nouvelle 
troupe  de^MgiiBds  «poi^piièé  oèlie>pofte  de  la  ville.  Il 

fallut  livrer  un  nouveau  combat.  Les  niii[}istrats,  le  cheva- 
lin du  guet  et  leurs  fircUers.ii^'eiU  tous  leurs  efforts  pqur 
oMiifÛD  k  iiNmr  ée  ioette  |id|Hdiee  exeitée  et  payée;  mais 
ils  ne  |Hiinftt  miftétoiODt  géoieir. 

Voici  co  (juV)n  lit  dans  un  écrit  composé  à  celte  épo- 
que :  «  Le  ministre  (protestant)  arrive  à  la  porte  Saint- 
»  Ai^oke^.etrditàeeBiurievx  :  Àh!  mesneurs,  fauUl  moê- 
»  êmr0%éê$  kammêê^  ÏA  fùi  l'a*i4l  emnumdé?  Alors  ce 
»  grand  iiomhrede  pages,  de  laquais,  éludiaiils,  crocbe- 
»  leurs  et  autres  persouues  et  gens  sans  raison,  ayant  les 
»  aimes  à  la.maiii,  répondirent  an  «iaitlre  i  Ceit  la 
»  mari  dê  éiÊ9  de  Mûfeme  qtd  eêivemiejmqHiei...  se  sont 
»  débandes  ouverleincnt  sur  lui ,  et  lui  ont  coupé,  à  coups 
»  d!^»ée,  le  nez,  les.lèvres  et  les  oreilles.. .  Est  surveuu  le 
»  JHeot  de  Montbason,  gouverneur  de  Paris,  qui  a  dit  au 
»  peuple  :  Tout  beau,  meêsititrs,  vous  offensez  le  roi...  Et 
»  alors  se  sont  derechef  mis  sur  ceux  de  la  religiou  qui 
»  s'étaient  sâiHrés  de  CiiareutçMi  à  Paris ,  et  en  ont  tué  pïu- 
»  sieiur»  porté  les  ordlles  du  ministre  par  les  rues  de 
»  Paris  au  bout  d'une  épce ,  sans  que  le  gouverneur  de 
»  P^iris  y  put  porter  du  bien  \  » 

<2e  menvement  était  concerté  d'avance  par  des  ennemis 
seofets,  puisque' lès  màgistfnts  avaient  eu  connaissance 
du  projet,  et  avaient  tenté  d'en  j>rc'\eiiir  l  exéculion  :  il 
n  él^it  donc  point  reiiét  d'un  conco^^rs  fortuit  de  cir- 

*  Remuemens  et  alarmêê  Jiîctes  en  la  ville  de  Paris,  le  dimaDche 89  «ep* 
temlure  1 621  ,  av«e  lei  nmmtstts  Ta  Us  au  bourg  de  Ch«reoloa  pu  Im  ptges,  Al- 
tfuaiê  et  «tttrct  pcrsoniics ,  |iag.  4 1, 42  et  loivaiitef. 
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constances,  comme  on  a  voulu  le  faire  croire;  et  l'espèce 
de  brigands  qui  y  C[juraient  annonce  assez  que  l'arfjent 
et  non  les  opinions  religieuses  était  leur  principal  moteur. 
D'ailleurs,  comme  je  Tai  prouvé  par  des  faits  dans  la  pé- 
riode précédente,  il  n'a  point  existé  a  Paris  de  soulève- 
ment contre  les  réformés ,  sans  instigateurs  secrets  ;  et  les 
Parisiens  ont  vu  sous  Henri  IV  les  cérémonies  du  culte 
protestant  célébrées  presque  publiquement,  sans  qu'ils 
aient  donné  le  moindre  signe  de  mécontentement. 

Le  plan  d  attaque  était  assez  habilement  concerté.  Les 
protestants^  assaillis  à  la  vallée  de Fécan ,  retournant  à 
Paris  après  le  combat ,  devaient  se  trouver  environnés 
d'ennemis.  D'abord  arrêtés  à  la  porte  Saint-Antoine ,  ils 
avaient  à  combattre  une  nombreuse  troupe  de  brigands 
qui  les  y  attendaient.  Pendant  que  le  combat  se  serait  en- 
gagé, l'autre  partie  de  brigands  qui  dévastait  le  temple  de 
Charenton  devait  revenir  sur  ses  pas  et  les  attaquer  par 
derrière;  de  sorte  qu'aucun  de  ces  malheureux  n'aurait 
échappé  à  la  mort,  sans  l'assistance  de  la  force  publi- 
que. Pendant  le  massacre  qui  devait  s'exécuter  à  la  porte 
Saint-Antoine,  l'autre  partie  de  brigands  qui  avaient  passé 
Ja  Seine  au  Port-à-l' Anglais ,  devait  se  porter  dans  les 
maisons  des  protestants  qui  avaient  assisté  au  prêche  du 
matin,  pour  les  assassiner  et  piller.  Ainsi  donc,  le  temple 
étant  ruiné  et  les  protestants  massacrés  de  toutes  parts  , 
le  succès  eût  été  complet,  et  une  seconde  Saint- Barthé- 
lemi  eût  encore  souillé  les  pages  de  notre  histoire. 

Le  prévôt  des  marchands  ordonna  ,  le  même  soir ,  à 
tous  les  capitaines  de  la  ville,  d'établir  des  corps-de-garde 
dans  leurs  quartiers  respectifs,  aûn  de  tenir  les  séditieux 
en  crainte.  La  nuit  fut  calme. 

Le  lendemain,  le  parlement  rendit  un  arrêt  qui  or- 
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donnait  de  promptes  informations  contre  les  meurtres  et 
les  incendies  de  la  veille ,  avec  des  défenses ,  sous  peine 
de  la  vie,  de  faire  aucune  assemblée.  Mais,  comme  si  les 
chefs  de  la  sédition  eussent  voulu  l)raver  le  parlement 
et  tourner  ses  arrêts  en  dérision  ,  ils  remirent  le  même 
jour  leurs  satellites  en  mouvement.  Les  uns  allèrent  à 
Cliarenton ,  y  pillèrent  et  ruinèrent  sans  obstacles  deux 
maisons  restées  intactes ,  appartenant  à  des  protestants  ; 
d  autres ,  attroupés  au  faubourg  Saint-Marcel,  se  livrèrent 
à  plusieurs  excès.  Il  y  eut  trois  personnes  de  la  religion 
protestante  massacrées ,  et  quelques  séditieux  tués. 

Ces  derniers,  informés  que  les  protestants,  pour  éviter 
la  mort,  s'étaient  réfugiés  dans  les  bâtiments  des  Gobe- 
lins,  s'efforçaient  d'en  briser  les  portes.  M.  de  Montba- 
zon ,  averti  de  leur  dessein  sanguinaire ,  s'y  transporta 
avec  des  forces ,  chercha  par  des  discours  à  dissiper  l'at- 
troupement, et  se  retira. 

A  peine  fut-il  éloigné  que  les  séditieux  se  livrèrent  à 
de  nouveaux  excès;  ils  se  portèrent,  notamment,  dans 
la  rue  des  Postes  où  ils  pillèrent  deux  maisons  apparte- 
nant à  des  protestants.  Les  magistrats,  assistés  de  la  force 
armée,  s'y  rendirent  aussitôt,  et  surprirent  quatre  de  ces 
pillards  chargés  de  bardes  qu'ils  avaient  enlevées  dans  ces 
maisons,  et  qu'ils  emportaient  chez  eux.  Deux  de  ces  vo- 
leurs furent,  le  lendemain,  pendus  en  place  de  Grève. 
On  leur  attacha  des  écriteaux  portant  ces  mots  :  Séditieux , 
faimirs  d'émotion.  Les  deux  autres  lurent,  le  même  jour, 
flétris  et  fouettés ,  la  corde  au  cou  ,  et  bannis  pour  neuf 
ans.  Ces  exécutions  étouffèrent  entièrement  la  sédition  *  ; 

*  Mercure  français  ^  tom.  VII,  pag.  85<  et  «uiv.  —  Begîstres  manuscrits 
du  parlement,  aax  27  et  2S  septembre  \  .  On  voit ,  dans  ces  registres,  qu'une 
de  CCS  mai«ons  pillées  appartcnnit  à  un  protestant  nommé  Brion. 
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et  les  chefs  ajouruèreM^  leurs  projets  de  de^lraciioB  k  dfis 
t^ps  plus  proipères, , 
A  la  place  in  teinpie  raia^,  on  en  fit  eonslnnre  «n 

nou?eau,  plus  vaste  et  plus  magnifique,  sur  les  dessins  de 
Jacques  Ue$»t)ros8es  :  le  J^p'cure  français  ei)  donne  la  des* 
eriptiop  i  il  étuU  iipl^vé  H  623,  époque  (ri^  IfiB  proti^ 
^nts  y  i^nx^ni  leur  synode  mitioi^aK 

On  voit  par  le  récit  de  ce  mouvement  que  Tautorité 
pubJiyu^  ^'avait  pas  U  force  de  prévenir  une  sédition  , 
^n^WI^  \^  projet  lui  fût  conna;  qn>lle  n'avait  paa 
celle d^en  anfèter  les  progrès;  enfin  qu'elle  ne  pouvait, 
tout  s^yi  plus  I  qu'en  tempérer  les  effets. 

Chambre  de  justice.  C'est  ici  le  lieu  de  placer  une  notice 
sur  la  chambre  de  ji^stice  établie  à  TArsenal,  tribunal  de 
sang  composé  de  vils  satellites ,  de  condamnatemrs ,  insti- 
itié  par  \e  cardinal  de  Richelieu  pour  répandre  Teffroi 
dans  le  cœur  de  ses  ennemis,  et  donner  quelques  cou- 
leurs légales  aux  assassinats  que  son  ambition  méditait. 
Pour  n'effaroucher  personne  sur  l'établissement  de  ce 
tribunal  extraordinaire ,  ce  cardinal  déclara ,  d^abord , 
qu'il  n'aurait  pour  unique  attribulion  que  le  crime  de 
fmusemmmie  :  c^estce  que  portent  expressément  les  let- 
tres-patentes  du  iA  juin  4634  ,  qui  placent  eelte  ehambre 
de  justice  dans  une  salle  du  Palais.  D'autres  lettres-pa- 
tentes du  46  septembre  de  la  même  année  transfèrent 
«  cette  ehambre  à  T Arsenal,  et,  sans  le  déclarer  précisé- 
ment, laissent  entrevoir  qu^elle  sera  destinée  à  juger, 
outre  le  crime  de  fausses  monnaie,  plusieurs  autres  crimes^ 

On  commença  par  faire  le  procès  à  quelques  faux 
monnayeurs;  et,  au  sujet  d'un  gentilhomme  nommé 
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Henri  de  Grèce,  sieur  de  Vaugrenier,  accusé  de  ce  crime, 
il  s'éleva  entre  la  nouvelle  chambre  et  le  parlement  une 
querelle  assez  vive.  Le  parlement  avait  déjà  commencé 
la  procédure,  et  Taccusé  était  dans  les  prisons  de  la  Con- 
ciergerie. Néanmoins  la  chambre  de  TArsenal  ordonna 
que  les  pièces  du  procès,  ainsi  que  Faccusé,  lui  seraient 
délivrés.  Le  parlement  s'opposa  à  Texécution  de  cette 
ordonnance,  et,  le  ^8  novembre  i63i ,  défendit  aux 
greffiers,  huissiers,  sergents,  concierges,  d'y  obtem- 
pérer. Alors  la  chambre  de  l'Arsenal,  voyant  son  or- 
donnance méprisée ,  voulut  faire  arrêter  le  greffier  du 
bailliage  du  Paris,  et  fit  emprisonner  à  la  Bastille  le 
lieutenant-général  de  ce  bailliage.  L'avocat  du  roi ,  Bi- 
gnon ,  s'éleva  vivement  contre  ces  formes  violentes  et 
extraordinaires,  déclama  contre  la  chambre  de  l'Arsenal, 
se  plaignit  notamment  de  ce  que  celte  chambre,  ayant 
condamné  deux  faux  monnayeurs  à  mort,  les  avait  fait 
exécuter  en  place  de  Grève  pendant  la  nuit.  11  demanda 
qu'il  fut  fait  contre  ces  expéditions  nocturnes  des  remon- 
trances au  roi.  Le  parlement  décida  que  les  remontrances 
seraient  faites*.  Voilà  la  guerre  allumée  entre  le  parle- 

*  Ces  remontrances  portaient  que  «  Sa  majesté  avait  intérêt  a  ne  pas  com« 
t  mettre  son  aotorité  entre  les  mains  de  gens  qui  en  abusaient  et  la  rendaient 
>»  odieuse  et  méprisable ,  les  peuples  ne  pouvant  comprendre  que  des  actions 

>  justes  cherchassent  les  ténèbres  et  que  les  supplices  faits  pour  Pexemple  dus- 
»  sent  être  exécntés  en  un  temps  auquel  ils  n'en  pouvaient  produire  ;  que  la  nuit 
»  devant  être  un  temps  de  repos  et  de  relâche  pour  les  plus  misérables,  aucuns 

>  s'ëiaient  ima{;iaés  ,  en  la  voyant  clioisir  pour  une  exécution  de  justice ,  que 
»  c^était  une  violence,  et  le  désir  de  faire  en  cachette  ce  que  publiquement  on 
»  n'eût  osé  entreprendre ,  et  qu'enfin  un  tel  procédé  autorisait  à  croire  que  cette 
»  exécution  n'avait  pas  été  la  punition  d'un  crime,  mais  Texercice  d'une  ven- 
a  £;eance  particulière.  » 

Le  parlement  manda  en  outre  le  sienr  Laffemas ,  qo*on  appelait  le  bourreau 
du  cardinal,  et  lui  (il  défense  d'exercer  aucune  poursuite  en  vertu  de  commis- 
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ment  et  le  bailliage  du  Palais  d'une  part ,  el  le  conseil  du 
roi  et  la  chambre  de  l'Arsenal  d  une  autre  pari:  [jucrrc 
démouslrativo  des  vices  du  jjouvernement,  de  la  laiblesse 
de  ses  institutions  cl  du  peu  de  [garantie  qu'elles  oiïraicnt 
à  la  sécurité  des  citoyens. 

Le  conseil  du  roi  n'attendit  pas  que  le  parlement  vint 
faire  ses  remontrances.  Le  3i  décembre  '1G51  ,  il  annula 
tout  ce  qu'avait  fait  cette  cour  contre  la  cliambrcde  l'Ar- 
senal ;  de  plus,  il  ordonna  au  parlement  de  se  rendre  au- 
près du  roi,  qui  alors  était  en  Champa[jne.  La  dépula- 

'  lion  du  parlement  fut  obli>ice  de  s'y  rendre.  Louis  Xlll 
recevait  facilement  les  impressions  de  ceux  qui  le  maîtri- 
saient ,  et  secondait  très-bien  ,  par  sa  colère  et  la  rudesse 
de  ses  paroles,  les  passions  de  Richelieu.  11  lit  loujjtemps 

*  atteudre  son  audience,  et  reçut  avec  beaucoup  d'humeur 
celle  députation.  Je  vous  ai  mandés,  dit-il ,  pour  vous  div^ 
le  mécontentement  que  j'ai  de  mon  parlement ,  et  ce  que  je  veux 
qui  soit  fait  à  l'avenir.  Alors,  le  garde-des-sceaux  prit  la 
parole  pour  exposer  les  motifs  de  ce  mécontentement  et 
la  volonté  du  roi.  Dans  son  discours,  il  reprocha  au  parle- 
ment de  continuer  ses  délibérations  contre  les  actes  de  la 
chambre  de  FArsenal,  malj^ré  les  ordres  du  souverain,  lui 
déclara  que  ses  remontrances  ne  seraient  point  écoutées, 
et  lui  prescrivit  de  ne  plus  en  faire.  «  Le  roi  ne  veul  pas, 
»  dit-il,  que  le  parlement  se  mêle  de  ses  affaires  ,  et  vous 
»  ordonne  de  vous  retirer  pour  aller  remplir  vos  de- 
»  voirs.  » 

Le  président  delà  députation ,  après  une  très-humb!e 
révérence  ,  dit  que  les  commandements  que  le  roi  venait 

fiion  ,  à  peine  tic  tous  dépens  ,  JoTimagcs  et  intér^îts,  et  d'Otre  pris  à  partie  en  son 
propre  et  privé  nom.  (  Voyez  V Histoire  de  la  Froniir ,  par  Saint-Anlairc  ,  inir. , 
p.  24.)  (B.) 

TOIMi:  V.  u 
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de  filire  étaient  des  prelives  de  sa  colèi;'e.  Cela  man^ète , 
côfalinua-t-il  ;  tai-il  nestpermii  à  vos  snfets  de  se  justifier  eii 
présence  de  leur  fol  irrité.  Il  |)rotcsta  de  son  entière  obéis- 
sance à  Taveilif,  obéissance  qui  pourra,  dit-il  ,  effacer 
les  mauvaises  impressions  que  le  rdi  a  reçues  contre  le 
parlement.  Ce  président,  au  nom  de  sa  compagnie,  de- 
manda le  rappel  de  ses  confrères  exilés  ou  interdits;  il 
ajouta  que  le  public  était  fort  scandalisé  de  rétablisse- 
ment d'un  nouvel  impôt  et  de  la  conduite  de  la  chambre 
établie  à  TArsenal  ;  que  le  parlement  espérait  que  sa 
majesté  aurait  la  justice  de  l'évoquer  l'un  et  l'autre,  et 
que  Louis  XI  avait  eu  du  refjtet  d  avoir  maltraité  son 
parleiHenl. 

A  ipes  mots,  on  ville  roi  blianger  de  couleur  el  faire  pa- 
raître une  grande  émttlion;  il  n'était  guère  accoutumé  à 
prononcer  des  discours  composés  de  plusieurs  phrases  ; 
mais,  irspii^  par  sa  colèrtp,  il  improvisa  le  suivant  :  Je 
ne  suis  point  préparé  pour  vous  répondre  ;  mais  je  vous  veux 
dire  fpie  vous  entreprenez  sur  mon  autorité.  Vous  vous  mêlez 
du  soulagement  de  mes  peuples  :  j'en  çi  plus  de  soin  que  vous. 
Vous  m'avez  dit  que  les  particuliers  ont  appris  dans  la  corn» 
pagnie  à  m'obéir,  néanmoins  ils  s"* en  sont  peu  souvenus.  Vous 
n'êtes  établis  que  pour  rendre  la  justice  entre  Pierre  et  Jean. 
Si  vous  continuez  vos  entreprises,  je  vous  rognerai  les  ongles 
si  près  qu'il  vous  en  cuira.  Il  ajouta  d'autres  paroles  de 
colère. 

Après  avoir  essuyé  cette  bordée ,  les  membres  de  la 
députation  firent  une  très-profonde  révérence ,  et  se  re- 
tirèrent *. 

*  Jîe§istres  manuscrits  du  parlement ,  au  40  février  4  032.  Dans  quelques 
autre*  circonstances  ,  Louis  XIII ,  inspird  Je  même,  manifesta  la  même  colère 
contre  le  parlement.  Le  2  )  décembre  4035,  ce  roi  tint  son  Ut  de  justice  pour 
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Les  membres  de  la  chambre  de  FArsenal  purent  alors, 
sans  craindre  le  moindre  obstacle ,  servir  les  ven^jeances 
duiîardinal  de  Richelieu,  et  remplir  Tindigne  fonction 
de  condamnaleurs.  Les  prisons  se  remplirent  de  victimes 
destinées  à  l'échafaud.  La  place  de  Grève  et  le  carrefour 
de  Saint-Paul  furent  illustrés  par  le  nombre  ,  la  qualité, 
et  souvent  par  l'innocence  de  ceux  qui  y  perdirent  la  vie 
ou  qui  y  furent  exécutés  en  effijjie. 

La  chambre  de  TArsenal  subsista  jusqu^à  la  mort  de 
son  fondateur ,  le  cardinal  de  Richelieu  *.  Il  y  eut  dans 

« 

faire  enregistrer  seize  édits  bursaux  t  la  plupart  Tort  onéreux}  il  y  recita  sa 
phrase,  ordinaire  :  Je  suis  i>enu  en  ce  lieu  sur  les  occasions  qui  se  présen~ 
lentf  et  ai  chargé  M.  le  chancelier  de  t>ous  dire  ce  qui  est  de  mon  inten- 
tion. Le  chancelier  Pierre  Séguier,  «atcliilc  du  cardinal^  exposa  lu  motif  et  l'ob- 
jet de  ces  édits ,  et  n'en  donna  pas  lecture.  Le  parlement .  ne  pouvant ,  suivant 
ses  règlc»^  enregistrer  sans  connaître,  se  disposa  à  faire  des  remontrances.  Le 
cardinal  en  fut  instruit  ;  il  fit  écrire  par  le  roi  au  parlement  une  lettre  très- mena- 
çante ;  et,  le  4  janvier  <63G  ,  celte  cour  reçut  l'ordre  de  se  rendre  le  lendemain 
à  Saint-Germain-en-Laye.  Le  roi  leur  dit  :  J'ai  grand  mécontentement  de  ce 
qui  s'est  passé  en  mon  parlement  depuis  que  j'ai  été  en  icelui  tenir  mon  lit 
de  justice.  Je  suis  outré  de  colère  ^  mon  chancelier  vous  fera  entendre  ma  vo- 
Ion  té» 

Le  chancelier  fit  un  discours  tendant  à  prouver  que  l'autoritë  du  roi  était  sans 
bornes,  et  que  le  parlement  lui  devait  touic  obéiKsancc.  Le  premier  président 
demanda  au  roi  la  permission  de  parler  et  de  justifier  le  parlement.  Non  je  ne 
le  veux  point ,  dit  le  roi.  Ce  président  renouvela  ses  humb!es  instances  ,  pour 
lui  exposer  que  les  torts  du  parlement  n^étaient  point  réels.  Non,  je  ne  veux 
rien  entendre,  et  veux  être  obéi. 

Que  dirait-on  d^un  juge  qui  prononcerait  contre  un  accusé  sans  l'entendre? 
Au  surplus,  Louis  XIII,  dès  que  le  cardinal  fut  mort,  gouverné  par  d'autres 
hommes,  cliange# totalement  de  principes  et  de  conduite,  rappela  les  exilés,  ou. 
vrit  les  prisons  aux  victimes  encore  vivantes  de  cet  épouvantable  tyran. 

*  Les  personnes  qui  composaioni  ce  tribunal,  et  non  pas  leur  famille,  sont 
seules  entachées  de  l'infamie  qui  doit  rejaillir  sut  leur  mémoire.  Voici  leurs 
noms  :  deux  conseillers  d'état ,  Favicr  et  Fouquet;  six  maîtres  des  requêtes,  de 
Criqueville^  Deschamps,  de  Nesmond ,  Barillon  ,  de  Laffémas  et  Dupré;  six 
conseillers  au  grand  conseil,  de  La  Bistrate,  Charpentier,  Le  Tonnelier,  de 
Montmagny ,  de  Bouqueval  et  Lanier.  Le  procurettr- général  de  cette  comniis- 
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diverses  villes  des  commissions  spéciales  créées  pour  juger 
de  pareils  coupables.  On  connaît  les  exploits  de  celles 

d'Amiens,  de  Lyon  et  de  Toulouse,  etc.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu élablit  de  plus  une  Ckambre  souveraine  à  Iluel , 
village  siloé  à  trois  lieues  de  Paris,  dans  le  château  même 
qu^il  habitait  ,  pour  y  juger  le  maréchal  de  Marillac  et 
autres. 

CoiaiBBE  DU  Domaine.  Par  lettres-patentes  du  S6  sep- 
tembre iG5\  ,  le  cardinal  institua  une  Chambre  du  Do- 
maine, chargée  de  cuuiisquer  et  de  réunir  au  domaine  du 
roi  les  terres  et  biens  me&bles  appartenant  aux  condam- 
nés qui  sufv^^ient  le  parti  de  la  reine,  mère  de  Louis  XIII, 
et  de  Gaston  ,  frère  de  ce  roi.  Elle  fut  pernianeute  jus- 
qu'à la  mort  de  Richelieu  \ 

sion  dtaient  d'Argenaon ,  maître  des  reqoélw,  et  Dtyardifi,  greflîer.  Mercure 
Ji'unçais,  <omo  XVII,  pû{j[e  743.) 

*  Mercure  français ,  tom.  XVII .  partie,  pag.  450.  Il  serait  trop  long 
d'énutndrcr  ici  toutes  les  commissions  judiciaires ,  tous  les  tribunaux  exception- 
nels et  extraordinaires  instilucs  par  le  cardinal  de  Kirliclieu  pour  des  cas  s.pô- 
riaux  ,  dans  le  but  de  satisfaire  ses  Acngeances  particulières.  Dulaure  se  borne  à 
citer  ceux  de  ces  tribunaux  qui  curent  quelque  durée;  mais  il  est  utile  de  cou- 
sutert  pour  apprécier  la  moiftiilè  M  inoaTernoneiit,  que  FÉrit  oe  fut  pas  le 
uni  théâtre  des  eMintés  do  cardinal.  L'implacable  Riclidiea  savait  atleindre  ses 
«nnenis  de  loin  comme  de  prés  :  aiosi  »  il  fit  établir  k  Nantes  nne  chambre  cri- 
minelle peor  laire  le  procès  aux  factieux  (  car  ses  ennemis  étaient  tonjonrs  acca« 
sés  de  crimes  dMtaéj  ;  cette  chambre  condamna  le  comte  de  Chalals  i  éire  dé- 
capité. A  Rucl ,  le  marécbal  de  Marillac  fat  condamné  il  mort  pour  crime  de 
pécnlat.  A  Metz,  François  Alpheston  fut  condamné  à  être  rompu  et  brûlé  vif 
pour  avoir  conspiri^  contre  la  vie  du  cardinal  de  Richelieu.  ^  Loudnn  ,  Urbain 
Grandier  fut  condamné  à  cire  brûlé  vif  comme  sorcier.  A  Lyon ,  Cinq-Mars  et 
de  Thou  furent  condamnés  à  avoir  la  lùic  (ranclice  pour  crime  de  haute  trahison. 
A  Saint-Germain-en-Laye,  le  duc  de  La  \  ailette  f|»t  condamné  à  mort  pour  le 
même  crime ,  etc. ,  etc.  Ce  ue  sont  là  que  ses  plus  illustres  viclimes«  mais  com- 
bien d'antres  il  a  fait  pdrirî 

Le  procès  du  dnc  de  La  Valloite  est  pcut-^n  lo  pins  remanmable  entre  tons 
ces  monstraens  procès  »  en  ce  qne  Louis  XIH ,  onbliant  i  la  fob  la  dignité  de  la 
cooronoo  et  les  droits  du  sano  (car  recensé  était  son  bcau-frèie)  »  se  chargea  de 


ÉTAT  CIVIL. 


ai 


A  ce  tableau  de  Fétat  civil  de  Paris,  ajoutons  ua  chan- 
gement remarquable  qui  eut  lieu  sous  le  môme  règne , 
é9m  le  clergé  de  cette  ville.  €e  clergé  était  |H*ési<lé  par 
un  évéque  qui^  depuis  les  premiers  élablissemcuis  du 

présider  iMjogM  et  d'intiraidcr  ceux  qui  auraient  voulu  réclamer  l'observatiaa 
des  formes  protectrices  de  la  justice.  Les  membres  du  parlement  de  Paris  ayant 
été  mandes  a  Saint-Germain  pour  ce  jugement  et  y  ayant  appris  du  roi  lui-même 
le  motif  de  leur  convocation  ,  le  premier  président  déclara  qu'il  ne  pouvait  pro- 
noncer d'avis  qu'au  palais,  et  supplia  sa  majesté  d'y  renvoyi-r  l'affaire  pour 
qu'on  procédât  contre  l'accuté  d'après  les  règles  de  la  jurisprudence  et  les  lois  de 
la'BUKMvdiie  :  «  Je  me  to  «mk  pu ,  répondit  le  roi;  vmi  iiitet  t<Mi|oan  kt  dip«> 
9  cUes  :  ilMmbleqvo  vott  ▼onUesiMitiaireii  tutelle;  neU  je  «oie  le  unftre»  et 
»  ttuni  flM  &ire  obéir.  C*est  une  crrenr  |;re«riére  qtie  de  e'iiB^^iier  q«e  Je  n'ai 

>  pes  le  ponToir  te  faire  jn|fer  «pii  bon  me  tcTmble  et  eà  II*  me  phft.  »  Le  ifl^-> 
•peit  dek  procédoreeyiBt  été  fait  per  des  eemeillcrf-d'éut»  le.roi  demanda  lel- 
même  Tavls  des  juges ,  (  n  commencent  par  le  contdUer  Pinon ,  doyen  de  la 
grand*chambre.  c  Sire,  dit  le  magistrat,  voilà  cinquante  ans  que  je  suis  dans 
>>  le  parlement,  je  n'ai  point  vu  d'affaire  de  cette  qualité  :  M.  le  duc  de 
»  La  Vallctte  a  eu  riiooneur  d'épouser  la  soeur  nature! le  de  Votre  Jlajeslé  ; 
9  il  est ,  outre  cela  ,  pair  de  France  ;  je  vous  supplie  de  le  renvoyer  au  parle- 
»  ment.  —  Opinez,  interrompit  le  roi. —  Je  suis  d'avis,  dit  le  magistrat,  que 
»  M.  le  duc  de  La  Vallette  coit  renvoyé  au  parlement  pour  y  être  jugé.  — Je 
#  ne  le  veux  pu  >  reprit  le  roi}  ce  n'est  pas  là  opina'.  —  Sire,  répondis  le 

«  »  lard ,  an  renvoi  est  on  avb  Ugitime.  —  Opinei  au  fond ,  repartit  le  roi  d'on^ 
»  menaçant*  sinon  Je  sais  ce  que  je  dois  faire.  »  Pinon  perdit  courage  et  e^Mili 
rordre  exprès  du  monarque.  Les  présidents  de  Novion  et  de  BelHôvre  pons^ÉNiifit 
plus  loin  la  cooslance.  Ce  dernier  osa  dire  à  Louis  XIII  c  que  c'était  une  chose 
»  étrange  de  voir  un  roi  donner  son  suffrage  au  procès  criminel  d'un  doses  8u« 

>  jets;  que  jusqu'alors  les  rois  s'étaient  réservé  les  grâces  et  renvoyaient  la  con- 
M  damnation  des  coupables  à  leurs  officiers.  Votre  Majesté,  sire,  ajouta-t-il, 
s  pourrait-elle  soutenir  la  vue  d'un  {jentilliomme  sur  la  sellette  ,  qui  ne  sortirait 
M  de  votre  présence  que  pour  aller  à  Fécliafaud  ?  Cela  est  incompatible  avec  la 
»  majesté  royale.  —  Opinez  snr  le  fond»  dit  encore  te  roi.  —  Sire,  reprit  Bel- 
,p  lièvre ,  je  n'ai  pas  d*autre  avis.  »  (Saint-Anlaire  *  ffistùire  de  la.f\nm4fi 
irod.,p.25.) 

J|te  due  de  La  Vallelte,  qui  s*èlait  retiré  en  An(|^eterre  au  fNreinier  bruit  < 
j^iieés ,  fu^condamné  par  contumace ,  et  le  proca^r-géi^lral ,  itiyidMMil^ 
fut  chargé  de  faire  exécuter  l'arrêt  en  effij^îe.  Molé  refusa  courageusement,  étnn 
trouva  dîflicilement  un  magistrat  inférieur  qui  acceptât  cette  mission.  (  IF^'ojrtîZ 
l'arrêt  de  condamnation  dans  le  Recueil  des  lois  et  ordonnances  françaises, 
par  MM.  Decrusy  etisambert,  t.  XVI,  p.  506  etsniv.,  et  la  mie.)   (B  ) 
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christianisme  dans  la  Gaule ,  dépendait  de  Tarchevcque 
de  Sens.  Les  événements  politiques  avaient  donné  à  Paris 
une  (grande  supériorité  sur  sa  métropole  ecclésiastique  ; 
on  désirait  depuis  longtemps  que  l'évêché  de  la  capi- 
tale du  royaume  fût  distrait  de  la  dépendance  du  prélat 
de  la  petite  ville  de  Sens,  et  fut  érigé  en  archevêché.  Le 
moment  se  trouva  favorable  à  ce  projet;  Henri  de  Gondi, 
cardinal  de  Retz,  évêque  de  Paris,  mourut  le  ^5  août 
^622;  quelques  mois  auparavant  était  mort  Tarchevêque 
de  Sens.  Cette  conjoncture  leva  beaucoup  de  difficultés, 
et  Ton  viola  sans  hésitation  l'antique  limitation  des  dio- 
cèses et  des  juridictions  ecclésiastiques.  Paris  fut  érigé  en 
archevêché  par  une  bulle  du  20  octobre  ^1622,  confir- 
mée par  lettres-patentes  du  roi ,  du  mois  de  février  i625, 
et  enregistrée  au  parlement  ïe  8  août  suivant.  On  lui 
adjoignit  pour  suffragants  les  évéchés  de  Chartres ,  de 
Meaux  et  d'Orléans  ,  que  Ton  démembra  de  Farchevêché 
de  Sens.  Jean-François  de  Go«dy,  doyen  de  Notre-Dame, 
coadjuteuret  frère  du  dernier  évéque  de  Paris  ,  en  fut  le 
premier  archevêque  *. 

g  IX.  Talilean  moral  de  Paris. 

C'^st  toujours <kns  h  gouvernement ,  dans  ses  institu- 
tions ,  da«8ses  actes,  qwe  86  trouve  ia  principarle  source 

*  Celte  famiUe  de  Gondy,  ori(>inairc  d'Italie,  passée  au  service  de  Catherine 
de  Médicis ,  fit  une  fortune  immense  a  la  cour  de  France,  et  acquit  dc&  biens  et 
des  honneurs  par  des  voies  peu  estimables.  Le  siège  cpiscopal  de  Paris  était  de- 
venu en  quelque  sorte  le  patrimoine  des  Gondy.  Pierre  de  Gondy  fut  élu  ëvéquc 
de  cette  ville  en  \  568  ;  Henri  de  Gondy  en  i  59C  ;  Jean-François  de  Gondy  en 
4  622^  et  Jean-François  de  Paule  de  Gondy  fut  ensuite  nommé  coadjutcur  de 
Tarchevéché  de  Paris.  Ce  dernier  est  cclcbrc  dans  l'histoire,  sous  le  nom  de 
cardinal  de  Kclz  ,  par  £Cj>  talenti ,  sa  turbulence,  bun  dcvciDOudage  et  ici>  fre- 
daines politiques. 
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de  la  moralité  ou  de  Timmoralilé  publique.  Le  gouver- 
nement fraoç^U  >  né  de  la  barbariiLî,  conservait  encore 
presque  toutes  les  ia)()erfection8  de  sa  ^malheureuse  q^i- 
gine  :  la  jeunesse  de  Louis  XllI,  la  faiblesse  de  sou  ^Ji^ri^/L*- 
tère,  même  dans  Tâge  viril,  son  incapacitjé,  eeilie  de  sa 
mère  régente,  firent  ressortir  ces  jmperfectipns ,  el  ou- 
vrirent la  carrière  aux  excès  de  1q  féodalité  et  à  tguteslcs 
ambitions.  Le  mal ,  partaut  du  c/eutre  du  gouycni^M^c^t^ 
et  s'étendant  jusqu'aux  extrémités  du  pouvoir,  jusqu^^ux 
deruières  administrations  ,  ne  perdait  rien  par  cet 
éloigucmenl ,  et  ^mblait  en  aicqujérir  plus  d'énergie  :  il 
pénétrait  partout. 

L'admiuistralion  de  la  justice,  faible  et  mal  constipée, 
accesfiiUe  à  la  corruption  ei  à  iU)tf$  i^ku& ,  tentait  de 
réparer  d'une  mai'i  des  dà^ïOiAies  qju'elle  faisait  i^^jtre 
de  Tautre^  elle  vouJaU  Aonieqii*|e§  e^ès  r/ési^i liant  (jle  la 
forme  vicieuse  <lu  gouvernement ,  fit  i'o;^  4  vu  ,  âa^& 
section  pr^édenJte,  la  preuve  <Je  sQfx  inipuîssa^ce.  ]Qn,e 
législation  vag«.e  ,  incertaine  ,  laissait  w  cba^ip  vaste  à 
larbitraire;  et ,  à  la  faveur  cles  for^pes  compliquées  ,  ii?- 
nombrables  ,  de  la  pj'océdure  ,  la  chicane  et  l<?  ipauvaise 
foi  pouvaient  manœuvrer  sans  péril. 

L'wganisation  des  finances  était  plus  embarrassée  et 
plus  vicieuse  encore  :  elle  semblait  formée  exprès  poui' 
protéger  les  supercheries ,  les  rapines  ,  les  dilapidations. 
De  nombreuses  et  vives  réolaraaUons  s  élevèi'ent,  dans  les 
années  ^Gi4  et  ,  pendant  la  session  des  ctaXs-géné- 
raux  tenus  à  Pa^is ,  d '/énormes  abus  firent  dévoilés.  Le 
gouvernement  vit  la  grandeur  du  mal  ;  mais  il  ne  savait 
ou  ne  pouvait  y  appliquer  le  remédie. 

Les  édits  bursaux ,  ou  lois  de  finances  ,  ressource  or- 
dinaire contre  les  besoins  dévorants  de  la  cour,  avaient 
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amené  la  vénalité  des  magîsiraUires^  des  emplois,  des 
dî^ités ,  etc. ,  etc.  :  ees  édits  accueillaient  les  richesses, 

repoussaient  le  mérite,  et  accoulumaient  le  public  à  le 
mépiiser.  ' 

Par  le  régime  féodal ,  le  hasard  de  la  naissance  tenait 
lieu  de  talents ,  de  génie  et  de  vertu.  Dépourvu  de  ces 

qualités ,  le  noble  n  en  était  pas  moins  honoré  •  doué  de 
ces  qualités ,  le  roturier  n'en  était  pas  moins  avili. 

Tant  degermesde  corruption,  des  institutions  vicieuses 
et  sans  force  pour  lutter  avec  avantage  contre  les  passions 
humaines  encouragées  par  le  gouvernement,  ne  pou- 
vaient qu'égarer  Topinion  et  pervertir  la  morale  pu- 
blique. 

Voilà  les  principales  causes  de  la  corruption  générale  ; 

je  vais  décrire  quelques-uns  de  leurs  effets. 

Le  règne  de  Louis  XIU  se  divise  en  deux  parties  dis- 
tinctes :  la  première  offre  onze  années  de  basses  intrigues, 
de  querelles ,  d^envahissemenfs  d^auforité  et  de  finances, 
de  guerres  civiles  et  d'anarchie  ;  la  seconde  est  signalée 
par  dix-huit  ans  de  la  tyrannie  d'un  homme  tourmenté 
par  Tanibition  la  plus  effrénée,  dévoré  par  une  soif  inei- 
tingnible  du  pouvoir ,  et  qui ,  pour  les  satisfaire ,  s'aban- 
donna aux  manœuvres  les  plus  audacieuses  et  les  plus 
criminelles. 

Les  intrigues  du  marquis  d'Ancre ,  du  comte  de  Sois4 
sons ,  du  prince  de  Condé  ,  du  duc  de  Bouillon ,  du  duc 

de  Guise,  etCjj  les  cabales  qu'ils  formèrent  contre  la  cour, 
les  moyens  de  déception ,  les  impostures ,  les  menaces 
qu'ils  employèrent  pour  fortifier  leur  parti,  pour  affaiblir 
celui  de  leurs  adversaires  ;  les  motifs  méprisables  de  tant 
d  agitations,  les  prises  d'armes,  les  guerres  civiles  qui 
s'ensuivirent  ;  guerres  qui ,  entreprises  sans  justice  et 
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conduites  sans  gloire  ,  étaient  terminées  par  de  liontcux 
traités  ,  où  les  rebelles  faisaient  la  loi  ;  où  ces  rebelles , 
après  avoir  vendu  cbèrement  leur  soumission  ,  necrai- 
[}naientpas,  pour  la  revendre  encore,  pour  recevoir  de 
nouveau  le  prix  de  leur  perlîdie,  de  reproduire  leur  ré- 
bellion ;  ces  actes  de  mauvaise  foi ,  ces  turpitudes  récom- 
pensées ,  tout  cela  était-il  propre  à  édifier  le  public  ,  à 
«  diminuer  la  corruption  des  mœurs  ?  N^était-ce  pas  auto- 
riser la  partialité,  la  vénalité  des  juges,  les  subtilités, 
les  friponneries  des  gens  du  barreau  ,  les  tromperies  des 
marchands  ,  les  abus  de  tous  les  élats  de  la  société  ? 

Ces  hommes,  lorsqu'ils  cherchent  à  cacher  leui*s  vices 
sous  Je  voile  de  titres  pompeux ,  des  décorations,  de  la 
richesse,  à  éblouir  les  yeux  par  l'éclat  de  Tor,  par  des 
équipages  magnifiques  et  par  une  suite  nombreuse  de 
serviteurs;  après  avoir  offert  tant  de  mauvais  exemples  , 
ne  donnent-ils  pas  une  direction  funeste  a  lOpinion  pu- 
blique? N'enseignent-ils  pas  à  honorer,  à  respecter  le  vice 
ainsi  revêtu?  ÎN'enseignent-ils  pas  à  préférer  au  mérite 
réel  un  mérite  qui  saehète,  un  mérite  qu  un  heureux 
voleur  peut  se  procurer  ? 

Il  ne  peut  y  avoir  de  bonnes  mœurs  ,  il  ne  peut  y  avoir 
qu'une  grande  corruption  dans  un  état  où  les  hommes 
puissants  peuvent  impunément  et  sans  cesser  d  être  ho- 
norés, attenter  aux  personnes,  aux  propriétés  et  à  la  tran- 
quillité publique,  dans  un  état  où  l  or  et  la  naissance 
préservent  de  Tinfamic  ou  de  ré^chafaud,  où  ce  métal  est 
préféré  aux  talents  et  aux  vertus. 

Lorsque  le  prince  de  Condé,  le  comte  de  Soissons,  etc., 
demandaient  à  la  cour  intimidée  telles  places,  tels  gou- 
vernements, telle  j)cnsion  ,  telle  somme  d'argent,  et  les 
demandaient  avec  menaces  de  prendre  les  armes  contre 
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bHgands  qui ,  aveemeaaoefldetaer,  ikmandant  lahonw 

du  voyageur?  £t  ces  brigands  ue  se  trouvaient-ils  p^i^^ 
autorisés  dans  leur  «ouduite  paraalltf     £<ss|^ii|^?  . 

42iiel  modèb  db  iMraliié  doDM  M  Lvfiiis  »  qiiîSt«#^ 
«aaaiDar  ie  marquis  d'Ancre ,  eiqui,  «a9«  pydauF,  hérite 
des  dignités  et  des  biens  de  sa  victime?  11  abusa,  par 
d'insolaates  déprédations  »  d'ua  iœaiense  pouvoir  qu'il 
f 'était  procvré  pnr«|i  ^mie;  sa  éomnmIifmM  iragrettar 
«elle  dk  son  misérable  f  rédécesseuFt 

Qu'on  lise,  si  on  ie  peut  sans  dégoût,  le  récit  des  évé- 
HMi^itadesiOn^e  preiuières  an  néesdii  régna  db  LouisiUll , 
atonaeimmiiieffaqae,  parmilas  pMaonaBgwéoMiittda 
qui  figurent  sur  la  scène  historique ,  il  n'en  est  pat  «Ui 
8eui4|ui  mérite  ie  titre  d'iioaune  probe,  d'honifue  da 
bonne  fin  y  d'faonune  d'u  caractère  ooUa  #t  générevK. 
On  Y  tronve  beaéeoup  d'curgnaë  mmi  èfcaan<Miiiap4atoft- 
gesse,  beaucoup  d'iguoraiice  ,  etune^andehabiletédana 
Tart  de  séduire  et  de  oorroiupre. 

tj'ofgueii  ridicÉledes  princes  et  aeigncwsde  la  eomp, 
leurs  querelles  fréquentes  pour  des  sujets  liès^uérils  , 
l'alarme  qu'elles  répandaient  a  la  cour ,  ne  tejadaient  qu'à 
pervertir  la  raison  et  la  morale  publiques. 

Marie-  de  Médicis,  en  ij^i  ^  voyant  la  mésintdligencc 
établie  entre  les  princes,  fait  défendre l'ouveriUire  et  la 
tenue  de  la  foire  Saint-Germain ,  où  se  rendaient  et  se 
querellaient  souvent  les  princes.  //  vaul  mieux  ,  4k  cette 
régente,  fue  emq  eenis  mtarckemdê  mdmi  mmé$,  qneêiia 
France  éêâitinnitbtée*. 

On  voit  par  ce  trait  remarquable,  à  quoi  tenait  ia 
ti*anquiliité  de  la  France. 

*  Mercure fitmfmt,  t.  U,  f  partie ,  p.  S. 
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Cm  prinees  et  seigneurs  étaient  fomnie  aui  règles 
d^an  ieimmr  fort  étrange.  Ih  pou^ient  menqaer  à  ieor 

parole,  violer  leurs  serments,  se  livrer  aux  intrigues  les 
plus  abjectes  et  se  souiller  de  crimes ,  et  cet  iiouncur  ia*' 
iHMNiriila  vWmn^  eneune  atteinte;  maie  le  vepro^ 
elle  Aî'èee  actions  viles  ,  mats  un  mot  échappé  sans  des- 
^n,  une  vérité  présentée  sans  ménageaient,  la  faute  I4 
pins  légère  méoit  IdfvolontairemeQt  coimnise  contre  les 
îttpQStÉlitill  lais  de  Tétiquetle ,  da  eéfémonial ,  des  pré- 
afanees,  blessaient  j^ravement  cet  honneur,  (levenaicnl 
des  attentats  irrémissibles  :  tout  alors  était  permis  ,  tous 
les  eieès  étaient  desdefoip»  et  la  vengeanee  devenait  une 
iMMMWjÉeiidant  les  amis  «'entremettaient  eoimnt  pour 
arr^er  les  mouvements  de  eet  honnnir  outran^é,  et  parve- 
naient facilement  à  concilier  des  hommes  qui ,  queiiqiies 
AKHiienta  aifint,  protestaient  de  e^sfracàer  vécipraque^ 
nMen^l  ia  {j^aeoStM^Modeifteflft ,  asMei  .-fiMaéiaiibèe  que  la 
querelle,  s'oj)Lrait  par  des  «eènes  préparées  et  même 
écrites  que  Ton  lassait  jouer  aux  deux  anta^j^oaisles,  et  où 
ifcactaa  é'icm  récilaît  des  tbrmu4e8  de 'Compliments  et  4e 
pTolésIéllioÉs  d'^amitîé  et  de  service  4f«^ofi  leur  avait  dic- 
tées. C'est  ce  qu  on  nommait  salis faclim.  Alors  cet  hon- 
neur si  larouche  était  satisfait. 

Le  itattiyiis  ii'Ancye ,  en  46t4  ,  fut  oMigé  d'exécuter 
une  senAlsMe  scène  auprès  éa  énc^Épernon. 

fLe  janvier  161  i ,  la  France  lut  sur  le  point  d  éprou- 
ver une  vive  commotion  pour  ie  sujet  suivant: 
^  '1;e  prince  de  Cenfli ,  vHaift  au  Loi^  dans  son  car- 
rosse, rencontra,  à  la€roix-du-Trahoir^  celui  du  comte 
deSoissons,  son  frère.  La  rue  étant  embarrassée,  il  fallait 
t|ae  Tun  des  deux  carrosses  s'arrêtât  pour  laisser  passer 
l'ViUrè.  LHtel^r  du  comte  de  Soissens,  ne  connaissant 
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point  le  carrom  du  prince  de  Conti,  cqnunanda  avec 
menace  aux  gens  de  ce  prince  de  reculer.  Ceox-cî  ordon- 
nèrent ,  au  contraire ,  au  cocher  d'aller  en  avant.  Bien- 
tôt le  comte  de  Soissons,  instruit  que  le  carrosse  qui  s'a- 
vançait sur  le  sien  était  celui  du  prince  de  Contî,  envoya 
vers  lui  un  de  ses  gens  pour  lui  faire  ses  excuses,  le 
priant  de  croire  que  l'erreur  seule  était  cause  de  cette 
brusquerie,  L^houueiir  du  prince  de  Conli  ne  se  contenta 
point  de  cétte  ^awé.  Ce  prince,  mettant  la  tète  à  la  por- 
tière, dit  eu  parlant  à  son  frère  :  A  demain,  pourpoint  bas. 
Ainsi,  par  l'inadvertance  d'un  écuyer,  l'honneur  du 
prince  de  CoiUi  est  gravement  outragé;  et  pour  réparer 
ce  prétendu  outrage,  i)  veut  se  battre  avec  son  frère,  veu^t 
le  tuer  ou  être  tué  par  lui. 

Cette  affaire  causa  beaucoup  d  iuqiiiétude  à  ia  cour. 
L»  reine  dépêcha  le  duc  de  Guise  auprès  du  prince  de 
Conti ,  pour  le  disposer  à  un  àccommodemenl.  'Elle  or- 
donna aux  habitants  de  Paris  de  se  tenir  prêts  à  prendre 
les  armes  et  à  tendre  les  chaînes  dans  les  rues.  Mais  bien- 
tôt cette  querelle,  dont  la  cause  était  si  futile,  en  fit 
naftre  une  autre  entre  le  comte  de  Soissons  et  le  duc  de 
Guise.  Celui-ci,  faisant  le  rôle  de  conciliateur,  et  se  ren- 
dant, d'après  les  ordres  de  la  reine,  chez  le  prince  de 
Conti,  avait  passé  devant  la  porte  de  l  bétel  de  Soissons, 
accompagné  de  cent  cinquante  cavaliers.  Le  comte  de 
Soissons  prétendit  que  le  duc  de  Guise  ne  s'était  montré 
avec  une  si  nombreuse  escorte  que  pour  le  braver.  Le 
duc  de  Guise  répondait  qu'il  n^avait  passé  devant  l'hôtel 
,du  eonite  que  parce  que  c^était  son  plus  court  chemin 
pour  arriver  chez  le  prince  de  Conli.  Ces  pitoyables  dé- 
mêlés ,  dignes  de  femmes  sans  éducation  ou  d  écoliers 
(Orgueilleux,  alarmèrent  le  conseil  de  régfcnce,  nécessi- 
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tèrent  de  nombreoses  négociations,  et  furent  terminés 

par  des  satisfactions  semblables  à  celles  dont  je  viens  de 
parler 

Les  autres  querelles  des  prinees  et  seigneurs  de  la  eour 
de  la  régente  eurent  des  motifs  quelquefois  moins  pué- 
rils, mais  plus  méprisables  encore;  car  elles  étaient  pro- 
duites par  un  vil  intérêt ,  par  le  désir  d'obtenir  un  ac- 
croissement de  pouvoirs  ou  de  fortune  j  des  pensions 
nouvelles,  des  gouvernements,  des  sommes  d^argent^  etc. 
Malbeureusement  leur  avidité  n'était  pas  seulement  fu- 
neste aux  trésors  de  Tétat,  elle  l'était  aussi  à  la  tranquil- 
lité et  à  la  morale  publiques.  Les  princes  et  seigneurs  j 
lorsque  la  cour  ne  satisfaisait  pas  à  leurs  demandes  in- 
justes, s'en  éloignaient,  formaient  dis  (•al)ales,  lovaient 
des  troupes,  et  ne  craignaient  pas  d'attirer  sur  leur  pays 
tous  les  maux  de  la  guerre  civile. 

D^àutres  querelles  avaient  pour  cause  des  indiscré- 
tions, des  jalousies,  des  haines  de  familles.  Les  effets  n'en 
étaient  que  personnels  :  on  se  battait  en  duel,  on  s'assas- 
sinait; mais  il  en  résultait  toujours  un  grand  préjudice 
pour  la  morale. 

Le  chevalier  de  Guise  tue  en  duel  ou  plutôt  assassine 
le  vieux  baron  de  Luz.  La  reine,  irritée,  fait  aussitôt  re- 
nouveler la  loi  contre  les  duels,  et  ordonbe  au  parle- 
ment de  poursuivre  avec  rigueur  le  chevalier  de  Gnise. 
Celui-ci,  au  mépris  des  ordres  de  la  reine  et  des  lois,  se 
bat,  quelques  jours  après,  contré  le  fils  du  baron  de  Luz. 
il  avait  tué  le  père  ;  il  tua  le  fils.  Quoique  le  cbevaliei*de 
Guise  fût  plus  criminel  cette  fois  que  lorsque  la  reine  • 
invoquait  contre  lui  les  rigueurs  de  la  justice;^  cette  prin- 

*  Mercure  français^  t.JU,-2°  partie,  p.  3  et  »uiv,'^  Journal  deHassom" 
pten*e,  1. 1,  p.  292 ,  etc. 
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cesse  n'en  fut  que  plus  iudul^rente  pour  lui.  «  Après  avoir 

*  encore  de  surcroit  tué  le  iiU  dudit  baron  de  Lus,  dit 
»  Basiomifierre,  la  reine  l'envoya  visiter  et  savoir  com- 
^iMéAt^tl  se  portait  de  ses  Uesrares,  après  qu^il  fui-  de 
»  retour  de  oe  dernier  combat  '  1  »> 

4ùsm  le  gouvernement  puniaiaît  ou  autorisaU  ies  cri- 
WÊBÊypmAwmA  qu'il  Mât  pûis  oii  iiieiiis  iaiUa. 

Ce  gouvernement,  në  pouvant  compter  sur  Tobéissance 
des  princes  et  seijjneurs ,  tremblant  de  les  voir  en  état  do 
rébellioD,  achetait  à  grand  ftU  cette  obéissance  ;  la  reioe 
lialwHa fWÊÊm ém  fiiîse  en  angomlsnt  knii  pensions, 
qu'elle  porta  jusqu^à  cent  mille  livres,  et  en  donnant  au 
duc  de  ce  nom  une  somme  de  cent  mille  écus  pour 
M9r6esdetles^  * 

^^fkiptiam  de  Colldé  «eodil  sa  aoimiaHo«^  à  la  reine 

ibt  la  somme  de  ^  00,000  francs  ,  rh6tel  de  Gondy  et 
^pielques  places  qui  lui  lurent  donuéies*  J^s  autres  princes 
M  MttfiMSbnifai^jle  ka  imler^  maie  souvent,  après 

le  fKRii,  ik  retiment  la  marohanAM;  et 

r histoire  de  ce  temps  fourmille  de  ces  bassesses  et  de  ces 
perfidies. 

r»a,fiiaeas  et  aeigneim  omeèoraaienl  pas  à  troubler 
i'élal  par  leurs  vHes  passioiis,  àeiifahir  lesemploia'M  lès 

finances  ,  à  donner  au  peuple  de  nombreux  exemples  <le 
mauvaise  foi  et  d  immondUé;  ik  propageaient  les  erreurs 
leaphia  atupidea  ai,  %|i  rtM  ièra  Hé  sgifa mtm  »  les  babi- 
lliftâiiei^oill'ii'étaieift  tleis  guère  |1hs  avapafa/pe  le 

sont  les  femmes  de  village.  ^ 

^  41  kllait  OMnpter  beaoeoup  sur  Ji'iiveu^  croyance  de 

I|i0iph ,  pour  qète  nooMié  f  wdb»#  oiH  propdalr  tin 

*  iéamâiée  Bmmompitrrt 1 1. 1,  p.  549. 

*  Mémainê  itÉua  du  marwhMltPSitréet,  p.  45.' 
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roi,  en  1622,  dans  un  écrit  imprimé,  un  moyen  extraor- 
dinaire ,  qu'il  disait  très-facile  et  très-sur  pour  prendre 
les  Tilles  de  Montauban  et  de  la  Rochelle.  Ce  moyen  y 
dont  nos  guerriers  ne  se  sont  jamais  avisés  ,  consistait  à 
faire  enrôler  tous  les  soldats  de  Farmée  royale  dans  la 
Confrérie  du  Rosaire,  et  à  obliger  chaque  soldat  et  ofBcier 
de  porter  sur  lui  un  chapelet  bénit  par  un  religieux  jaco- 
bin ,  et  d'en  réciter  journellement  les  prières.  L'auteur 
qui  propose  l'usage  de  ce  talisman  ou  préservatif  ne  veut 
pas  que  les  chapelets  des  ofBciers  soient  aussi  simples 
que  ceux  des  soldats.  Il  prescrit  à  cet  égard  une  distinc- 
tion utile  :  «  Il  seroit  q  propos  ,  dit-il ,  que  votre  majesté 
»  fît  donner  à  chaque  sofïlat  m  chapelet  de  deux  sous ,  eii- 
»  filé  de  fil  ciré  ou  de  corde  de  boyau  ;  et  aux  chefs  et 
»  qualifiés,  votre  majesté  en  donneroit  de  sa  propre 
»  main  ,  qui  seroient  de  plus  haut  prix  \  »  Quelle  sage 
prévoyance  ! 

Bassompierre  rapporte  qu'en  i6\^  il  alla  visiter  le 
marquis  d'Ancre,  qui  était  malade.  Quelqu'un  qui  se 
trouvait  dans  sa  chambre  dit  :  «  Un  moine  de  mes  amis 
»  a  une  personne  en  main  qui  promet,  sur  sa  vie  ,  de 
»  faire  qu'une  femme  puisse  aimer  tel  homme  que  cette 
»  personne  voudra ,  et  m'a  prié  de  vous  en  faire  part... 
»  H  faut ,  dit  Bassompierre  ,  l'adresser  à  M.  le  Grand  *  , 
»  qui  devient  vieux  ,  et  de  qui  les  dames  ne  font  plus  de 
»  cas.  »  D'après  cet  avis ,  le  moine  va  proposer  son  ma- 
gicien et  son  secret  au  duc  de  BcMegardc.  Celui-ci  écoute, 
se  laisse  séduire ,  et  promet  une  somme  d'argent  si  le  se- 

'  Adi/îsau  roi  pour  facilement  prendre  Montauban ,  la  Rochelle  et  autres 
villes,  p.  40,  Paris,  4  622. 

'  C'était  le  duc  de  Bcllcgarde,  qu'on  appelait  &  la  cour  le  Grand,  parce  qu'il 
était  grand-écuyer  de  France. 
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eret  rémsit.  Ce  dae  demande  eoeuitesi ,  par  ce  moyen 

magique  ,  il  pourrait  parvenir  à  faire  qu'une  dame  con- 
çut de  la  liaine  pour  des  personnes  qu-ellc  aftcclionnait. 
Le  moine  et  ie  magicien  soutinrent  que  la  chose  était  très- 
possiUe.  Le  duc  de  Bellegarde ,  alors  transporté  de  joie, 
alla  dire,  eu  confidence,  à  la  princesse  de  Conti  qu'il 
avait  un  secret  assuré  de  se  faire  aimer  de  la  reine  et  de 
lui  faire  liair  4e  marquis  d^Ancre  et  sa  femme.  Cette  sot- 
tise se  répandit  è  la  eour ,  et ,  trois  jours  après,  le  moine, 
le  magicien  ,  et  celui  qui  les  avait  introduits  chez  le  duc 
de  Jiellegarde ,  furent  emprisonnés  \ 
\  Le  publie,  en. matière  de  Groyauce,  imitait  la  eour. 

En  i6i^,  au  mois  de  mtfRs,  le  diable  étrangla  deux 
magiciens  à  Paris  ;  Tun,  appelé  (^cW^  faisait  tombera 
sa  voloaté  la  gi'èle  et  le  tonnerre ,  avait  un  esprit  fami- 
lier et  un  chien  qui  portait  ses  lettres  et  lui  en  rapportait 
les  réponses.  11  fit  une  image  en  cire  pour  faire  mourir  en 
langueur  un  certain  gentilhomme.  Il  composait  des  phil- 
tres pour  que  les  jeunes  gens  lussent  aimés  des  jeunes 
fiUes,  allait  au  sabbat  et  se  vantait  d'y  avoir  obtenu  les 
faveurs  d'une' grande  dame  de  la  cour.  11  était  prisonnier 
à  la  Bastille  lorsque,  \e  M  mars  ^G\'6,  le  diable  vint 
avec  un  grand  bruit  Tétrangler  dans  son  lit.  Ce  qui  est 
plus  certain,  c*est  qu'il  faisait  métier  démontrer  le  diable 
aux  dupes  qui  payaient  poi^r  le  voir  ^. 

*  Ifouveaujc  Mémoires  de  Uait&mpieire,  p.  .222  et  fiuiv. 

'  Veut-on  savoir  coinmcnt  cet  impo<:tc\jr  fal'srïit  voir  aux  {jens  crédules  le 
diable  et  sa  cour  inf«.ri)a:c  ;'  Voici  dci  détails  qui  pourront  satisfaire  la  curiosité 
des  lecteurs.  Un  atilcur  coniomporain  fait  parler  ainsi  Cosar  lui-même,  auquel 
il  donne  le  nom  de  Perdi'ior.  a  Vous  ne  croiriez  pas  combien  il  y  a  de  jeunes 
»  MortifUM  et  M  jeifkies  Scrapiens  (Piiitoetis)  qui  m'impArtaseat  de  lonr 
»  Imm  voir  le  diàUe.  Voytnt  cela ,  je  me  tiiU  «vk6  do  le  plus  pUiMnte  inveotioa 
»  do  monde  ponr  gegaer  de  l'ergent.  A  on  qont  de  liciK^de  cette  ville  {ver* 
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L^autre,  qu^on  ne  nomme  pus,  était  uo  Florentin  ap- 
pelé Rvggiéfi,  abbé  de  Saint-Mahé,  empoisonneur,  qui 

demeurait  chez  un  raarécbal  de  France,  et  qui,  quatre 
jours  après  la  mort  de  César ,  iut ,  dit-on ,  assailli  par  le 

»  Gentilly ,  je  pente  ) ,  j'ai  trottvé  Bse  onrMrê  fort  prolbaje  fvi  a  d«  ImgoiM 
»  fniM à  droite  et  â  ganohe.  Qoand  quelqu^an  vient  Toir  le  dleUe,  Je  l'aiiiAae 
»  Il'èBdaM; «Je,  tvutt  #y eMor,  M  Int  fill  mèptle  poor  le  neliM  45  o« 
»  BO  pbtoleis  fn'il  me  jure  de  a^en  parler  jaaiaJt;  qa*il  om  proMetlè  de  «'avoir 
a  folDt  de  peur;  de  n'invoquer  «IletdieQX  ni  leideaii-dieax,  ni  de  prononcer 
»  aocnne  sainte  parole. 

a  Après  cela ,  j'entre  le  premier  dans  la  caverne  ;  puis ,  avant  de  passer  outre» 
>  je  fais  de.s  cercles ,  des  fulminations ,  des  invocations  >  et  récite  quelques  dis» 
»  cours  composés  do  mots  barbares  ;  lesquels  je  n'ai  pas  plus  lût  prononcés  que 
»  le  sot  curieux  et  moi  entendons  remuer  de  grosses  chaînes  de  fer  et  (jronder  de 
»  Qro»  mâtins.  Alors  je  lui  demande  s'il  n'a  point  de  peur  :  s'il  me  dit  que  oui , 
»  comme  il  y  en  a  quelques-una  qui  n'osent  pauer  cotre ,  Je  le  ramène  dehors; 
a  OC ,  loi  ayant  fiit  pauer  alllii  son  Impertinente  cnrlosilé ,  Je  retient  ponr  moi 
a  rargent  qu'il  ni^n  donné. 

9  STil  n'a  point  de  penr ,  je  m'avanoe  pins  avant  en  ■tnaoïtent  qnelqnet  ef- 
a  frojabloi  perales.  Étant  arrivé  â  no  endroit  qne  je  connoia  >  je  redonUe  née 
a  invocatlonf,  et  fidi  dei  crif  conuM  tl  J*^ia  entré  en  farear.  Incontinent 
a  iNOaMi»  qne  je  faie  tenir  dans  cette  caverlM»  jettent  dei  flMRunes  de  poix-résteo 
»  devant,  à  droite  et  à  gauche  de  nous.  A  travers  les  flammes,  je  (ais  voir  à  nMM 
a  cnrieiîx  un  grand  bouc  chargé  de  (prosses  chaînes  de  fer  peintes  de  vermillon , 
»  comme  si  elles  étaient  enflammées.  A  droite  et  à  gauche,  il  y  a  deux  gros 
j»  m&tins  à  qui  on  a  mis  la  tcic  dans  de  longs  instruments  de  bois ,  larges  par  le 
»  haut,  fort  étroits  par  le  bout.  A  mesure  que  ces  hommes  les  piquent,  ils  hurlent 
»  Unt  qu'ils  peuvent,  et  ce  harlement  retentit  de  telle  sorte  dans  les  instrumenu 
a  où  ils  ont  la  tète ,  qa*n  on  sort  nn  bmit  si  époomnlidde  datte  cette  caverne  qne 
a  onMM  ba  Aaïuni  m'en  dioMM  i  ni  mêm»  d^hatteur,  quoique  je  laelio 
.  •  Utt  00  qna  cTeel.  Le  bone,  qne  J'ai  dreiié  oonmo  II  eonviont,  fait  de  ion 
a  côté,  en  remnent  cm  chalnec«  en  branlent  sec  oomÎM,  et  Jooe  d  bien  ton  per- 
a  yrti  n'y  a  pemnni  qni  no  ertt  qno  ce  Ht  nn  dlaUo.  Mec  ils  boni- 

a  mm$  que  j'ai  fort  bien  instruits ,  sont  aussi  chargés  de  cbaftiei  rouges  et  v£tus 
.  a  oonOM  des  furies.  Il  n'y  a  pas  la-dedaae  d'antre  kuniére  qne  cello  qa'ile  font 
a  par  intervalles  avec  de  la  poix-résine. 

a  Deux  d'entre  eux ,  après  avoir  joué  à  la  perfection  le  rôle  de  diable ,  vlen- 
a  nent  toormentcr  mon  misérable  curieux  avec  de  longs  sacs  de  toile  remplis  de 
»  sable  dont  ils  le  battent  tant  par  tout  le  corps  ,  que  je  suis  après  contraint  de 
a  le  traîner  dehors  de  la  caverne  à  demi  mort.  Alors  ,  comme  il  a  un  peu  repris 
a  ses  esprits  ,  je  lui  dis  que  c^est  une  dangercase  et  inutile  curiosité  de  vouloir 
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diable  avec  un  tintamarre  effroyable,  et  étranglé  pendant 
la  huit  \ 

Ën  ^63-1 ,  la  cbambre  de  justice  ,  siégeant  à  T  Arsenal , 
coitdatuna  Adnen  Bouchard ,  prêtre,  ci  KicoîasGargan,  à 
être  pendus,  parce  qu'on  avait  trouvé  chez  eux  deux  li- 
vres de  magie  écrits  sur  du  parchemin,  une  étole  noire 
et  un  petit  calice  d'étain.  Il  n'est  sortes  de  profanations, 
de  sacrilèges  et  d'impiétés  qu'il  n'aient  employées,  dit- 
on  ,  pour  faire  périr  par  sortilège  le  cardinal  de  Riche- 
lieu 

Toutes  ces  absurdités  étaient  reçues  chez  les  courtisans 
et  chez  les  bourgeois  de  Paris  comme  des  vérités  incon- 
testables. 

Dans  le  discours  que  le  garde-de%-sccaux  prononça,  eu 
juillet  1651  ,  à  la  dépulation  du  parlement,  après  avoir 
parlé  de  Tévasiou  de  la  reine-mère  prisonnière  à  Com- 
piègue,  il  ajoute  que  pendant  la  maladie  de  Louis  Xlll 
à  Lyon  ,  plusieurs  personnes  avaient  des  curiosités  suspectes 
pour  s'enquérir  du  cours  de  la  vie  du  roi 

»  voir  le  diable,  et  je  le  prie  de  n'avoir  plas  ce  désir»  comme  je  vous  assure 
»  qu'il  n'y  en  a  point  qui  l'aient  après  avoir  été  battu  en  diable  et  demi.  (  Ao- 
man  satirique  de  Jean  de  Lannel.  —  Nouveaux  Mémoires  historiques  de 
Vabhé  tl'Arligny ,  t.  VI,  p.  45.) 

M.  de  Rcnnoville,  auteur  de  V  Inquisition  française  de  la  Bastille ,  parle  de 
plusieurs  scènes  nocturnes  et  diaboliques  qui,  sous  le  rè(jne  de  Louis  XIV,  avaient 
pour  théâtre  les  environs  de  Gentilly. 

Dans  la  Bastille  dévoilée ,  on  trouve,  A  livraison  ,  page  <  08 ,  qu'André  Du- 
bnisson  fut  enfermé  en  4  dans  cette  prison,  parce  qu'il  faisait  voir  pour  de 
l'argent  le  diable  au  duc  d'Olonne.  Je  pourrais  citer  plusieurs  exemples  pareils. 
Partout  où  abondent  des  gens  ignorants  et  crédules,  abondent  aussi  des  gens  qui 
les  dupent.  L'ignorance  et  la  crédulité  sont  mères  de  l'imposture. 

*  Voyez  un  livret  intitulé  Histoires  épouvantables  de  deux  magiciens  dtran- 
glés  par  le  diable  à  Paris  ,  pendant  la  semaine  sainte  j  46<5. 

*  Mercure  français^  t.  XX  ,  p.  808. 

^  Begistres  manuscrits  du  Parlement  i      1 G  juillet,  <C3i. 
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Quelles  personnes  à  la  cour  n'étaient  pas  persuadées 
que  le  curé  do  Loudun,  Urbain  Grandier,  était  un  majji- 
cien  ;  qu'il  avait  log[c  des  diables  dans  les  corps  des  reli- 
gieuses ursulines  do  celte  ville;  que  Léviallian,  chef  de 
cinquante  démons ,  était ,  par  la  vertu  des  exorcismes , 
sorti  du  corps  d'une  de  ces  filles  ;  que  le  diable  Balaam  , 
par  la  même  vertu,  avait  abandonné  le  corps  de  la  mère 
prieure  de  ce  couvent;  enfln  que  le  diable  avait  écrit  une 
lettre  à  Urbain  Grandier,  datée  de  son  cabinet  en  enfer? 
La  cour  et  les  gens  stupides  y  croyaient.  Les  agents  du 
cardinal  n'y  croyaient  pas,  et  voulaient  y  faire  croire  ;  les 
grens  instruits  n'y  croyaient  pas,  et  s'indignaient  de  voir 
jouer  une  farce  aussi  ridicule,  aussi  insultante  à  la  rai- 
son, à  la  vérité,  et  dont  le  dénoûment  fut  horrible  *. 

Si  les  erreurs  de  la  barbarie,  si  les  superstitions  les 
plus  honteuses  se  maintinrent  et  furent  même  accueillies 
pendant  ce  règne;  si  les  désordres  de  la  féodalité,  pen- 
dant ses  onze  premières  années,  comme  il  a  été  dit,  trou- 
blèrent la  cour  et  désolèrent  la  France;  si  les  princes 
s'arrachèrent  les  lambeaux  de  Taulorilé  et  les  restes  de^a 
fortune  publique;  si  tant  d'actes  immoraux  se  manifes- 
tèrent, il  faut  en  accuser  les  fausses  idées  et  les  vices  du 
gouvernement. 

Richelieu  parut;  et,  s'élant  rendu  maître  de  tous  les 
pouvoirs,  de  toutes  les  finances,  il  imposa  silence  à  tous 

*  Voici  l'extra  it  d'une  note  de  la  Bibliothèque  historique  Je  la  France  y  du 
P.  Le  Long  et  Fevret  de  Fonlette,  lome  I  ,  page  522  :  «  Le  crime  de  Grandier 
»  n'étoit  pas  la  magie.  Je  l'ai  appris  de  ses  juf^es  mêmes  (et  ses  ju;{es  Font  fait 
>  brûler  vif).  Les  religieuses  étoicnt  possédées  de  Grandier  plutôt  que  du  diable. 

0  Lorsque  le  roi  ne  bailla  plus  d'ar^ycnt  pour  exorciser  les  religieuses,  le  diable 
w  les  quitta  ;  et  quelque  temps  après ,  il  y  eut  a  Cliinon  des  rcli[yira<:p<i  qui  vou- 
j>  lurent  faire  les  possédées,  comme  celles  de  Loudun;  mais  trois  évc^iies  étant 
M  venus  à  Chinon  pour  prendre  connai<isance  de  ce  fait ,  ils  ciiassèretu  le  diable 
,  »  do  corps  de  ces  filles  avec  le  fouet  qu'ils  leur  Grcnl  donner.  « 
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ceux  qui  y  prétendaient,  les  frappa  sans  ménagement, 
paralysa  toutes  les  petites  ambitions ,  pour  mieux  faire 
prospérer  la  sienne;  et ,  sur  les  ruines  de  Tanarcbie  féo- 
dale, fonda  son  despotisme  absolu. 

Les  Français  ne  furent  point  soulagés  par  ce  cbange- 
ment  :  si  la  féodalité  cessa  d'agir  alors  contre  le  roi,  elle 
conserva  toute  son  activité  contre  le  peuple;  il  eut  le 
même  fardeau ,  et  un  fardeau  plus  lourd  à  supporter. 
La  conduite  du  despote  ne  fut  pas  plus  favorable  à  Tamé- 
lioration  des  mœurs  que  ne  Tavait  été  celle  des  princes 
féodaux. 

Pour  envabir  Tautorité  suprême,  à  combien  d'in- 
trigues, d'impostures  et  de  manœuvres  immorales  nVt- 
il  pas  dû  se  livrer,  et ,  pour  se  maintenir  dans  ce  baut 
degré  de  puissance,  que  d'iniquités  n'a-t-il  pas  dû  com- 
mettre! Les  plus  grands  crimes ,  lorsqu'il  les  jugeait  né- 
cessaires, n'arrêtaient  point  sa  marcbe  ambitieuse.  La 
violence ,  la  perfidie ,  la  corruption ,  toutes  les  res- 
sources infernales  du  macbiavélisme  étaient  les  instru- 
ments familiers  qu'il  savait  manier  avec  babileté.  Après 
l^xil ,  les  prisons  et  les  écbafauds ,  Tespionnage  était  un 
de  ses  puissants  moyens.  Cet  art,  si  utile  aux  tyrans,  si 
funeste  à  la  morale  publique,  fut,  par  ce  cardinal,  porlé 
à  un  degré  de  perfection  auquel,  en  France,  il  n'avait 
jamais  atteint  :  il  lui  dcfuna  une  funeste  extension.  La 
terreur  cbez  les  uns,  Tcspoir  d'un  salaire  cbez  les  autres, 
lui  procuraient  des  satellites  :  ducs ,  valets,  marécbal  de 
France,  soldats,  moines,  épouses,  maîtresses,  confes- 
seurs, il  était  parvenu  a  tout  corrompre;  tous  pour  le 
servir  s'obligeaient  à  trabir  leurs  devoirs ,  leurs  sem- 
blables et  leur  conscience. 

Je  ne  détaillerai  point  les  moyens  astucieux  qui  furent 
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mis  en  œuvre  dans  Tiotérétdu  cardinal  :  on  en  trouvera 
nn  bon  nombre  dans  les  histoires  du  temps  ;  je  ne  cite«- 

rai  que  le  suivant  : 

jjt  ipiîdi""'  avait  besoin  d'euvoyer  à  Bruxelles  un  es- 
pè»  |il*opre  à  bannir  toute  méfiance.  Le  oomte  de  Ro- 
ebefort  fut  choisi  pour  cette  noble  entriipriée;  mais,  ))our 
la  remplir  avec  succès ,  ce  comte  fut  oblige  de  s'assujettir 
à  un  déguisement  fort  pénible  :  il  quitta  ses  vêtements 
de-eour  ,  mônça  brttsquèmètit  à  ses  habitudes  disso- 
lues ,  se  vêtit  dVine  robe  de  capucin ,  entra  dans  le  cou- 
vent de  la  rue  Saint-llonoré ,  et  y  subit  une  espèce  de 
seticiat.  De  là,  accompagné  d'un  véritable  novice ,  il  se 
f— dit  4  pied  à  Bruxelles,  et  s'enferma  dans  une  capu- 
cinière  de  cette  ville.  Ce  jeune  courtisan  y  rcsla  pendant 
deux  années,  teignant  la  dévotion,  se  souuicttaut  rigou- 
ftMment  à  la  règle  et  à  toutes  les  abstinences  qu'elle 
prescrit ,  pour  mieux  servir  son  maître,  en  trompant  les 
moines  et  le  [)ul)lic  *. 

Ce  periecUouueinent  d'espionnage  peut  inspirer  lo  dé- 
sir de  mf^ir  si  ,  à  cette  époque ,  le  gouvernement  em- 
ployait des  agents  provocateurs.  Voici  ce  que  j'ai  décou- 
vert sur  ce  point  : 

Dès  le  commeucemenl  du  règne  de  Louis  XIII,  sous 
ledénMination  du  marquis  d'Ancre,  il  existait  des  gens 
chargés  de  provoquer,  sinon  des  actions,  au  méins  des 
paroles  séditieuses,  afin  d'avoir  uu'prctextc  pour  les  dé- 
noncer. ;  fT 

> >  Daan  l'^vrage  que  d'Âubigné  a  publié  contré  Tor- 

*  Ce  bit  remarquable  ,  qui  caractérise  le  cardinal  et  offre  un  trait  de  la  servi- 
lité d9  c^vUe»  n'aurait  poiat  eu  place  dana  cet  ouvrage,  a'il  n'eût  été  rapporte 
qae  Hi  V^MlrM  Sa  comte  de  Rochefort,  méûoirot  Mi»pccU>  ;  mais  je  le 
%M9loëiMi»p«rrabw  de  la  f^îe  du  vdtiuéle  P.  Joteph. 
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{jueil,  la  bassesse  et  l'ignorance  de  la  plupart  des  nobles 
de  son  temps  ,  figurent  deux  interlocuteurs  dont  l  un ,  le 
baron  deFœnesle,  est  un  genlilbomme  gascon,  un  sot 
fanfaron  qui  se  vante  également  d'exploits  qui  ne  sont  pas 
les  siens,  et  d  actions  ignominieuses;  Taulre,  qui  le- 
coulc  et  le  censure,  est  un  gcnlilhomme  inslruit,  sage 
et  expérimenté,  appelé  Ainay.  Le  baron  deniande  à  ce 
gentilhomme  des  conseils  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre. 
Sera-t-il  un  des  quarante  gentilshommes  qui  com[>osaient 
la  garde  du  marquis  d^Ancre,  ou  bien^era-t-il  espion? 
Ainay,  pour  répondre  ,  désire  avoir  quelques  éclaircisse- 
ments sur  l'emploi  de  ces  quarante  gentilshommes  qu  on 
nommait  vulgairement  à  la  cour  coyons  de  miUe  livres. 
«  Ce  sont ,  dit  le  baron ,  quarante  gentilshommes  et 
»  quelques  seigneurs  parmi,  à  qui  monsur  lou  mares- 
»  chai  (le  marquis  d  Ancre)  donne  mille  livres  et  bouche 
»  à  cour,  pour  se  tenir  près  de  sa  personne.  »  Ainay 
demande  au  baron  qui  a  donné  à  ces  gardes  une  déno- 
mination aussi  honteuse.  «On  voulut,  répondit-il,  les 
»  appeler  les  quarante  ou  ordinaires ,  mais  cela  sentoit 
»  trop  le  roi.  On  voulut  les  nommer  les  coupe-jarrets, 
»  les  suivants,  mais  cela  étoit  trop  odieux.  Monsur  lou 
»  maresdial ,  en  les  appelant,  commandoit  qu'on  fît  ve- 
»  nir  ses  coyons  de  mille  Uvres ,  quand  il  sourtoit;  et  ce 
»  nom  leur  est  demeuré.  » 

Le  baron  de  Fœneste  parle  ensuite  de  la  prodigalité  du 
marquis  et  de  la  marquise  d'Ancre  ,  de  leur  pouvoir  ex- 
cessif. «  Vous  ne  voyez,  ajoutoit-il,  dans  les  rues  de  Paris 
»  que  poutences  plantées  pour  ceux  qui  osent  ouvrir  la 
»  bouche  contre  monsieur  et  madame.  » 

Quant  au  métier  d  V^/^zo»,  notre  baron  semble  lui  don- 
ner la  préférence;  et,  à  ce  sujet,  le  sage  Ainay  lui  fait 
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les  observations  suivantes  :  «  Ce  métier  veut  une  grande 
»  diligence,  dexlérité,  invention,  impudence,  et  avec 
»  tout  cela  il  n'est  point  sans  danger...  Je  vous  dirai 
»  comment  se  gouverne  un  sénat  de  telles  gens  que  nous 
»  avons  en  ce  pays  (Poitou),  composé  de  quelques  catho- 
))  liqucs  ruinés  qui  se  veulent  relever  par  les  choses  ex- 
»  trémes,  et  d  huguenots  révoltés  tout  à  plat,  et  d'autres 
»  qui  pi-tînnent  termes  pour  rélre.  Premièrement  ils  rem- 
»  plissent  leurs  lettres  des  pas  et  des  paroles  des  plus 
»  gens  du  pays,  en  détournant  toutes  choses  de  leur  droit 
»  sens.  Ils  vont  dîner  avec  un  gentilhomme  qui  le  leur 
»  donne  de  bon  cœur;  ils  le  mettent  sur  le  propos  du 
»  mauvais  gouvernement  d'aujourd'hui  ,  et  si  c'est  quel- 
»  qu'un  qui  ail  charge  (qui  ait  de  Tcmploi),  ils  de- 
»  mandent  conibicn  de  quartiers  il  a  perdu  depuis  trois 
M  ans;  ils  lui  lont  voir  au  profit  de  qui  va  ce  larcin,  et 
»  que  les  choses  iront  ci-après  de  mal  eu  pis;  allèguent 
»  les  pensions  nouvelles  données  à  des  personnes  les  plus 
»  indignes  qu'ils  peuvent  choisir.  De  là  ils  viennent  sur 
»  ks  comparaisons  du  temps  du  feu  roi ,  et  qu  on  étoit 
»  bien  souniis  sous  Tadministration  de  M.  de  Sully.  Si 
»  là-dessus  ils  peuvent  aigrir  quelque  cœur  par  ses  inté- 
»  rets  ,  et  faire  échapper  de  sa  bouche  chose  qui  sente  le 
))  mécontentement ,  voilà  de  quoi  mériter  de  Tentrctien 
»  (gagner  son  traitement)...  Us  ont  un  bureau  à  Niort, 
»  qu'ils  appellent  Le  cww a/ (/«roi 'ou  le  conseil  des  avis.  » 

Le  baron  de  Fœueste  réplique  :  «  J'ai  un  frère  qui  est 
»  de  celte  bande;  c'est  lui  qui  m'invite  à  en  faire  partie. 
»  C'étoit  un  gueux  il  y  a  trois  mois;  il  n'y  a  que  lui 
»  maintenant  pour  paraître.  Us  s'attendent  d'avoir  bieu- 
»  tôt  des  confiscations  * .  » 

'  Les  aventures  du  baron  de  Fantsie ,  t.  II,  liv.  III ,  chap.  XX. 
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Voilà  bien  des  agents  qui  provoquaient  à  des  paroles, 
mais  non  à  des  actions  séditieuses.  Il  est  présumable , 
mais  il  n  est  pas  prouvé,  que  si  cet  établissement  immo* 
ral  et  perfide  existait  déjà  dans  le  Poitou  sou»  la  domia  - 
tion  do  marquis  d'Ancre,  il  dût  à  Paris,  sous  celle  du 
cardinal  de  Richelieu,  obtenir  une  extension  complète. 

Tous  ceux  qui  connaissent  Thistoire  de  ces  temps  sont 
oonyaincus  que  les  confesseurs  de  la  cour  servaient  non- 
seulement  d'espions  au  cardinal  de  Richelieu,  mais  qu^ils 
étaient  les  instruments  le  plus  ordinairement  employés 
par  ce  cardinal  pour  diriger  les  opinions  des  personnes 
éminentes.  Les  jésuites  étaient,  depuis  Henri  iV,  en  pos- 
session de  diriger  les  consciences  royales.  Un  auteur  du 
temps  trouve  très-bon  que  Louis  XIII  ait  les  jésuites 
pour  espions,  mais  il  désire  que  ce  roi  ne  leur  confie  pas 
ses  secrets. 

«  Le  public ,  dit-il ,  désireroit ,  Sire ,  qu'il  plût  à  Votre 
»  Majesté  imiter,  pour  ce  regard,  la  sagesse  des  papes  et 
)»  la  i^riMidiice  des  rois  d'Espagne;  lesquels  se  servent  bien 
»  de  ces  bons  pères  comme  csfwmi,  pour  découvrir  par 
»  leur  entremise  les  secrets  d'àutrui;  mais  ils  se  don- 
»  nent  bien  garde  de  leur  déclarer  les  leurs,  afin  de  ne 
»  point  dépendre  d'eux,  ni  qu'ils  puissent  jouer  ledou- 
»  ble.  C'est  pourquoi ,  jusqu  a  présent,  aucun  jésuite  n'a 
»  eu  l'bonneur  d'être  confesseur  de  leur  sainteté,  ni  des 
»  infants  et  infantes...  Votre  Majesté  devroit  prendre 
»  exemple  là-dessus.  Sire,  et  considérer  les  inconvénients 
»  où  la  France  est  tombée,  et  où  Votre  Majesté  peut  en- 
»  core  tomber,  en  rendant  la  confession  du  Louvre  bé- 
»  réditairc  à  la  famille  des  jésuites,  comme  Tempire 
»  dans  la  maison  d' Autriche  » 

*  La  voix  publique  au  roi ,  p.  22  «  4034.  , 
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Voilà  les  jésuites  confesseurs  à  la  cour,  les  pères  Arnoux 
et  Siguerun  érigés  eu  mouchards;  mais  ils  ii  élaicut  pas 
•éoli^lM'iDéiii^iM  4eoetle  épocpit  attestent  que  tdut 
IMlÉlhraf^e  dUlitkiilieu ,  [jeiflilshoinDies,  seifjfnéiM)  bouf- 
fons, nioiiios,  prêtres  et  valets^  étaient  plus  ou  moinsen- 
tachés  de  oett(^|i«yi|^Uide.  '  ' 

;  A  ces  actea  de  tyrannie,  è cette  institution è^î^PijpIrice 

de  la  morale,  le  cardinal  de  Richelieu  joignait  des  hahi- 
tudes  irès-peu  exemplaires.  Se  croyant  assez  puissaf^t  pour 
tnuMflMser  tontes  les  règles  de  bienséance,  il  ne  rougit 
piHNHiter,  an  dix-septième  siècle ,  lés  vices  des  prélats 
des  temps  harbares.  Comme  eux  il  posséda  une  grande 
quantité  de  bénéfices  ;  comme  eux  il  négligées  les  affaires 
apinÉnalleSy  pour  sé  livrer  tout  entier  aui  temporelles  ; 
eèibme  eux  il  étala  nn  luxe  ,  une  magnificence  opposés 
à  Tesprit  de  la  religion  dont  il  était  le  minisli  è;  comme 
eux  il  versa  le  sang  et  tyrannisa  le  peuple  ;  comn)e  eux 
il  éët d<i maîtresses,  des  bourreaux,  et  comme  eut  enfin 
if  prit  le  casque  et  Tépée ,  et  se  montra  à  la  tète  des 
armées. 

Son  exemple  eut  des  imitateurs  :  on  vit  de  son  temps 

des  moines ,  des  prêtres ,  des  évéques ,  des  cardinaux  , 
joindra  à  leur  profession  celle  de  militaire  ,  et  se  livrer 
aux  dissolutions  des  camps.  Et  à  ce  sujet  fut  composée 
cette  pièce  : 

Vu  aidievéquc  est  iMlnl , 
Vn  fjeoê  éYéqm  «it  aiponl  » 
Un  prilat  préilde  «ox  frontières , 
Un  antre  a  dm  troajpM  guerrière*  ; 

Un  capucin  pense  aux  combaliy 
Un  cardinal  a  des  soldats. 
Un  autre  est  {;ënéralissime. 
O  France  l  connoU  qu'ici  -haï 
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Ton  Eglise,  si  magnanime  , 
Milite  et  ne  triomphe  pas 

Le  cardinal  de  Richelieu  remplissait  les  fonctions  de 
grand-amiral  de  France,  sous  le  titre  de  surintendant  de  la 
marine  ;  il  s'était  fait  créer  généralissime  des  armées  repré- 
sentant  le  roi  ;  il  allait  à  la  jjuerre  avec  le  casque  et  Tépée. 

Le  cardinal  de  La  Valette,  archevêque  de  Toulouse  , 
commandait  des  troupes,  fit  long-temps  la  guerre  cnllalie 
et  en  France,  et  mourut  les  armes  à  la  main.  11  était  le 
conseiller  et  le  lieutenant  du  cardinal  de  Richelieu. 

Le  cardinal  de  Guise  était  à  la  fois  débauché ,  militaire 
et  tapageur.  Ayant  eu  un  bâtard  de  madame  desEssarts, 
une  des  maîtresses  de  Henri  IV,  il  voulait  lui  faire  obtenir 
le  prieuré  de  la  Charité.  Le  duc  de  Nevers  avait  des  pré- 
tentions sur  ce  prieuré  :  de  là  naquit  une  querelle  entre 
le  cardinal  et  le  duc.  Le  cardinal ,  velu  en  pourpoint, 
botté,  et  portant  Tépée  sous  son  manteau,  rencontra  le 
duc  dans  une  maison,  Tinsulta,  le  frappa  ,  et  fut  sur  le 
point  de  le  faire  assassiner  j)ar  ses  gens  ,  en  présence  de 
plusieurs  personnes.  Le  duc  de  Nevers  demanda  au  roi  la 
permission  de  se  battre  en  duel  contre  ce  prélat 

Le  P.  Joseph,  capucin  ,  était  Tâme  du  conseil  particu- 
lier du  cardinal  de  Richelieu.  C'est  lui  qui  le  poussait 
dans  la  carrière  de  Pambition  et  du  despotisme ,  qui  le 
fortifiait  dans  ses  entreprises  criminelles  ou  hasardeuses, 
et  qui  soutenait  son  courage  quelquefois  chancelant. 

'  Tableau  de  la  vie  et  du  gouvernement  de  Richelieu  »  p.  <50. 

'  Lettre  de  M.  le  duc  de  Nevers  ,  présentée  au  roi  par  M,  de  Marolles , 
pour  supplier  sa  majesté  de  permettre  le  combat  audit  sieur  duc  avec  M.  le 
cardinal  de  Guise  (en  cas  qu'il  quitte  le  chapeau  de  cardinal),  ou  contre  le 
prince  de  Joinville,  son  frère  ;  <  62< . 

Le  duc  ne  trouvait  donc  rien  de  respectable  daiu  la  personne  du  cardinal  que 
son  chapeau  rouge. 


DigitizcL. .  , 


T^XfEAU  MO» AL..  4^ 

On  pourrait  citer  pliiiiemaalfM  acriMaiti^Ms  qui  y 

à  Texemple  du  cardinal  de  Richelieu  et  de  nos  anciens 
prélats  gaulois  ,  d  ont  pas  cr%mi ,  m  portant  k$  armes , 
de  violer  les  lois  les  phw  reeonmiMUie  de  leur  minis- 
tère. 

Richelieu  donna  de  mauvais  eiemples  qui  ne  iurcut 
que  trop  bien  imités.  11  autorisa  les  n9m)>reu^  et  anciens 
abus  dont  le  clergé  9¥aU  hérité  ;  asaez  puissant  pour  les 

réformer  avec  succès  ,  il  les  maintint  et  eu  profita. 

Je  vais  indiquer  quelques-Uiis  de  ces  abus»  sources 
d^immoralité  et  de  corraptiou  publiques. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIII ,  les  évechés  ,  les  abbayes, 
les  prieurés ,  etc. ,  étaient  donnés  à  des  laiiques  ,  à  des 
militaires ,  même  à  des  femmes.  «  La  plupart  des  béné- 
H  fices  de  la  France ,  dit  un  écrivain  de  ce  temps ,  sont 
»  tenus  ou  possédés  par  des  personnes  indignes  «t  inca> 
»  pables ,  dont  les  aucuns  mariés  ^  jusqu^à  des  lemmes  ; 
»  et  tourne-t-ou  «uiiaée  fueud  quelque  viaaÎM ,  lion  com* 
»  pagnon,  met  en  la  suscription  et  adresse  de  ses  lettres  : 
>  A  monsieur  mon  Ahbé  le  capitaine  iti,  ou  è  madame  telle , 
»  quel'ou  cognott  assez  à  laeeur  ^. 

Le  sieur  Courvai-Sonn^ ,  gentrlbomme  et  médecin  ,  a 
composé  sur  cet  obus  deux  satires  ;  Tune  contre  les  sei- 
gneurs patrons  des  églises  qui  jouissent  des  revenus  ecclé- 
siastiques ,  et  qui  placent,  pour  desservir  les  cyres,  de 
malheureux  prèlri^-s  ,  appelés  confident  en  s  ou  caslodi-nos , 
auxquels  ils  donnent  quelques  légers  traitements  :  Taulre 
contre  ces  mêmes  eonfîdenièreê»  Voici  cequW  trouve  dans 
la  première  de  ces  eetires  : 


*  JBéfQme  à  une  lettre  envoyée  pat  un  gciUiHiiQinpte  d«  Basse 'Bietag^^e  à 
JKoum  «  MM  date  Di  pagination. 
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Nom  voyons  en  effet  la  ptvfMtfkt  ftlffl 

Si  remplis  d^avarice  et  de  comiplloM» 
Qu'au  lieu  de  présenter  un  docte  pcrsonnaije 
A  la  corc  où  ils  ont  le  droit  de  patronage 
Et  lont  les  préscntans  et  les  bënéficiers; 
Poor  jouir  de  leur  cure ,  ils  ont  des  estafiers» 
De  bons  ciulodi-nos ,  marmitons  de  collège , 
I>«q«eb  ib  vont  otirtiut  low  maiidit  mtaiM^. 
S*lli  m.|i!BpftBt  tramrer  d'iiwrét  conlIdcM , 
Lan  iOi  TCodiiit  leur  cow  «s  nn^iileini  neretdem^; 
En  ptétoBtiétcdil  fd  a  plUt-de  HÉaaoé; 
Qil.i^  oMtnt  fOlBtMK  r«MHp»  Jovimneef 
Carte  meiser  patron  »  pMtf  aider  M  mawoii  » 
Retient  un  prix  d^aj^ent  mfe  qadqae  penfion. 
Voilà  de  nos  patrons  la  ruse  simoniqae , 
£t  de  nos  grands  seigneurs  la  commune  pratique  ; 
Gens  dont  l'ambition  n'a  ni  bornes  ni  frein , 
Qui ,  pour  entretenir  la  grandeur  de  leur  train  , 
Leurs  pages  tt  laquais ,  valets ,  chevaux. ,  carrosseï» , 
Se  Matlaat  à  l'abri  des  nitm  et  des  erasses , 
Favasivnt  prievvte,  prtfcendaa»  évéehés. 

AiBil  la  bien  d'£|^  est  la  batte  et  b  proie 

De  ces  nrignaiia  de  celir  •  barons  »  comtes ,  marquis , 

Qai  bravait  au  dëpOM  d*«i  bieft  tièt-iMl  acqaia  ' . 

Dans  sa  seconde  satire ,  Cowrval'Scifmei  tonne  avec  plus 

de  zèlequcdclalenl  contre  les  cuslodi-nos  ou  confidentereSy 
qui^  pour  avoir  quelque  petite  part  à  un  bénéfice  d'église, 
consentent  à  le  desservir,  en  laissant  au  patron  la  majeure 
partie  de  ses  revenus. 

Et  plaatears  gens  de  coer ,  marchands  et  officiers , 

Flattma ,  coupe«jarreif ,  aiaq  »  eaaratlon  » 

Qai  jo«iiiiirt  i  loit  d«  biM  de  aainte  église. 
Par  la  Mbveotioii ,  cabale  et  entremite 
De  cet  auto^noi  et  omidlti  apostats 
Qai  goident  la  pllore  et  aarvait  de  Corfals , 

*  L'Jmi-JéfûiiUef  CcHUte  Ut  Smorilége*  dk  Im  IMkm  laïque ,  utàm  da 
•ievGovral-Seiitiet;  1681. 
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Aux  laïques  patrons  ,  qui ,  comme  vrais  pyrattes 
Et  escumeurs  de  mer  ,  accrochent  de  leurs  pâlies 
Le  batteau  de  féglisc  afin  de  le  piller. 

 L'on  voit  ces  traîtres  nautonniers 

Livrer  ce  saint  vaisseau  aux  laïques  guerriers , 
Nobles  et  roturiers  .  dames  et  demoiselles  : 
Tant  ces  custodi'Tios  se  montrent  infi<lelles. 

Il  dit  ensuite  que  des  coupe-jarrets,  des  fendeurs ,  des 
bouffons,  des  rodomonts  possèdent  les  plus  riches  abbayes 
de  France,  les  cures,  les  évécliés;  que  tout  le  revenu 
appartient  a  ces  enfants  chéris  de  Bellone  et  de  Vénus, 
qui  par  hasard  auront  rencontré. 

Quelque  b(ite  arcadiquc  ou  cheval  de  voiture 
Pour  leur  servir  d'abbé  ou  de  custodi-nos  , 
Pourvu  qu'il  soit  savant  à  bien  vider  les  pots , 
Qu'il  soit  sale  et  vilain  et  plus  or  J  qu'une  huppe , 
Qu'il  vête  pour  soutane  une  méchante  juppe. 

L'auteur  fait  un  tableau  dégoûtant  de  la  misère  et  de 
la  bassesse  de  ces  custodi-nos,  parle  avec  indignation  de 
Icxtréme  négligence  qu'ils  portent  au  service  divin  et  à 
fadministrationdes  sacrements,  etrevientsur  les  princes, 
seigneurs  et  guerriers  qui  possèdent  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques 

Curés  i  robe  courte ,  évéques  à  casaque , 

Qui  pour  crosse  ont  l'ëpée  et  pour  roiire  le  casque  , 

Et  pour  roquet  plisse  le  corselet  doré  , 

Pour  chappe  sur  le  dos  un  manteau  chamarre 

D'un  superbe  clinquant  sur  très-fine  escarlate  , 

Doublé  de  toile  d'or  qui  par  la  rue  csclalte. 

Ainsi  sera  vôtu  ce  grand  prélat  guerrier , 

Cet  évêque  de  cour  qui  se  fait  charrier 

Au  Louvre  et  au  Palais  plus  souvent  qu'à  l'église ,  , 
Ou  bien  chez  les  seigneurs  et  dames  qu'il  courtise. 
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Il  parle  ensuite  des  nombreux  inconvénients  résultant 
de  cet  abus  ;  déplore  Tétat  mUérable  des  oruements  d'é- 
glise ,  les  édiiices  abandonnés  ou  tombant  en  ruine  ;  re- 
proche à  ces  prêtres  eushdi'noi  d'être  bas  serviteurs  des 
seigfneurs  ,  usufruitiers  des  revenus  de  i  église  ;  d'être 
leurs  bouffons,  leurs  poumyeurs  en  amour.  Après  ce 
reproche ,  il  ajoute  : 

C'est  là  où  chez  les  gl'aiMk  VdteptCMt  V«Im  Idi^, 

Ane*  cusiodi-nos ,  c'est  tout  votre  exercice. 
Aa  liea  qae devriez,  grtvei ,  ftirA  Toffice. 

 Malheureux  hypocrite* , 

Vous  n'avez  d'autre  but  qu'e<cuiner  le«  marmites  , 
Blaaphémer,  ivrogner  avec  les  cnifinien, 
YiMU  rcDdre  «éitipagiioiu  de  puaoi  pdAtetaf 
Vtht  entonbltt  «VM  eux  ^elq«e«  fripoMMilM, 
y«iu  étriller  Xm  rMMMibMdMai  MMi, 
Le  jour  rester  k  itt ,  m  la  hI»  ftXiUÊÊt  i 
Det  carte»  plmmimn  yftwi  fciiiirtw  ptêm  \ 

La  vie  crapuleuse  et  nuisérable  de  ces  prêtres  devait 
diminuer  le  respect  dû  aux  ministres  de  la  religion ,  et 

conlribuer  à  maintenir  la  corruption  des  mœurs;  mais 
c'est  moins  sur  eux  que  sur  les  chefs  du  clergé ,  qui  souf- 
fraient ces  abosy  et  sur  les  rois  qui  distribuaient  les  bé- 
néfices ecclésiastiques  à  leurs  courtisans  et  à  des  personnes 
qui  ne  pouvaient  eu  remplir  les  devoirs^  que  doit  tomber 
le  reproche. 

Louis  XIII  èKsmm  à  h  veuve  do  due  de  Lorraine  fab^ 

baye  de  Saint-Gerinain-des-Pres^.  Ainsi  voilà  une  femme 
nommée  abbesse  d'un  couvent  de  moines.  Je  borne  là 
mes  preoves  de  ces  andeos  abos. 
Certes^  les  vices  du  clergé ,  la  conduite  déréglée  de  la 

*  Les  Satires  du  si'eiir  de  CoiirmUSonnH,  lillre  k ,  p.  IC2. 
'  GaUia  chmtùma  »  t.  VU,  col.  469. 
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plupart  de  ses  membres^  ne  pouvaient  donner  qu'une  di- 
rection fausse  aux  opinions,  et  des  exemples  pernicieux 
à  la  ttlofale  publique;  mais  la  principale  source  du  mal 
était,  comme  je  Tai  dit,  dans  les  institutions  de  la  barba- 
rie ,  encore  en  vigueur  sous  Louis  XIII ,  qui ,  par  la  fai- 
blesse et  rincâpocité  de  ce  roi,  reprirent  leur  antique  et 
funeste  énergie. 

La  plupart  des  hommes  de  la  cour  et  des  chefs  du  ré- 
gime féodal,  se  trouvant ,  par  ce  régime,  placés  au-des- 
sus des  lois,  se  faisaient  une  sorte  de  gloire  de  les  braver, 
de  les  enfreindre,  et  autorisaient  leurs  subalternes  à  les 
imiter.  On  en  a  vu  d'assez  nombreux  exemples  dans  la 
conduite  des  princes  et  seigneurs ,  des  pages  et  laquais. 
Je  n'enjoindrai  point  de  nouveaux  ;  mais  je  ne  dois  pas 
omettre  quelques  traits  qui  peignent  le  genre  de  plaisir 
auquel  se  livraient  ces  hommes  de  cour.  Voici  ceux  que 
je  trouve  dans  un  ouvrage  moderne  ,  et  que  Tauteur  a 
puisés  dans  les  Mémoires  de  ce  temps. 

<(  Le  comte  de  Rochefort ,  avec  un  de  ses  amis  ,  s'en 
»  allait  à  Anet.  Comme  il  passaient  au  bas  de  Cbaillot, 
»  devant  remplacement  du  couvent  de  Sainte-Marie,  et 
i>  près  de  la  maison  de  Bassompierrc ,  des  pierres  furent 
»  dirigées  sur  eux.  Ils  se  tournent,  aperçoivent  derrière 
»  une  terrasse  des  personnes  qui  se  cachent  :  et ,  pensant 
»  que  ce  sont  des  femmes  qui  veulent  s  amuser  ,  ils  con- 
»  tinuent  leur  route;  mais  bientôt  une  nouvelle  bordée 
»  de  pierres  est  lancée  sur  eux,  et  des  injures  leur  sont 
»  adressées.  Alors  ,  piqués,  ils  reviennent  sur  leurs  pas, 
»  voient  des  hommes  qui  ne  se  cachent  plus,  et  les  bra- 
»  vent  par  des  insultes.  Rochefort,  irrité,  s'avance  avec. 
»  son  compagnon  ,  lâche  un  coup%de  pistolet,  et  allait  en 
»  tirer  un  second,  lorsqu'on  lui  déclara  que  le  duc  d'Or- 
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»  léans ,  frère  du  roi,  se  trouvait  parmi  ses  agresseurs. 
»  A  ce  nom  ,  nos  deux  voyageurs  ,  effrayés,  piquent  des 
»  deux  et  s'éloignent.  A  peine  sont-ils  sur  la  montagne 
»  des  Bons-Hommes ,  qu'ils  se  sentent  poursuivis  vive- 
»  ment  par  cinq  ou  six  cavaliers.  Us  tournent  bride  pour 
»  se  mettre  en  état  de  défense.  A  l'instant  un  des  poursui- 
»  vants  reconnaît  son  ami  dans  le  conïpagnon  de  Rocbe- 
))  fort  :  Puisque  c  est  vous,  la  paix  est  faite,  dit-il  en  courant 
»  Tembrasser.  On  se  fit  des  excuses  de  part  et  d'autre,  et 
»  les  deux  voyageurs  furent  engagés  à  retarder  leur 
»  voyage ,  et  à  venir  dans  le  lieu  où  on  les  avait  attaqués. 
»  Us  entrent ,  et  voient  le  duc  d  Orléans  faisant  la  dé- 
»  bauche  avec  plusieurs  seigneurs  de  sa  cour.  Oubliant 
»  que  Ilocbefort  avait  embrassé  un  parti  contraire  au  sien, 
»  ce  prince  Toblige,  ainsi  que  son  compagnon,  use  mettre 
»  à  table  ;  il  déclara ,  quand  on  eut  bu  jusqu'à  Texcès , 
»  qu'il  voulait  se  donner  un  plaisir  de  prince  ;  ce  qui 
»  signiliait  alors  faire  de  notables  extravagances. 

»  il  eut  la  fantaisie  de  manger  et  de  faire  manger  aux 
»  convives  une  omelette  sur  le  ventre  du  colonel  Wallon 
»  qui  se  trouvait  là.  Le  colonel  se  prêta  de  bonne  grâce  à 
»  celle  folie,  se  dépouilla  ,  s  étendit  sur  la  table  ,  et  mit 
»  en  évidence  l'énorme  relief  de  son  ventre.  L'omelette 
»  fut  placée  sur  la  cliair  nue  du  colonel  ,  qui ,  par  excès 
»  d'ivresse ,  ne  sentit  point  qu'elle  était  brûlante ,  ou,  par 
»  excès  de  complaisance,  ne  voulut  pas  s'en  plaindre. 

»  Ceragoîit  fut  trouvé  délicieux.  Pour  varier  les  plai- 
»  sirs,  on  quitta  Cbaillot ,  on  vint  à  Paris,  et  nos  princes 
1»  et  seigneurs  descendirent  cbez  une  fameuse  courtisane, 
»  nommée  la  Neveu,  dont  Boileau  a  célébré  le  nom  elles 
»  talents.  ^ 

»  On  ût  des  folies ,  du  tapage  dans  cette  maison  de  dé- 
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»  hanche;  on  hrisa  des  meuhles.  Le  prince,  pour  apaiser 
»  la  Neveu ,  lui  promit  un  petit  divertissement,  li  envoie 
»  chercher  un  commissaire,  sous  prétexte  de  tumulte  : 
»  on  dispose  de  tout  pour  le  recevoir.  Il  arrive,  et  trouve 
»  la  Neveu  coucliée  dans  le  même  lit,  entre  le  prince  et 
»  Wallon.  Le  surplus  de  la  compagnie  s'était  caché  dans 
»  une  chambre  voisine. 

»  Le  commissaire  ordonne  aux  deux  hommes  qu'il  voit 
»  dans  ce  lit,  et  qu'il  ne  connaît  pas,  d'en  sortir  sur-le- 
»  champ;  les  hommes  se  moquent  du  commissaire  et  de 
>»  son  ordonnance.  Alors  celui-ci,  irrité,  fait  monter  Tes- 
))  corle  qui  Tavait  accompagné,  et  lui  commande  de  faire 
»  lever  ces  hommes  couchés. 

»  Pendant  que  ceux  de  Tescorte  se  disposent  a  obéir, 
»  les  personnes  cachées  dans  la  chambre  voisine  en  sor- 
»  tent,  saluent  respectueusement  le  prince,  restent  devant 
))  lui  la  tête  nue,  et  s'apprêtent  à  rhabiller.  Le  commis- 
»  saire  ,  étonné  des  honneurs  qu'il  voy^  rendre  a  cet 
»  homme,  fut  bientôt  saisi  d'effroi  dès  qu'il  eut  reconnu 
M  le  prince  aux  marques  de  sa  dignité.  Il  se  prosterne  aux 
»  pieds  de  son  altesse ,  implore  sa  bonté  *.  Calmez-vous, 
»  lui  dit  le  prince  ,  vous  en  serez  quille  à  bon  marché, 
n  Alors  il  ordonne  qu'on  fasse  venir  toutes  les  filles  de  la 
»  maison,  les  fait  ranger  en  ligne  de  manière  qu'elles 
»  présentent  leurs  postérieurs  à  découvert,  commande  au 
))  commissaire  et  à  ceux  de  son  escorte  de  venir,  l'un 
»  après  l'autre,  un  flambeau  à  la  main,  faire  amende 
»  honorable  devant  le  derrière  de  chacune  de  ces  demoi- 
»  selles,  ce  qui  fut  rigoureusement  exécuté^.  » 

*  Le  commissaire  demande  pardon  pour  avoir  fait  le  devoir  de  sa  charge.  Go 
trait  caractérise  Tépoque. 

'  Mémoires  du  comte  de  /îochefort ,  singularités  hîstorû/UPs  ,  p.  Les 
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Ce  n'est  pas  sans  répugnance  que  je  me  suis  déterminé 
à  reproduire  ces  scèues  scandaleuses;  mais  on  ne  peut 
fidèlement  peindre  les  mœnrs  qu'avec  les  couleurs  pro- 
pres à  leur  temps.  D'ailleurs ,  ^e  récit  servira  à  donner 
une  juste  définition  de  ces  mots  que  Ton  rencontre  sou- 
vent dans  les  mémoires  du  temps  :  Tel  prince,  tel  duc  fit  la 
débauche.  On  saura  aussi  ce  que  signifiaient  ceuk-ci  :  P/ot- 
sirs  de  fnrmee, 

ries  exemples  corrupteurs,  les  dérèglements  du  clergé, 
les  désordres  de  la  noblesse,  devaient  exercer  une  funeste 
influence  sur  les  mœurs  des  habitants  de  Paris  :  aussi  tous 
les  témoignages  que  j'ai  recueillis  sur  leur  état  s^accor- 
dent-ilsà  prouver  quMl  régnait  dans  toutes  les  classes  de 
la  société  une  perversité ,  une  corruption  bien  pire  que 
celle  dont  on  se  plaint  aujourd'hui.  ^ 

Dans  un  écrit  qui  parut  sous  le  règne  de  Louis  XIII , 
l'auteur  passe^n  revue  la  [)lupart  des  professions  de  cette 
ville,  et  reprocAe  à  chacune  les  vices  qui  lui  sont  propres. 
Dans  le  même  ouvrage,  un  interlocuteur  joint  un  correct 
tif  à  ce  que  cette  censure  peut  avoir dlexagéré,  et  justifie, 
tant  bien  que  mal,  ces  diverses  professions.  Je  vais,  sans 
rien  altérer  au  sens  de  cette  espèce  de  plaidoirie  contra- 
dictoire ,  rapporter  alternativement  raecusation  et  la  dé- 
fense ,  et  mettre  les  lecteurs  en  état  de  juger. 

L'auteur  commence  par  les  ecclésiastiques,  se  plaint 
de  leur  ignorance,  de  leur  vaine  présomption  et  du  noié- 
pris  qu'ils  portent  aux  gens  savants.  «  Combien  en  voyez- 
»  vous ,  dit-il ,  qui  s'amuseront  plutôt  à  voir  des  baga* 

mémoires  de  Kockefort»  composé»  par  S«iiit-Gatieii  Coutilz  de  Sandras,  uuA 
fort  suspects;  mais  cette  anecdote  me  semble  si  conforme  aux  mœurs  du  temps  , 
que  j'ai  cru  devoir  la  conserver;  cependant  je  dois  ajouter  qa'oo  peut  en  contes- 
ter la  vérité. 
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n  telles,  folies,  farces,  etc.,  que  d  employep  un  qiiarl 
»  d'heure  par  jour  à  lire  quelques  bons  livres  qui  pour- 
»  raient  porter  profit  à  eux  et  ou  public  ! 

»  Vous  en  verrez  d'autres  qui  marcheront  en  habits  de 
M  soldats,  d'autres  en  habits  de  courtisans,  d'autres  sans 
»  tonsure,  la  barbe  à  la  mode,  la  perruque  en  tôle;  d'au- 
»  très  entretenant  garces  et  je  ne  sais  quelles  autres  ca- 
»  nailles.  »  11  parle  ensuite  de  ces  ecclésiastiques  qui  sont 
comblés  de  bénéfices,  tandis  que  tant  de  pauvres  prêtres 
demandent  Taumône.  Il  ajoute  que  lo^qu'on  se  plaint  à 
ces  riches  prêtres  de  la  surabondance  de  leurs  bénéfices  , 
et  de  ce  qu'ils  frustrent  ceux  qui  devraient  en  posséder, 
ils  répondent  :  C'est  pour  mon  neveu,  n'osant  dire  pour 
mon  fils. 

L'interlocuteur  bienveillant  ne  se  plaint  pas  de  l'inexac- 
titude de  ce  portrait,  mais  il  dit  :  «Nous  avons  mainte- 
»  nanl  de  bons  ecclésiastiques ,  lesquels  vivent  fort  pru- 
»  demment  et  sagement,  se  maintiennent  selon  leur 
»  devoir;  emploient  plus  de  temps  à  Tétude  des  bonnes 
»  lettres  qu'à  courir.  »»  Il  ajoulequ'il  en  est  qui  sont  hum- 
bles, portant  des  habits  décents,  tels  que  soutanes  et 
manteaux  longs,  la  tonsure,  et  s'éloignent  du  monde. 

L'auteur  parle  ensuite  des  juges.  «Vous  les  verrez  quel- 
»  quefois  condamner  quelqu'un,  soit  à  la  mort,  soit  à 
*»  quelques  autres  peines ,  mais  pour  de  Targenl  :  si  vous 
»  trouvez  quelque  voleur  insigne  ou  un  meurtrier  dans 
»  votre  maison,  et  que  vous  le  fassiez  conduire  en  pri* 
»  son,  il  vous  en  coûtera  de  l'argent.  Si  vous  demandez 
»  justice,  on  vous  demandera  si  vous  vous  portez  par- 
»  tie.  Si  vous  dites  non ,  on  délivrera  le  coupable.  Si 
»  vous  dites  oui ,  on  s'informera  si  vous  avez  de  quoi 
»  payer  les  frais  de  la  procédure,  et  l'on  condamnera  lo 
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»  pauvre  jniséi^e  à  être  flagdlédevafii  ?olre  porte,  ou 
»  aux  galères.  » 

Qu'un  homme  soii  accusé  à  faux  ou  poui*  un  léger  dé- 
lit, et  qu'il  le  soit  par  od  alni  du  juge,  alors,  saiii  aueun 
délai,  il  est  coudamué  à  mort.  «  4iDsi,  dit  Tauteur,  4>n 
»  pend  les  pelits  larrons,  et  les  gros  demeurent  en  vogue, 
»  comme  plusieurs  font  de  nuit.  »  L'auteur,  tout  en  di- 
sniktqpi^ii  a'aeeme  pas  les  gardes  chargés  de  veiller  à  la 
sûreté  publique  d^étaw  eux-mêmes  des  voleurs,  s^exprime 
assez  clairement j)our  ne  pas  laisser  de  doute.  «Non, 
B  non,  dit:^i^ ironiquement;  je  n'ai  garde;  car  ils  sont 
»r  liTop  bottttéles  gras  ;  savoir  le  jour.  » 

Si  quelque  gueux  outrage,  frappe  et  •blesse' un  bour- 
geois ,  et  qu'on  aille  s'en  plaindre ,  il  faudra  dépenser 
beaucoup  d'argent ,  et  Ton  vous  dira  pour  conclusion  : 
One  vmJeX'Wm  à  ce  fomre  muérabieF  Ueit  m,  U  na 

«  Au  contraire ,  si  le  bourgeois  a  frappé  le  gueux  ,  et 
»  si  ce  bourgeois  a  de  la  fortune,  on  dira  :  Ah!  ah!  cesl 
»  mmulm;  il  eêi  irùp  à  $cn  me,  il  faut  fi  il  pàiim.  On 
»  ne  sHnformera  point  si  le  f^oeux  s^est  lui-même  blessé 
»  pour  avoir  de  l'argent,  comme  cela  se  pratique  ordinaire- 
»  wunt;  et  le  bourgeois  sera  condamné  à  une  forte 
ji  emende  envers  le  gueux,  qui  le  plus  souvent  ne  la  tou- 
»  ehe  point ,  et  aux  frais,  qui  sont  considérables.  » 

L'interlocuteur  bénévole  ne  désavoue  aucun  de  ces 
faits  ;  mais  il  dit  qu'il  se  trouve  en  France,  et  notamment 
à  Paris,  des  juge6  fort  pieux  et  équitables;  que  s*il  en 
est  qui  font  durer  les  procès,  c'est  qu'il  leur  faut  du 
temps  pour  découvrir  la  vérité  ;  que  s'ils  condamnent 
ks'fîHipables  à  de  légères  peines ,  c'est  par  compassion , 
comme  Ton  «  fait,  dit-il ,  à  la  cour  du  Parlement ,  qui 
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»  est  plus  douce  et  plus  clémente  que  celle  du  Chatelet. 
»  Si  les  juges  sont  corrompus,  ce  n'est  point  par  amis  ou 
»  par  argent,  mais  par  une  punition  de  Dieu.  » 

Quant  aux  querelles  sunenues  entre  les  gueux  et  les 
bourgeois,  voici  ce  qu'il  dit  de  ces  derniers  :  «  llsferoient 
»  mieux  de  s'occuper  des  affaires  de  leur  ménage  que  de 
»  s'amuser  à  tels  gens  ;  et  qu'alors  on  ne  blâmeroit  point 
»  les  juges ,  on  ne  diroit  plus  qu'ils  enrichissent  leurs  en- 
»  fants  aux  dépens  d'autrui-.  11  est  des  juges ,  ajoute-t-il , 
»  qui  acquièrent  des  chapelles  dans  les  églises,  y  font  pla- 
»  cerdes  tableaux,  des  ornements  :  ce  qui  est  un  témoi- 
»  gnage  suffisant  de  leur  vertu  et  prud'homie ,  équité, 
»  mérite  et  piété.  »  Voilà  de  fortes  raisons. 

L'auteur  parle  ensuite  des  avocats  et  des  procureurs, 
qui  font  durer  les  procès  pendant  deux  ou  trois  ans  et  bien 
davantage,  et  qui  n  agissent  pour  les  plaideurs  qu'autant 
qu'ils  en  reçoivent  des  présents  ,  alin  d'alimenter  le  luxe 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles 

L'interlocuteur  assure  qu'il  existe  des  avocats  et  des 
procureurs  très-hommes  de  bien  ;  que ,  s'ils  traînent  les 
procès  en  longueur,  c'est  que  la  matière  en  est  difficile. 

L'auteur  accuse  les  notaires  de  faire  de  faux  contrats , 

*  Louis  Vervin ,  avocat  à  Paris ,  et  depuis  conseiller  du  roi  au  bailliage  de 
Chauny  ,  a  public  en  1G22  un  ouvrage  intitule  V Enfer  des  chicaneurs ,  où  lc« 
sergents,  les  procureurs,  les  avocats,  les  greffiers  sont  peints  sous  les  mêmes 
couleurs.  Son  but  est  d'engager  ses  concitoyens  à  ne  jamais  plaider. 

Le  2  septembre  4  G50 ,  le  lieutenant  civil  et  le  substitut  au  Chàtelet ,  mandes 
au  parlement,  s'y  plaignirent  d'être  peu  considérés  et  décriés  dans  le  public  ,  et 
dénoncèrent  l'abus  suivant  :  n  Au  Châteict ,  dirent-ils ,  la  plupart  des  causes  se 
s  terminent  par  les  procureurs  et  sans  le  consentement  des  parties  :  les  préten- 
>  ducs  sentences  sont  transcrites  dans  le  legistre  de  l'audience,  comme  si  les 
»  jugements  avoient  été  prononcée  par  Icp  juges.  »  {Hei^isires  manuscnls  du  par- 
hment,  au  2  septembre  1(550.  ) 
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de  ne  point  y  insérer  les  formalités  nécessaires  >  et  de  tra- 
vailler le  dimanche. 

L'interlocuteur,  pour  toute  réponse,  dit  que,  si  les 
notaires  travaillent  le  dimanche,  c'est  qu  ils  y  sont  obligés 
pour  des  affaires  pressantes,  et  ne  les  juslitie  point  du 
crime  de  fausseté. 

L'auteur  accuse  les  sergents  de  courir  partout  pour 
trouver  des  coupables.  S'ils  prennent  des  voleurs,  ils  les 
relâchent  aussitôt  que  ceux-ci  leur  donnent  quelque  ar- 
gent. Ils  vont  dans  de  mauvais  lieux,  et  font  semblant  de 
mener  au  Chatelet  ceux  qu'ils  y  trouvent;  mais  si  les 
hommes  arrêtés  leur  donnent  en  chemin  la  pièce ,  ils  les 
laissent  en  liberté  ;  «  ce  qui  est ,  dit-il ,  cause  de  beaucoup 
»  de  maux  ,  qui  se  commettent  dans  la  ville  où  la  police 
))  est  corrompue,  etc.  » 

L  interlocuteur  convient  que  les  commissaires  et  ser- 

'  Plasicurs  écrits  du  temps  confirment  la  vérité  de  ce  reproche.  «  A  quoi  scr- 
s  vent  tant  d'huissiers  et  sergents  ?  lit-on  dans  Tun  de  ces  écriu^  à  faire  monstre 
»  au  mois  de  mai ,  et  à  piller  le  manant  j  tant  de  prcvAis ,  de  maréchaux  ?  a  faire 
))  pendre  ceux  qui  n'ont  point  d'argent  ;  tant  de  juges  criminels?  ^  bien  prendre, 
I»  pour  acquitter  les  dettes  qu'ils  contractent  pour  acheter  leurs  offices  (  on  voit 
»  ici  le  résultat  immoral  de  la  vénalité  des  char[;es  )  ;  tant  de  commissaires  du 
»  Chatelet?  à  prendre  possession  des  garces,  des  maq...,  des  bouchers....  ;  car 
9  â  pré«ent  tout  est  permis.  » 

Dans  le  même  ouvrage  ,  on  lit  encore  :  «  Mon  mari  a  poursuivi  et  fait  prendre 
>»  plusieurs  voleurs  j  mais  ,  parce  qu'il  ne  s'est  pas  voulu  rendre  parlie  ,  on  les  a 
»  élargis.  Il  est  bien  besoin  que  Dieu  fasse  la  vengeance  des  meurtres  ;  car  1rs 
■  prévôts  criminels  ne  la  font  que  pour  de  l'argent. 

»  C'est  qu'il  faut  qu'ils  se  remboursent  de  la  vente  de  leurs  oflices  ,  lesquels 
»  anciennement  on  donnoit  (  spécialement  le  chevalier  du  guet ,  le  prévôt  des 
»  maréchaux,  le  prévôt  de  la  connestablie  et  autres  justices  criminelles);  et 
»  tandis  que  l'on  leur  vendra  ,  jamais  ne  feront  rien  qui  vaille.  Le  messager 
»  d'Estampes  fat,  l'autre  jour,  volé  de  80  on  ^00  écus.  Comme  il  lit  sa  plainte , 
j>  et  qu'il  di-mandoit  que  l'on  courût  après  (  les  voleurs) ,  le  prévôt  des  maréchaux 
»  lui  demanda  4  00  ëcns  d'avance  pour  sa  chevauchée;  et,  voyant  que  c'étoii 
»  double  perte ,  il  aima  mieux  lai^r  la  poursuite  du  vol  que  d'en  perdre  da- 
»  vantagc.  »  {Le  Caquet  de  C Accouchée,  p.  24  et  22.) 
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jjeiits  lâchent  quelquefois  les  malfaiteurs  qu'ils  ont  pris, 
et  dit  qu'ils  ne  le  font  point  pour  de  Tardent,  mais  parce 
qu  ils  reconnaissent  qu'ils  ont  saisi  Tinnocent  pour  le 
coupable,  ou  le  plus  blessé  pour  le  moins  blessé  :  dans  le 
premier  cas,  ils  font  acte  de  justice;  dans  le  second,  acte 
d'humanité. 

L  auteur  passe  aux  marchands  de  Paris.  Us  se  damnent 
pour  un  liard ,  dit-il,  ga^jnent  sur  leurs  marchandises  le 
double  de  ce  qu'elles  leur  ont  coûté,  en  vendent  de  mau- 
vaises ,  en  blasphémant  et  jurant  Dieu  et  diable  qu'elles 
sont  excellentes.  11  en  est  qui ,  pour  attirer  les  chalands  , 
permettent,  comme  cela  se  fait  au  Palais,  aux  passants 
d'entrer  dans  leurs  boutiques,  «et,  pour  peu  de  chose, 
»  et  quelquefois  {)0ur  rien ,  leur  laissent  la  liberté  de 
»  parler  à  leurs  femmes,  de  leur  dire  des  choses  lascives, 
»  sales,  déshoiniétes,  avec  attouchements  et  regards,  et 
»  tout  ce  qui  peut  provenir  de  telles  actions...  ,  le  tout 
»  pour  vendre  une  douzaine  d'aiguillettes  de  soie,  un 
»  colleta  la  mode,  une  bourse  d'enfant,  une  dragme 
»  ou  deux  de  parfum  pour  sa  perruque,  ou  pour  parfu- 
»  mer  les  cornes  '  de  sa  femme ,  ou  bien  pour  une  petite 
»  épéede  bois,  à  mettre  au  côté  d'un  enfant;  ainsi  pour 
»  peu  de  chose.  » 

H  reproche  aussi  aux  marchands  de  faire  le  métier 
d'usurier,  de  garder  l'argent  des  autres  et  de  le  faire  pio- 
tiler  sans  le  rendre.  «  Ils  font,  dit-il ,  comme  les  tréso- 
»  riers ,  qui  renvoient  toujours  les  personnes  qui  ont 
»  déposé  des  sommes  chez  eux,  en  leur  disant  :  Je  nai 
»  pas  reçu.')) 

L'interlocuteur  répond  à  ces  reproches  que  les  mar 

'  C'est  le  nom  d'une  partie  de  la  coiffure  des  fcnuncâ  d'alor:». 
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cliaiuls  lie  peuvent  pas  se  damner  pour  un  liar<l  ;  que, 
lorsqu'ils  jurent  que  leur  marcliaiidise  est  bonne  ,  c'est 
qu'ils  la  croient  telle.  Quant  aux  marchands  du  Palais  , 
qui  permettent  aux  acheteurs  de  caresser  leurs  femmes  , 
il  les  justifie  en  disant  que  ces  prétendus  acheteurs  sont 
peut-être  les  parents  de  la  marchande,  ou  ses  amis,  qui 
leur  parlent  d'affaires  ou  de  piété.  Quant  aux  allouche- 
meiits,  cela  se  fait,  dit-il ,  quelquefois  par  jeu ,  et  non  par 
maL  II  justifie  les  autres  reproches  par  des  raisons  aussi 
péremploires. 

«  Vous  verrez  aux  halles,  dit  fauteur,  plusieurs  gueux 
»  qui  ne  s'amusent  qu'à  piller  et  dérober  les  uns  les  au- 
»  très,  tant  les  acheteurs  que  les  vendeurs;  à  leur  couper 
»  leur  bourse ,  à  fouiller  dans  leurs  hottes  et  paniers. 
»  Les  autres,  pour  mieux  avoir  leur  proie,  chanteront  des 
»  chansons  déshonnéles,  sales,  tantôt  de  Tun  ,  tantôt  de 
»  l'autre,  sans  épar[jner  ni  dimanches  ni  fêtes...  Choses 
»  déplorables  en  une  ville  de  Paris!...  Dans  les  halles  et 
»  autres  marchés  ordinaires ,  on  voit  des  femmes  qui 
»  vendent  des  vivres  :  si  vous  en  ofirez  moins  qu'elles 
»  n'en  désirent ,  fussiez-vous  la  personne  la  plusrenom- 
»  méedela  France,  là  vous  serez  blasonné  de  toutes  in- 
»  jures,  imprécations,  malédictions,  taxes  d'honneur,  et 
»  le  tout  avec  blasphèmes  et  jurements  \  » 

Voici  comment  l'interlocuteur  excuse  ces  désordres.  S'il 
trouve  des  coupeurs  de  bourse,  dit-il,  c'estqu'ils  ont  faim. 
Les  chansons  scandaleuses  ne  devraient  se  chanter  en  au- 
cun jour;  mais  celles  qui  ne  sont  point  déshonnéles,  et 
simplement  récréatives ,  peuvent  élre  chantées  les  jours 

*  Pour  avoir  une  iddc  de  réloqucnce  injurieuse  et  des  clameurs  des  femmes 
des  halles,  il  faut  lire,  dans  La  fi  lie  de  Paris,  en  vert»  burlesques ,  par  Ber- 
tliaud  ,  le  chi^pitrc  intitulé  Compliment  des  havi  nf>èves  Je  la  Halle. 
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ouvriers.  Si  les  lemnllB  des  halles  disent  quelquefois  trop 
d'impudences ,  c  est  peut-être  selon  les  lunes,  ou  parce  que 
la  colère  ou  le  vin  leur  trouble  lecei*veau  ,  etc. 

«  Vous  verrez,  dit  Fauteur,  les  écoliers  plus  débau- 
»  ebés  que  jamais,  portant  armes,  pillant,  tuant,  pail- 
»  l-^rdant,  et  faisant  plusieurs  autres  méchancetés*;  les 
«maîtres  desquels  néglijjent  d'y  mettre  ordre ,  et  ainsi 
»  dérobent  Tardent  de  leurs  parents  ,  en  débauche,  salle- 
»  tés  ,  et  quelquefois  emportent  Targent  de  leuVs  maî- 
»  très,  en  changeant  tous  les  mois  de  nouveaux...  Comme 
))  aussi  plusieurs  enfants  de  famille ,  serviteurs  et  ser- 
»  vantes  ,  qui  ne  sont  remplis  que  de  désobéissance  ,  de 
»  libertés,  de  volontés,  de  folies,  de  caquets,  de  salletcs, 
»  de  jurements,  de  poltronneries  ,  de  paillardises,  de 
»  voleries,  de  plusieurs  autres  malices...  hanteront  mau- 
»  vais  garçons,  tavernes  ,  tripots,  bordels,  avec  bâtons, 
»  épées,  poignards.  Ainsi ,  on  en  fait  des  vagabonds,  en- 
»  fants  perdus,  esclaves  de  Satan,  héritiers  de  polence... 
»>  le  tout  par  la  faute  des  pères.  Aussi  Ton  verra  les  iilles 
»  et  servantes  hanler  les  fdles  perdues,  chercher  amou- 
»  reux,  s'attifer  pour  plaire  au  monde,  dire  diansons 
»  déshonnétes...  à  employer  les  vespres  et  sermons  avec 
»  des  garçons  et  jeunes  folâtres,  à  discourir  d'amours... 
»  à  ouir  paroles  sales  ,  à  endurer  attouchements  impu- 
»  diques,  etc.  ,  etc.  *  » 

'  L'auteur  de  la  Seconde  après-dtnée  du  Caquet  Je  l' Accouchée ,  en  par- 
lant des  désordres  que  fit  naître  U  solennité  de  la  canqnisation  de  sainte  Thé- 
rèse, dit  :  c(  Si  on  eût  allume  ie  feu  à  huit  heures,  on  n'y  eût  pas  perdu  tant  de 
>  manteaux;  tous  les  escoliers  ;  ctoicnt  en  armes.  » 

Un  arrêt  du  parlement,  du  25  juin  4C29.  fait  défense  aux  écoliers  de  s^at- 
iroapcr  et  de  porter  les  armes.  (  liegistres  manuscrits  du  ptwlement ,  au  25 
juin  4  029.) 

'  Voici  le  tableau  des  dérrglemonts  de  la  jeunesse  de  Paris,  tiré  d'un  ouvrage 
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L'interlocuteur  tolérant  répond  y  Pour  les  écoliers,  on 
))  en  dit  peut-être  plus  qu'il  n'y  en  a  :  à  la  vérité',  c'est 
»  quelquefois  plus  de  jeunesse  que  de  malice  ,  car  vous 
»  en  verrez  de  fort  posés ,  modestes  ,  pieux  ,  obéissants  n 
»  leurs  maîtres...  S'il  s  en  rencontre  qui  fassent  quelques 
»  friponneries,  c'est  plutôt  pour  égayer  leurs  esprits  que 
»>  par  méchanceté.  » 

Viennent  ensuite  les  excuses  des  désordres  dont  se  ren- 
dent  capables  les  enfants  de  famille  ,  serviteurs  et  ser- 
vantes :  «  C'est  la  vérité,  dit-il  ,  que  quelquefois  ils  abu- 
»  sent  de  la  volonté  de  leurs  supérieurs ,  mais  non  pas 
M  toujours;  pour  faire  quelques  petites  légèretés,  passe.» 

Les  médecins  et  chirurgiens  ont  leur  tour;  et  l'auteur 
les  accuse  de  ne  pas  connaître  l'effet  des  remèdes  qu'ils 
ordonnent,  de  faire  des  expériences  sur  les  malades  ,  de 
ne  point  visiter  ceux  qui  sont  hors  d'état  de  les  payer  ,  de 
prolonger  les  maladies  pour  tirer  plus  d'argent  de  leurs 
clients  ;  etc. 

L'interlocuteur  répond  que  les  médecins  sont  savants, 
mais  qu'il  en  est  qui ,  n'ayant  acquis  leur  science  que  de- 
imprimé  dans  le  mémo  temps.  L'auteur  dit  qu'il  e«t  impossible  aux  jeuDcs  {^cns 
de  soutenir  leur  train  de  vie  sans  se  livrer  au  vol.  «  11  n'y  a  ni  fils  ni  petit-Cis 
»  de  procureur,  noiairc,  ou  avocnt  qui  ne  veuille  faire  comparaison  (sVgalcr) 
»  avec  tes  enfants  de  conseillers ,  maîtres  des  comptes,  maîtres  des  requêtes,  prc< 
n  sidents ,  et  attires  grands  ofiîcicrs  :  l'on  ne  peut  les  distinguer  ni  en  habits  ni 
9  en  dépenses  superflues.  Ils  hantent  les  banquets  à  deux  pistolcs  par  tétc;  ils 
»  empruntent  aigont,  jouent  au  doz,  au  piquet,  à  la  paume,  à  la  houle,  vont  ù 
>  la  chasse  ,  et  font  le  même  exercice  des  {jrands.  Ils  empruntent  à  osore  de  Tra- 
»  versier ,  de  Dobillon  et  de  l'Italien  Jacomcny ,  qui  sont  le*  receleurs  de  la 
»  jeunesse;  et  puis  qu'en  ad\ient-il  cnCn?  Ils  sont  contraints  de  faire  l'amour  à 
»  la  vieille;  ou  d'onjoler  la  fille  d'une  bonne  maison,  lui  faire  un  enfant  par 
a  avance,  afin  d'être  condamnés  à  l'épooser....  On  ne  voit  que  bâtards...  que 
M  filles  débauchées  ;  ci  toutes  les  autres  qui  sont  honnêtes...  demeurent  ep  friche  , 
»  et  n'ont  pour  toute  retraite  que  la  rcli(;ion.  »  {Les  Caqueta  de  V Accou- 
chée, p.  15  ,  10  , 
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puis  peu  de  tempS)  agissent  avec  hésitation.  S'ils  refusent 
il  aller  visiter  les  malades  pauvres,  c'est  que  ces  pauvres 
sout  sujets  à  des  maladies  qui  ne  peuvent  être  soijjnées 
que  par  les  malades  eux-mêmes  :  pauvre  excuse  ! 

L'auleurse  plaintvainement  de  la  conduite  des  tuteurs 
et  curateurs  envers  leurs  pupilles.  Us  achètent  des  biens 
de  toute  espèce  aux  dépens  des  orphelins  dont  ils  admi- 
nistrent les  propriétés,  tandis  que  ces  malheureux  enfants 
manquent  des  choses  les  plus  nécessaires  :  les  tuteurs 
leur  refusent  tout,  les  nourrissent  à  peine  ,  ne  leur  don- 
nent aucune  éducation ,  et  ne  leur  font  pas  même  ap- 
prendre à  lire. 

L'interlocuteur  ne  nie  point  qu'il  existe  des  tuteurs 
qui  se  conduisent  d'une  manière  aussi  criminelle;  m^ais 
il  dit  qu'ils  sont  rares,  et  ajoute  qu'il  s'en  trouve  qui 
remj)lissent  tous  leurs  devoirs. 

L'auteur  reproche  aux  femmes  et  aux  filles  les  dévo- 
lions qu'il  appelle  erronées,  les  promenades  où  le  plaisir 
s'unit  aux  actes  de  la  reli[;ion.  Use  plaint  des  désordres  et 
des  querelles  que  Fabscnce  de  ces  dévotes  ,  maîtresses  et 
servantes,  cause  dans  le  ménafjo.  En  se  livrant  à  ces  dé- 
votions ,  elles  laissent  les  églises  paroissiales  désertes , 
et  deviennent  étrangères  à  leur  curé.  11  se  récrie  surtout 
contre  les  dévotions  ou  |)èlerinagf^s  que  les  jeunes  gens 
des  deux  sexes  sont  en  usage  de  faire  à  Notre-Dame-des- 
Vertus  et  à  d'autres  églises  des  environs  de  Paris;  dévo- 
tions pour  lesquelles  ils  s'absentent  de  la  messe  de  paroisse 
et  du  prône.  «  Us  n'y  vont ,  dit-il,  que  pour  grenouiller 
»  (boire  avec  excès),  gourmander ,  rire  avec  les  filles ,  et 
))  autres  insolences...  vont  s'ébiltre  pendant  lesvépres... 
»>  ne  sont  pas  à  jeun  ,  se  couchent  dans  les  blés ,  gâtent 
»  et  extravaguent  tou  t:  bref,  ils  y  commettent  beaucoup  de 
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»  inaUees ,  qui  n^est  qa'un  signe  de  liberté  insolente  et 
»  le  pins  sooTient  Ténérienne.  » 

Uioteriocuteur  ne  trouve ,  pour  ceux  qui  fout  des  dé- 
votions hors  de  leur  paroisse,  d'excuse  que  dans  leur 
simplicité. 

11  approuve  les  pèlerinages,  consent  à  ce  qu'où  prenne 
Vàir;  4f  purement  et  simplement,  dit-il ,  pour  égayer  son 
»  esprit ,  et  non  point  pour  folâtrer  dans  les  blés  et  y  faire 

»  ce  que  plusieurs  enfants  de  Satan  y  fout.  » 

.  Ici  se  termine  oe  tableau  des  mœurs  parisiennes  sous 
le  règne  de  Louis  XIII,  tableau  tracé  par  une  personne , 

corrigé  bien  ou  mal ,  adouci  ou  approuvé  par  une  au- 

tUén  nW  ici  exagéré  :.on  pourrait  même  reprochera 

rauteur  de  cet  écrit  d'avoir  glissé  légèrement  sur  certains 
désordres,  peu  choquants  pour  lui,  parce  qu'il  y  était 
habitué.  La  prostitution  dominait ,  et  Texempie  des  grandi 
y  entraînait  mm^seulement  les  dernières  classes  de  la  *  so-  . 
ciété  ,  mais  encore  cette  classe  moyenne  qui  se  distingue 
ordinairement  des  autres  par  une  plus  grande  régularité 
de  mœurs.  Les  bourgeoises,  marchandes,  femmes  de 
procureurs  et  d'avocats  ne  rougissaient  pas  d'une  infamie 
qui  entretenait  leur  \\i^e  et  leur  orgueil. 

Le  désordre  qui  nous  semble  le  plus  révoltant ,  parée 
que  nous  n'y  sommes  pas  aceoutumés ,  est  celui  qui  ré- 
sultait du  défaut  de  police  d^une  part,  et  du  défaut  de 
moralité  de  Tautre.  Les  vo|^,  les  assassinats  très-multi- 
pliés,  se  eommettaieiit  non-seulement  la  nuit,  mais  aussi 
en  plein  jour ,  dans  les  Ivnx  les  plus  fréquentés  de  Paris, 
à  la  vue  de  la  multitude,  qui  ne  s'eu  étonnait  pas. 

'  La  Pourmenade  du  Pré-  aux-Cleixs  j  S  622. 
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On  difllinfruait  deux  principales  espèces  de  voleors  :  les 

coupe-bourses  et  les  tire-laines.  Les  premiers  coupaient 
avec  adresse  les  cordons  de  bourse  que  les  hommes  et 
les  femmes  continuaient  de  porter  pendue  à  leur  cein- 
ture. LesHre4a$ne8,  ou  Hreurs-de-lain  s ,  arrachaient  vio- 
lemment le  manteau  de  dessus  les  épaules  de  celui  qui  le 
portait. 

Le  Pon^Neuf  était  le  théâtre  le  plus  ordinaire  de  pa- 
reils exploits ,  le  lieu  que  ces  filous  trouvaient  le  plus 
convenable  à  Texercice  de  leurs  talents.  Un  écrivain  du 
règne  de  Louis  XUl,  qui  a  composé  des  vers  burlesques, 
consacre  un  article  sur  la  filaûierm  4u  Pcni'Nmf,  dont 
voici  quelques  passages  : 

Sois-je  pendu  cent  fois  sani  corde , 
Si  jamais  plus  je  vais  clicz  vous» 
lbfti«Me  ville  des  filooi  » 
Etal  je  ne  aMtofliiiea  peine 
ITâlIer  Teir  1*  SMUtfitiiBe» 
Le  FMt-Nenr#eC  ce  grind  elievil 
De  bvoBie  t  qnl  ne  fiklt  ml  naf , 
Tenjoue  bkn  Mt  imt  qi^oo  Pëtrille. 
•  •■•■»••■••« 

Tous ,  rendez-  vous  des  cb«rl«Uu  * ,  • 

Des  filous ,  des  passe-volans , 

Pont-Neaf  »  ordinaire  théâtre 

Des  vendeurs  d'onguent  et  d^emplâlre  j 

Séjour  des  arracheurs  de  dents , 

Des  fripiers  »  libraires ,  pédans  , 

Des  dieiiteaif  de  etuMiens  neevdles  » 

D'eatremeUeiirt  de  deneiiellet. 

De  caupe-iouneM  •  d'affetien  » 

De  netuei  de  ailes  aiitien  * 

*  Oetre  le  théâtre  de  Tabarin ,  dont  j'ai  parlé  »  rartide  Thédtre,  il  s'y  trou- 
vait plusieurs  autres  spectacles,  et  notamment  celui  d'un  nommé  Desidcrio  Des- 
combes, qui  affectait,  pour  se  donner  une  réputation  de  savant»  de  proiUNicer 
des  mots  tccbnifaes  qae  le  public  n'entendait  pas. 
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» 

De  fiai  jMttlirt  àê  ii|»el«ti  *  » 
De  cens  qui  rendent  de$  fevlete. 


Pendant  que  le  héros  de  la  pièee  éoooie  les  eris  des 

charlatans  et  des  marchands  de  chansons ,  on  vole  un 
manteau  sur  les  épaules  d'un  spectateur. 

Là,  hé!  mon  manteta,  ha^  filou  I 
Au  voleur  1  ea  tireur  <U  laine! 

Un  garçon ,  nouveau  débarqué ,  s^enirelenait  sur  le 

Pont-Neuf  avec  un  voleur,  sans  le  connaître  :  celui-ci  lui 
fait  beaucoup  de  politesses ,  et  Tavertit  du  danger  qu'il 
court  en  restant  sur  ce  pont. 

Ce  pont  est  rempli  de  filous.  . 

En  lui  donnant  cet  avis,  il  enlève  à  J'élraugersa  bourse, 
et  s'enfuit.  L'auti*e  crie  ou  vo/aiir/  et  le  voleur,  enfuyant, 
se  moque  de  lui ,  et  le  brave 

Un  autre  écrivain  parle  de  la  foule  que  les  charlatans 
attiraient  sur  le  Pont-Neuf.  11  s'y  rendit  pour  les  écouter. 
Il  ne  put  entendre  que  quelques  mots ,  à  cause  du  bruit 

*  Maître  Gonin,  habile  joueur  de  gobeleis,  avait  établi  sa  banque  sur  lu  Pont- 
Neuf,  dent  le«  premièrci  eandei  du  idfM  de  Louis  XIII.  Se  dextérité  aeiu 
exemple ,  qui  ravlmit  lei  Puiiieui  en  «dadretioa,  u  rendu  Immortel  §oa  nem , 
Êom  lequel  on  déaigne  encore  proveribielanent  lea  fourbef  hebilee.  On  qnelifia 
fouvent  le  eardioel  de  RicheUeu  de  mettre  Qonln.  On  publie ,  en  1 74  8  »  un  ou* 
mge  Intitulé  :  tes  Tours  de  maître  Gomn;  le  hécoe  du  roman  leit  des  actes  de 
friponnerie  evec  beaucoup  de  précautions  :  ce  n'étaient  pas  des  tours  de  {]obc1cts, 
flMdf  des  tours  de  jésuite.  Près  du  Pont-^'euf ,  à  Tendroit  où  est  l'arcade  de  l'a- 
bretivoir,  «a  leoe  de  le  riM  Cruènégeud^  Brioché  eveit  éteUi  son  spectecle  de  ma- 
rionnettes. ■  ' 

'  La  y  nie  de  Paris  »  en  vers  burlesques  i  par  Berthaud,  p.  S. 
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que  faisait  la  multitude  ;  des  femmes  criaient  contre 
leurs  maris  de  ce  qu'ils  s'amusaient  à  la  farce  plutôt  qu'à 
leur  besogne.  «  J'y  vis,  dit-il  ,  une  si  grande  confusion  , 
»  mêlée  de  querelles  et  de  batteries  pour  les  coupe-bourses 
»  qui  s'y  rencontrent ,  que  je  n'eus  le  loisir  que  d'entendre 
»  trois  ou  quatre  mots  » 

Les  auteurs  de  ces  exploits  étaient  déjeunes  débauchés 
appartenant  souvent  à  des  familles  considérables,  des 
vagabonds  de  divers  étals,  qui  remplissaient  les  tavernes 
et  les  brelans  de  Paris  ;  des  gentilsliommes  sans  argent , 
ou  des  princes  qui  cherchaient  à  se  désennuyer. 

Le  sieur  d'Esternod  ,  gentilhomnie  et  poëte  ,  sans  res- 
pect pour  l'une  et  l'autre  de  ces  illustrations  ,  a  la  fran- 
chise d'avouer  lui-même  qu'il  était  disposé  à  voler  des 
manteaux  dans  Paris  ;  mais  qu'il  fut  arrêté  dans  ce  noble 
projet  par  des  considérations  qu'il  expose  : 

J'allais  pedetentim  ,  comme  an  vieillard  caduque  » 
J'allais  de  rue  en  rue  en  grattant  ma  perruque. 
Feuilletant  dans  mon  chef  Je  inventione  , 
Tirant  et  arrachant  les  poils  de  mon  gros  nez  , 
Songeant  s'il  y  avait ,  pendant  cette  nuit  brune  » 
Moyen  de  moyenner  la  moyenne  fortune. 
Le  diable  me  tentait  à'arrachcr  des  manteaux , 
Et  de  tirer  la  laine  à  quelques  cocardcaui , 
Et  j'eus  touché  peut-être  eu  ces  harpes  modernes , 
Si  l'on  ne  m'eût  cognu  au  brillant  des  lanternes, 
Et  si  je  n'eus  pas  craint  qu'un  chevalier  du  guet 
H^eùt  fait  faire  aux  prisons  mon  premier  coup  d'essai. 

La  crainte  d'un  châtiment  qui  arrête  l'exécution  d'un 
acte  criminel  n'est  pas  un  motif  très-leuable  ;  mais  les 
réilexions  que  fait  ensuite  l'auteur  méritent  d'être  rap- 
portées : 


*  Le  Caquet  de  V Accouchée,  p.  5. 
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Je  maugréais  mon  être,  et  d<keslais  en  somiM 
Le  père  qui  m'avait  fait  naître  (i;entil homme. 
Disant  que  si  le  Ciel  m'eût  créé  roturier , 
Je  naraif  «  miaérable,  aa  moins  ^oel^ae  métier  '. 

Bussi-Kabiitiu  raconte  qu'étant  k  Paris,  deux  filous  de 
çmtUié,  comme  il  les  quidiiie ,  le  baron  de  VeîUac ,  de  la 
maison  de  Benac,  et  lecbevalier  d'Odrieu  (oa  d^Ondrieux), 
inslruils  qu'il  avait  reçu  la  somme  de  douze  mille  francs 
pour  faire  les  recrues  de  son  régiment ,  vinrent  en  armes 
pendant  ianuit,  entrèrent  dans  sa  cbambre  parlafenétre, 
et  loi  en  volèrent  une  partie.  Us  auraient  volé  le  tout,  si 
la  peur  ne  les  avait  fait  fuir  ^ 

r.  Ne  vitron  pas ,  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XllI ,  ou  au 
commencement  du  règne  suivant,  Gaston,  duc  d'Or- 
léans ,  prendre  plaisir ,  après  avoir  fait  la  débauche ,  à 
s^embjjsquer  sur  le  Pont-Neuf,  à  dépouiller  les  passants 
de  leurs  manteaux?  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Rocbe* 
fort,  que  ,  ce  prince  et  sa  compa^^nic  ayant  enlevé,  pen- 
dant la  nuit,  cinq  ou  six  manteaux  aux  passants,  quel- 
ques personnes  volées  allèrent  se  plaindre  :  les  archers 
arrivèrent;  à  leur  appproebe ,  les  nobles  voleurs  prirent 
la  fuite.  Parmi  les  complices  du  prince ,  on  distinguait  le 
comte  dllarcourt ,  le  chevalier  de  llieux  tt  le  comte  de 
KoeheforL  Ces  deux  derniers,  réfugiés  vers  la  statue  de 
Henri  IV,  grimpèrent  sur  son  cheval.  Le  chevalier  de 
Rieux ,  effrayé ,  voulut  en  descendre.  Il  pose  les  pieds  sur 
les  rênes  de  bronze  ;  elles  cèilent  sous  son  poids  ;  il  tombe, 
et  pousse  des  cris  qui  attirent  les  archers.  Ceux-ci  le  for- 
cent à  se  rdevei»,  et  obligent  le  comte  de  Rochefort ,  qui 

*  V Espadon  satirique,  par  le  sienr  d'Eaternod ,  iatirft45»  Iiiatnlëel7/|N»- 
erisit  ttune  femme  qui  feignait  «fêtn  dêMe»  f*  46S»  ISSO. 
'  Mémoires  secrets  du  comu  de  Smti'MtthttiH ,  1. 1 ,  p.  22. 
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se  tenait  derrière  le  dos  de  Henri  IV,  à  en  descendre.  Ils 
furent  conduits  dans  les  cachots  du  Cbâtelct,  d'où  ils  ne 
purent  sortir  qu'avec  de  puissantes  protections  \ 

Scarron ,  qui  écrivait  pendant  ce  règne,  fait  ainsi  le 
tableau  physique  et  moral  de  Paris;  et  ce  tableau  n'est 
guère  exagéré  : 

Un  aruas  confus  de  maisons  , 
Des  crottes  dans  toute»  les  rues; 
Ponts,  églises,  palais,  prisons, 
BoQtiques  Lien  ou  mal  pourvues; 

Force  jjens  noirs ,  roux  et  grisoni;  j 

Des  prudes  ,  des  filles  perdues  ; 

Des  meurtres  et  des  trahisons  ; 

Des  gens  de  plume  aux  mains  crochues  ; 

Maint  poudre  qui  n'a  point  d'argent  ; 
Maint  homme  qui  craint  le  sergent; 
Maint  fanfaron  qui  toujours  tremble; 

Pages,  laquais,  voleurs  de  nuit  ; 
Carrosses,  chevaux  et  grand  bruit  : 
C'est  là  Paris.  Que  vous  en  semble? 

Le  luxe  était  un  autre  mal  qui  égarait  la  raison  et 
pervertissait  la  morale.  On  n'accordait  de  considération 
qu'aux  nombreux  et  brillants  équipages,  qu'à  la  richesse 
des  habits.  L'apparence  du  pouvoir  et  de  l'opulence  ob- 
tenait tous  les  honneurs.  Le  mérite  réel ,  dépourvu  de 
cet  éclat ,  restait  méprisé.  Voici  une  des  causes  de  ce 
mal. 

L'espoir  d'obtenir  des  bénéflces ,  des  places  ou  des 
pensions  ,  attirait  toute  espèce  de  personnes  à  la  cour  , 
dont faccès  était  facile".  Pour  y  être  admis,  il  suffisait 

*  Mémoires  du  comte  de  Rochefort ,  singularités  historiques ,  p.  <  82. 

*  cardinal  Bentivoglio,  dans  une  lettre  au  comte  Manfredi ,  parle  de  b 
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d'être  véta  d'4iabit8  pareils  k  ceux  des  courtisans ,  d^avoir 

le  chapeau  ombragé  d'un  panache  ,  de  porter  des  hauts- 
de-cliausses  )  un  pourpoiot  ou  un  manteau  de  satiu  ou  de 
velours;  d^avoir  la  longue  épée  pendue  à  la  ceint|||B|  le 
{oui  relevé  de  rubans  incarnats  et  de  passeme^ll^W-pa 
d^argent.  Les  gentilshommes  pauvres  achevaîentleur  ruine 
pour  se  procurer  ces  dehors  fastueux.  Des  bourgeois,  des 
poètes  avaient  la  même  ambition  ;  et  une  misère,  réelle  . 
|e  eacbait  sous  les  apparence&de  la  mchesse. 

Ce  contraste  a  fourni  aux  poêles  du  temps  la  matière  de 
plusieurs  satires.  Us  ont  versé  le  ridici|le  sur  la  pau;|ir|feté 
couverte  du  jnanteau  ëe  lft^  fortune 

La  cour  de  Louis  XIIi  essaya  d'arrêter  les  progrès  de 
ce  débordement  par  deux  lois  somptuaires,  Tune  de 
4653  y  et  Tautre  de  Faonée  suivante.  Ces  lois  n^avaient 
nullement  pour  but  de  diminuer  lee  ravages  que  le  luxe 
causait  èi  la  morale  publique  ;  mais  elles  étaient  motivées 
sur  la  trop  grande  dispersion  des  matières  d'or  et  d'ar- 
gent y  dont  le  trésor  royal  éprouvait  la  disette.  La  pre- 
mière de  ces  lois  est  un  édit  du  1 8  novembre  4633 ,  qiii 
défend  à  tous  sujets  «  de  porter  sur  leurs  chemises,  cou- 
»  lets ,  manchettes ,  coifie  et  sur  autre  iîuge  aucune  dé- 
»  coupure  et  broderie  de  fil  d'or  et  d'argent^  passennentil^ 
»  dentelles,  points  coupés,  manufacturés  tant  dedans 
»  que  dehors  le  royaume.  »  La  cour  du  parlement  donna 
une  extension  à  cet  édit ,  et  trouva  dans  la  toiUtte  des 
courtisans  de  nouveauxobjets  susceptibles  de  recevoir  .d^ 

cobue  qai  se  trouvait  à  la  cour  «le  France ,  et  du  mélange  d'hommes  de  tous  les 
états  qui  se  rendaient  coiiru&énient  au  Louvre.  {Mélanges  d' lùsioùrcs Vi- 
jneul-Marville,  t.  II ,  p.  ^  -iG.) 

'  Le  poi'te  Sigogncs  a  composé  trois  satires  sur  ce  sujet.  Tune  contre  le  pour- 
point d'un  courtisan,  Pautre  contre  son  haut-de^chausscs ,  et  la  troisième 
contre  son  manteau.  {Satyres  et Jhlastrenes  Je  Sigognes  et  Bertelot.) 


TABLEAU    MORAL.  07 

broderies  d'or  et  d'argent  :  tels  que  rabats  ,  moueboirs  de 
cou  et  bas.  ^  ,  *   .  * 

La  seconde ,  en  forme  d  edit,  du  mois  de  mai  1G5>i  , 
probibe,  pour  les  habillements,  Temploi  de  toute  espèce 
de  drap  d'or  ou  d'argent,  fin  ou  faux  ,  et  toule  brode- 
ries où  ces  matières  sont  employées.  Elle  porte  que  les 
plus  riches  habillements  seront  de  velours,  satin,  taffetas, 
sans  autre  ornement  que  deux  bandes  de  broderies  de' 
soie  ;  défend  de  vêtir  les  pages,  laquais  et  cochers  autre- 
ment qu'en  étoffe  de  laine,  avec  des  galons  sur  les  cou- 
tures; et  ,  à  tous  carrossiers  ,  de  faire  ,  vendre  ou  débiter 
des  carrosses  ou  litières  brodées  d'or  ou  d'argent  ou  de 
soie ,  et  d'en  dorer  les  bois ,  etc.  y  ^, 

Ces  lois  ,  signaux  de  détresse,  remèdes  palliatifs,  furent 
bientôt  enfreintes  par  les  gens  de  cour ,  par  les  prélats 
et  autres  personnes  d'un  rang  supérieur;  et  cette  infrae»- 
tîon  ne  tarda  pas  à  ôtrc  imitée  par  les  classes  inférieures. 
En  renouvelant  ces  lois,  on  n'obtint  point  le  succès  dé- 
siré, mais  on  prouva  la  facilité  de  leur  transgression. 

11  en  était  des  autres  institutions  corruptrices  comme 
du  luxe.  Les  lois  prohibèrent  les  lieux  de  débauches ,  les 
brelans,  les  académies  de  jeux,  très-nombreux  à  Paris  , 
vrais  coupe-gorges  ,  réceptacles  d'escrocs  et  de  spadas- 
sins :  mais  ces  lois,  comme  on  Ta  vu,  restaient  sans  exé- 
cution ;  et  les  agents  de  la  justice  vendaient  eux-mêmes 
leur  inertie  aux  coupables.  Il  fallait  qu'ils  se  remboursas- 
sent des  sommes  qu  'ils  avaient  données  au  gouvernement 
pour  payer  leur  offlce.  Le  mal  prenait  sa  source  dans  ce 
gouvernement,  qui  tentait  toujours  en  vain  d'arrcter  nn 
torrent  dont  lui-même  avait  ouvert  la  digue. 

Le  rapt  et  les  mariages  illégitimes  étaient  très-fréquents 
alors.  Un  gentilhomme  sans  fortune  enlevait  de  sa  maison 
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uno  Vc'uve  ou  une  fille  riche  ,  ramenait  avec  violence  dans 
un  lieu  où  se  trouvait  un  prêtre,  qui  célébrait  la  céré- 
monie du  maria^je,  sans  le  consentement  des  père  et 
mère  de  la  fille  ou  de  la  femme  enlevée.  Le  comte  de 
Cliavagnac,  dans  ses  Mémoires,  raconte  que,  parles 
conseils  de  son  père ,  il  fut  marié  de  cette  manière  vio- 
lente. Ces  maria[jes  étaient  fort  communs  parmi  la  no- 
blesse. Une  ordonnance  du  -19  décembre  1659  a  pour 
objet  d'arrêter  ces  abus  et  plusieurs  autres  relatifs  aux 
mariages.  Celte  ordonnance,  qui  dévoile  des  habitudes 
très-immorales  sur  cette  matière ,  fait  connaître  le  mal , 
sans  y  porter  le  remède.  > 

La  débauche  avait  alors  de  nombreux  partisans  ,  et  sa 
contagion  corrompait  toutes  les  classes.  Les  témoignages 
à  cet  égard  surabondent.  Dans  tous  les  quartiers  se  trou- 
vaient des  lieux  de  prostitution  ;  les  maisons  des  trai- 
teurs ,  des  baigneurs-étuvistes ,  étaient  les  repaires  de 
Tivrognerie  et  de  la  luxure;  les  églises  servaient  de  ren- 
dez-vous et  de  marchés  de  débauche.  Pour  prouver 
toutes  ces  assertions ,  il  faudrait  remuer  Tordure  de  celte 
époque  ,  citer  les  auteurs  qui  peignent  les  mœurs  sans 
voile  et  avec  une  indécente  grossièreté,  souiller  cet  ou- 
vrage de  tableaux  dont  ils  n'ont  pas  rougi  de  salir  les 
leurs ,  et  encourir  le  blame  qu'ils  ont  mérité.  Je  renvoie 
les  curieux  aux  mémoires,  aux  nombreux  écrits  de  ce 
règne ,  aux  satires  en  vers  ou  en  prose  qui  traitent  de 
mœurs,  et  notamment  à  un  ouvrage  intitulé  :  Les  Exer- 
cices de  ce  temps,  contenant  plusieurs  satires  contre  les  mau- 
vaises mœurs,  '  ♦  • 

L'air  de  la  cour  portait  sa  contagion  dans  presque 
toutes  les  classes.  La  dissimulation  ,  l'exagération  des 
sentimenls  qu'on  n'avait  pas,  et  dont  on  faisait  parade, 
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transformaient  la  société  en  une  Iroupc  comique.  Deux 
hommes  qui  se  connaissaient  à  peine  se  renconlraient-ils, 
on  les  voyait  s'embrasser  jusqu'à  s'étouffer ,  se  faire  des 
protestations  du  plus  entier  dévouement,  et  se  baiser  ré- 
ciproquement les  mains  :  les  baise-mains  étaient  alors  fort 
à  la  mode.  On  en  exécutait  Faction  à  chaque  rencontre , 
et  le  motentraitdans  toutes  les  formules  de  compliments; 
formules  toujours  abondamment  ornées  d'éloges  ridicules 
par  leur  exagération.  Jamais  on  n'avait  vu  à  la  cour  au- 
tant de  fausses  démonstrations  d^amitié,  autant  de  dégui- 
sements, et  la  ville  singeait  la  cour. 

Ce  vice  se  remarque  surtout  dans  les  écrits  de  ce  temps. 
Les  écrivains ,  dans  leurs  satires  ou  dans  leurs  éloges , 
croyaient  s'élever  au  sublime  degré  de  la  perfection  , 
lorsqu'ils  s'éloignaient  le  plus  des  bornes  de  la  vérité  et 
de  la  nature  :  tout  était  outré.  S'ils  flattaient  la  vanité 
des  hommes  puissants  pour  en  tirer  quelques  sommes  ^ 
s'ils  leur  demandaient  Taumône  en  vers,  ils  les  enivraient 
par  l'épaisse  fumée  de  leur  encens.  Avaient-ils  à  louerdes 
magistrats  ?  ceux-ci  surpassaient  en  sagesse  les  pi  us  grands 
législateurs  du  monde;  des  guerriers?  les  héros  de  la 
Grèce  et  de  Rome  ;  les  demi-dieux ,  les  dieux  même  de 
rOlympe  ne  leur  étaient  pas  comparables. 

Si  ,  pour  se  donner  une  réputation  de  galanterie  ,  ils 
<léploraient  la  rigueur  do  leurs  maîtresses,  ou  se  glori- 
fiaient de  leurs  faveurs,  la  même  exagération  était  mise 
en  usage  :  les  unes  leur  causaient  un  supplice  semblable 
à  celui  de  Tenfer;  des  feux,  des  flammes,  des  brasiers  dé- 
voraient  leur  Ame,  les  desséchaient  et  les  faisaient  mou- 
rir en  langueur.  Les  charmes  des  autresétaient  des  beau- 
tés cclfstes,  divines;  leurs  yeux,  des  astres  ètincelants, 
dciix  soleils,  dont  les  ravons embrasaient  toute  la  nature. 
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Je  pourrais  citer  .mille  autres  fadaises  pareiljes,  aux- 
quelles nos  poëtos  modelées  n^ont  pas  encore  entièrement 

renoncé. 

Malheur.aux  feomies  qui  avaient  encouru  la  disgrâce 
des  postes  de  ce  temps  !  elles  étaient  peintes  aveè  les  cou- 
leurs les  plus  dégoûtantes ,  sous  les  traits  les  plus  hideux 
que  pussent  fournir  à  leur  imagination  débordée  la 
vieillesse  ,  la  malpropreté  et  la  laideur. 

Ces  diver«i9  espèces  djexagémtio^s  ne  commencèrent 
pas  à  étve  èn  usage  sous  ce  règne  ,  mais  elles  y  acquirent 
le  plus  haut  degré  defaveuj,  se  maintinrent ,  en  s'affai- 
blissant,  sous  le  règne  J5ui?ant;  et,  dans  les  productions 
modernes  y  on  en  trouve  encore  des  traces. 
'  Ce  *règne  est  encore  éminemment  caractérisé  par  la  fa- 
veur qu  obtinrent  les  rodomonts,  les  fanfarons,  les  brava- 
chei,  les  spadassins  j  les  duellistes  y  et  surtout  ceux  qu'on 
nommait  à  la.  cour  les  raffinéê  d'kmmur.  ^ 

Les  écrivains  du  temps  nous  peignent  les  nobles  y  la 
tôle  ombragée  d'un  volumineux  panache,  et  portant  le 
manteau  de  velours  et  de  taffetas ,  les  bottes  blanches  et 
garnies  d^éperons^  la  longue  épéeau  côté  ,  relevi^nt  sans 
cesse  leurs  moustaches  avec  deux  doigts  ou  avec  une  ba- 
guette qu'ils  tenaient  à  la  main,  effilant  leur  barbe, 
quHk  portaient  alors  (ort  pointue  ,  battant  le  pavé ,  iai- 
^nt  tapage  dans  les  brelans,  dans  lès  tavernes  et  dans  les 
lieux  de  débauche;  n'ouvrant  la  bouche  que  pour  blas- 
phémer ,  et  pour  vanter  leur  naissance  et  leurs  prétendus 
exploits.  * 

Lorsqu'en  464^4  il  fut  question  de  douper  de$  magis- 
tratures à  cette  noblesse  turbulente,  dont  on  ne  savait 
que  faire,  quelques  écrivains,  ifappés^es  inconvénients 
de  ce  projet,  le  combattirent,  en  oppo'bant  le  défaut  d'in* 
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struclion  et  les  mœurs  dissolues  de  cette  caste.  «  il  est 
»  vrai ,  dit  l'un  d'eux ,  qu'il  y  a  plusieurs  seigneurs  et 
»  gentilshommes  doctes ,  voire  très-doctes  ,  de  bon  sens 
»  et  capables  de  toutes  grandes  administrations;  mais 
»  c'est  le  petit  nombre;  et  fl  y  en  a  tant  d'autres  éloiguôs 
M  de  ce  port  !  Quand  on  oit  (entend)  ordinairement  vomir 
»  les  paroles  sales  et  puantes,  blasphémer  le  nom  de  Dieu 
»  détestablement  ;  qu'on  voit  passer  les  nuits  à  berlander, 
M  et  le  jour  à  faire  retentir  le  Iran-tran;  se  précipiter  au 
»  péril ,  et  se  couper  la  gorge  pour  une  vieille  lanterne 
»  (vieille  courtisane);  embrasser  mille  autres  actions 
»  indignes  ou  inutiles  avec  transport ,  quel  nom  voulez- 

vous  qu'on  donne  à  tels  gens?  Il  me  semble  que  celui 
»  de  juges  et  de  magistrats,  qui  est  si  grave  et  sacré,  ne 
»  seroit  pas  bi^n  à  son  jour  de  ce  côté-là  *.  » 

Les  courtisans  étaient  en  usage  de  faire  le  récit  de 
leurs  périlleux  exploits ,  d'exngérer  ou  de  feindre  des  dan- 
gers qu'ils  n'avaient  jamais  courus,  d'exalter  leur  préten- 
du courage  ,  et  même  de  se  faire  gloire  d'acti([)ns  basses 
ou  criminelles  qu'ils  avaient  commises,  ou  qu'ils  n'avaient 
pas  eu  l'audace  de  commettre.  Les  écrits  du  temps  en 
offrent  plusieurs  exemples  *"'. 

m 

*  Acli>is,  remonstrances  et  règnes  tes  aux  étaU  -généraux  tenus  à  Paris  en 
46U,p.28. 

*  On  pourrait  en  citer  un  bon  nombre.  On  a  tu  ci-dessus  (pa(^.  65  )  le  noble 
à'£sternod  aiVoncT  sans  honte  que  ,  dans  un  moment  de  disette  ,  il  avait  pris  la 
résolution  de  voler  les  manteaux  aux  passants  dans  les  rues  de  Paris ,  et  qu'il  n'y 
renonça  que  par  la  crainte  d'ùtre  reconnu  ou  arrêté.  , 

he  titnt  Duparc ,  auteur  du  Homan  comique  de  Francion  ,  oavra<»e  semé 
d'aventyres  qui  peignent  les  moeurs  débordées  du  règne  de  Louis  XIII,  époque 
où  il  a  été  composé,  répèle  souvent  que  son  héros  Francion  est  un  (Gentilhomme 
plein  d'honneur,  l'ennemi  des  vilains,  en  même  temps  qu'il  lui  attribue  des  ac* 
lions  fort  vilaines.  Ses  camarades  de  plaisir  le  font  dépositaire  chacun  d'une 
somme,  et  il  se  vante  de  n'être  pas  un  dt'posîtairc  Gdéle.  a  Dieu  sait,  dit-il, 
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Jls  éiaieiii  aussi  dans  Tusage  de  ne  point  payer  leurs 
dettes.  Ils  marchaient  sur  les  traces  de  leurs  aïeux ,  qui 

Jetaient  les  sergents  et  les  créauciers  par  les  feuétres  de 

»  quel  bon  gardien  j'en  éioiSj  et  iije  ne-m'en  servais  pas  en  mes  nécessités.*, 
»  J'ëtob  le  plus  brave  de  tout  les  braves;  Il  n'appertenoit  qu^à  moi  de  dire  q% 
»  ktft  aMt  cemire  lêt  vOmm  loiit  jt  sois  le  liéaa  envoyé  dv  «lel«  t  (Timm  I, 
liv,  5  ,  p.  550.)  Oo  poaTalt  éCre  Iriptai  ma»  emtc  d*toe  ipantiHienne  d'iton- 

Let  Mteieirea  iû  comte  de  CktumgHûe  m  «nt  point  mi  roaHoi.  Le  eonte 
qui  les  a  écrits  y  rappette  det  afilieaa  pe«  bewmbles  pour  lai  et  poor  ceux  de  sa 
famille ,  flétrÎMantcs  pour  toat  antre  que  poar  des  nobles  de  ce  règne.  Son  père, 
pensionné  da  roi  et  un  des  chefs  du  pnrti  protestant ,  avait  poor  maîtresse  à  Paris 
nne  marquise  ruinée,  qui  vivait  fort  honorablement  aui  dépens  de  son  honnear 
et  de  ]a  fortune  de  «es  amants.  Chavagiiac  tils  ,  l'auteur  des  Mémoires,  avoue 
qu'il  était  entretenu  par  cette  dame  qu'entretenait  son  père ,  et  qu'il  fat  pendant 
quatre  mois  défrayé  par  elle  ;  qu'enfin  son  pére,  le  rencontrant  caché  chez  la 
marquise,  «o«litt le  fier.  IX  dk  ipe  dîna  h  eidte  son  père,  voolaiit  le  nerier 
aivee  ane  veuve  rldM,  le  dua»  de  Mentbren  envoya  qniiy  |>entilaboininea  er^ 
méi  an  chllem  de  iténlal  penr  enlever  cette  venve.  Elle  rat  enlevée  et  pensée 
par  feree»  nen  k  canie  de  aca  chtmee  et  de  Ht  jenncMe  (elle  en  était  dépomv. 
vm)  •  «•<•  icame'de  aen  Irten.  Dée  ^  celte  nMlliearenae  ftit  libre  et  pnt  de» 
mander  justice  contre  ce  rapt»  elle  le  fit  :  elle  réiolut  de  se  transporter  enprés  de 
Tintendant  et  dés  commissaires  que  le  roi  avait  envoyés  en  Auvergne  pour  dimi- 
nuer ,  dit-il ,  M^utorilé  de  la  noblesse.  Chavagnac  en  fut  alarmé  ;  mais  son 
pern  lui  indiqua  le  lieu  où  sa  femme  devait  passer  ,^ct  lui  ordonna  de  s'y  rendre. 
Il  la  rencontra  ,  tâcha  de  la  fléchir  par  tous  les  moyens  qu'il  imagina.  La  femme 
indi{jncc  fut  inflexible.  Alors  parait  te  père  Cl^^agnac ,  accompagné  de  six  gen- 
tilshommes ;  ils  mettent  tous  répée  à  le  rotin  et  feignent  de  vouloir  tuer  le  fils» 
recensant  d'avoir  enlevé  «ne  fenme  de  qualité.  Le  père,  qni  eva^  ordanné  eel 
enlèvement,  protestait  qne  ae^tflf  ne  monmit  pea  d*entre  main  qne  de  le  sienne. 
Il  était  aer  le  peint  de  kl  pleoger  «M  épée  d^na  le  min ,  lertqoe  Vépenm  ef- 
frayée ae  jette  m  geneoi  da  |iéra,  loi  demande  le  erice  de  aen  fib,  et  dfelare 
penr  le  calmer  fn'cHe  e  eonaenti  à  aen  enlèvemant.  «  Mon  père ,  dit  (^vagnae,  ' 
9  ne  isiieit  tout  ce  tintamarre  que  pour  en  venfr  là;  il  prit  à  témoin  ces  mes* 
a  sieurs,  après  quoi  il  m'ordonna  de  lui  demander  le  pardon  qu'elle  m'accorda.  » 

Après  le  récit  de  cette  comédie,  dont  l'invention  est  di(>ne  des  plus  inst|*nes 
imposteurs,  Cha^'agnac  nous  apprend  qu'il  a  fait  le  métier  d'espion;  qu'il  a 
pris  les  armes  tantôt  pour,  tantôt  contre  la  cour;  il  fait  parade  de  sa  trahison  et 
de  ses  nombreuses  débauches  ;  il  rapporte  des  anecdotes  que  je  vais  citer. 

Le  (ils  du  maréchal  de  Chdtillon  et  le  frère  de  Chavagnac  étaient  deua  amia 
inséparables  ;  to  ai  dens  dévierait  amants  làveriiéade  Hfariom  Delarme,  dent 
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leurs  petites  forteresses.  Oa verra,  dans  la  suite,  cette 
noble  coutume  se  contiauer.  Un  gentilbonime ,  vivant 
sous  ee  règne ,  et  poëte,  se  glorifie  de  cette  ioiprobité ,  en 

Tauteur  fait  «B  grand  éloge;  el  à  co  propos .  il  joint  uno  digression  sur  Ninon 
de  Lenclot,  et  Dont  apprend  que  le  cardinal  de  Richelieu ,  épris  des  charmai  da 
cette  femme  célèbre ,  chargea  Manon  Delnrme ,  sa  favorite ,  d'offrir  de  sa  part 
à  Ninon  cinquante  mille  ctus  pour  prix  de  .ses  faveurs.  Ninon,  alors  lice  à  un 
conseiller  du  parlement ,  refusa  géotirenseincnt  cette  offre  magni6quc. 

L'antear  des  Mémoires  «  le  comte  de  Chavai^naCi  revient  aux  amours  de  &on 
frère  et  du  jeune  Gidlillon,  qui»  après  la  campagne  du  Piémont ,  en  4C59  ,  se 
flattaient  de  aadilataerdnianr»  Iravanx  dan»  les  bru  de  leur  mattraiM  eonunnna> 
Marim  lM&rmM%  an  pranler  aboié,  le  anntra  iévére»  et  lenr  dMara  f«e  > 
pendant  nne  forte  maladie  dont  elle  était  ttletée  »  elle  avait  fait  Tien  de  renoncer 
d  lea  haibltadef  galantes»  à  meinaqne  ce  ne  fit  pour  ramener  aesamantt  dana  le 
iiin  ds  enilMlkiMne.  ChétùUùn  et  Ohavugnac,  tew  dans  proteslanti^  ne  fO«« 
Tant  rien  obtenir  de  Marion  IMarme,  prirent  le  parti  de  renoncer  à  leur  reli- 
gion. Marion  les  iit  inatraire  par  un  coutelier  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  inair 
qui  ae  mêlait  de  coutrovene  )  elle  les  adressa  ensuite  à  nn  confesseur  trés-ac* 
commodant. 

La  cérémonie  de  la  confession  fut,  pour  nos  jeunes  gentilsliommes ,  ce  que 
leur  conversion  avait  de  plus  pénible  :  ils  tirèrent  ku  sort  pour  décider  lequel  so 
confeMcrait  le  premier  :  ce  fut  Cliavagnac.  Alors  il  déclara  des  péchés  ai  énor- 
■aes,  portent  ces  Mémoires,  «  que  le  prêtre  entât  effrayé ,  dii^t  fu'il  n'était 
9  pas  permis  linn  homme  de  tiUra  tant  de  manvsises  actions  ;  et>n*anreil  rien 
»  diminué  de  son  ét«nnement,  si  mon  frère  ne  l'avoit  assuré  qu'il  en  enicndroit 
»  Iden  d'antres  en  confessant  son  camarade ,  qui  à  son  tonr  Ini  causa  tant  de  snr- 
9  prise  qu'il  se  seroit  retiré  sans  leur  donner  l'aMutson ,  s*E  n'eût  eu  envie  de 
»  les  ramener  an  giron  de  TÉgUse.  Ils  loi  fournirent  largement  de  quoi  faire  des 
»  aumônes  aux  panrres.  ^ 

»  Leur  abjuration  fut  secrète.  Après  quoi  Marion  Delorme  les  ramena  diec 
»  elle,  et  leur  tint  parole  avec  tout  l'honneur  qu'on  peut  avoir  dans  un  cas  pa- 
»  reil.  w  Étrange  converaion ,  dont  les  faveurs  it'uneA»urtiMn«  sont  le  motif  et 
la  récompense! 

L'auteur  des  Mémoires  ajoute  que  cette  conversion  lui  a  depuis  fait  faire  des 
réflexions.  «  Le  Seigneur,  dit-il ,  se  sert  de  toutes  sortes  de  moyens  pour  nous 
•  raiaener  à  tni.  » 

Je  ne  sais  pas  Ibéojogien  ;  mais  je  ne  puis  m'empAtdier  de  proposdf  cette  qucs- 
tlni  :  N'est-et  pas  blaqpiiénscrye  dire  et  croire  ^  JD^  emploindec  mdyqns 
Jbas  et  criminels  pour  arriver  â  ses  fins ,  des  meyans  indignes  de  sa  jpnveté  et  de 
sa  toute-pnisMncc»  et  qui  n'appartiennent  qn^  la  felblesie  et  i  la  dépravation 
humaines? 
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disant  qu'il  u'est  pas  de  bon  gentilhomme  qui  n^ait  des 
çréaociérs  : 

« 

Mdf  il  n*Mt  pM  bon  geotilhoniiiie 
Qii  M  ëoit  riM  â  ce  jMrd'lrai  <. 

i 

Des  spadassins,  nobles  habitués  des  Iripots  de  Paris, 
fusaient  profession  d^assassin^r  pour  leur  compte  et  pour 
oeltti  des  autres.  La  vengeance  ou  Tintérèt  dirigeait  leurs 
bras,  indiquait  les  TÎctimes ,  et  payait  le  crime. 

Les  duellistes  étaient  nombreux  à  Paris ,  et  acquéraient 
d^autant  plus  d'bonneur  qu'ils  avaient  fait  périr  un  plus 
grand  nombre  d^individus.  Le  sujet  de  leur  conversation 
dp  jour  était  la  quantité  des  hommes  tués  la  veille.  Ils  ne 
s'entretenaient,  ils  ne  se  glorifiaient  que  de  meurtres. 

Les  raffinés  d'homeur  se  composaient  de  nobles  qui 
surpassaient  en  irritabilité  la  femnâe  la  plus  difficile.  «  Un 
»  clin  d^œil,  un  salut  fait  par  acquit,  une  froideur,  un 
»  manteau  qui  touchoit  le  leur  suffîsoit  pour  qu'ils  appe- 
»  lassent  au  combat  et  s'exposassent  à  tuer  celui  ddnt 
•  ils  se  prétendoient  offensés,  ou  à  être  tués  par  lui. 
»  Quelquefois  ces  raffinés  d'honneur  appeloient  en  duel  un 
»  homme  qu'ils  ne  couuoissoieut  pas ,  et  qu  ils  prenoient 
»  peur  lin  autre;  et  quoique  Terreur  fût  reeonniie.,  ils 
»  ue  laissoient  pa^  que  de  se  battre  et  de  s^entre-tuer 
»  comme  des  ennemis.  » 

A  la  cour  de  Louis  XIII ,  les  plus  distingués  raffinés 
d'fmnmtr  étaient  Balagni ,  surnommé  le  Bravé,  qui  fut 
tué  en  d«el  en  ^1613 ,  Pompignan  ,  Vérole,  le  cadet  de 
Suzo ,  Monrrlas  ,  Villemore,  La  Fontaine  ,  le  baron  de 
Hii)Qtmonu,  Pétris,  etc. ,  tous  morts  sans  utilité ,  sans 


*  VEtpaion  ëoUrique,  par  le  fiear  d'Ertamod ,  p.  446. 
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gloire,  victimes  de  leurs' fausses  idées  sur  Flioiineur,  vic- 
times du  désir  d'avoir  des  prouesses  à  s'attribuer,  et  de 
se  faire  par  elles  une  réputation  parmi  les  spadassins  : 
prouesses,  comme  le  dit  judicieusement  d'Aubigné,  dont 
l  histoire  ne  parlera  jamais  quavec  mépris  * . 

Quelques  châtiments  éclatants  consternèrent  les  duel 
listes  ,  et  suspendirent  un  peu  les  exploits  désastreux  de 
leur  honneur. 

Le  comte  de  Montmorenci-Bouteville,  après  avoir  tué 
plusieurs  comlos  et  marquis,  livra,  à  la  Place-Royale, 
un  combat  de  trois  contre  trois.  Bussi-d'Amboise ,  qui 
était  du  nombre,  fut  tué.  Bouteville,  après  ce  combat, 
voulut  se  sauver  liors  du  royaume.  11  fut  arrêté  à  Vitry 
avec  le  sieur  des  Chapelles  ,  son  parent  et  son  complice. 
Tous  les  deux  ,  condamnés  à  mort ,  subirent  leur  peine 
le  21  juin  1627  ,  à  la  place  de  Grève  ^. 

Il  ne  peut  exister  et  il  n'existera  jamais  de  moralité 
chez  une  nation  où  le  faux  mérite  est  préféré  au  mérite 
réel ,  où  le  hasard  de  la  naissance  ,  les  titres  souvent 
acquis  par  des  bassesses  ou  des  crimes ,  la  richesse  des 
habits,  des  équipajjes ,  les  excèsdu  pouvoir,  etc. ,  attire- 
ront le  respect  et  les  hommajjes ,  tandis  que  les  vertus 
utiles  ,  les  talents  productifs  ,  seront  un  objet  de  mépris. 
Cet  état  de  choses  résulte  de  la  barbarie;  il  a  existé  et 
existera  encore  longtemps  ;  mais ,  sous  le  règne  de 
Louis  XIII,  éclairé  par  les  lumières  croissantes,  il  devint 
plus  remarquable. 

*  Aventwes  du  baron  de  Fceneste ,  t*  T ,  chap.  44. 

*  Voyez  toute*  les  histoires  du  temps.  —  Voyez  entre  antres  6dits ,  rendus 
par  Louis  XIII ,  contre  les  duels ,  celui  de  février  \  626.  Il  est  accompa{jné  d'ob- 
servations et  de  motifj  fort  explicites,  et  qui  peignent  exactement  les  mœurâ 
de  cette  époque  :  Recueil  des  anciennes  lois  et  ordonnances  françaises  ,  par 
MM.  Decrusy  et  lumbert,  t.  XVI ,  p.  1 75  et  suivantes.    (  B.) 
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C  est  à  ce  règne  que  nous  devons  les  pelils-maUres  ,  le 
mauvais  goût  du  slyle  burlesque  et  du  style  précieux , 
enflé  et  pédanles(iue  ;  que  nous  devons  Tusage  plus  fré- 
quent de  priser  et  de  fumer  du  tabac;  Tusage  de  vertu- 
galles  ,  verlugardins  (vertugardiens)  ou  vasquines,  espèce  de 
vêtement  de  femme  qui  rendait  les  deux  tiers  de  leur 
stature  semblable  à  un  tonneau  défoncé.  Les  jupes,  en- 
flées par  des  cerceaux  ,  formaient  un  cylindre  qui  cachait 
la  taille  et  les  suites  apparentes  de  rincontinence  des 
dames.  Aussi  ce  vêtement  était-il  nommé  en  plusieurs 
lieux  cache-bâtards.  A  cette  mode  ridicule  succédèrent  les 
paniers,  qui  n'étaient  pas  de  meilleur  goût. 

Voici,  sur  la  toilette  des  Parisiennes  de  cette  époque, 
le  témoignage  d'un  capucin.  11  parle  des  femmes  mon- 
daines qui  vont  se  promener  dans  des  chars  brillants  de 
dorures,  qui,  sous  prétexte  de  prendre  Tair,  vont  au 
Cours  (Cours-la-Reinc)  pour  y  voir  et  être  vues  ,  «  pour 
»  satisfaire  leur  curiosité  et  vanité ,  voir  toutes  les  gentil- 
»  lesses  des  autres  et  faire  parade  des  leurs...  Elles  se 
»  rangent  et  filent  par  ordre  pour  y  mieux  étaler  leur 
»  marchandise...  car  c'est  là  où  se  rendent  les  plus  gen- 
»  tils  chalands  et  lesgalants  les  plus  ajustés...  Elles  ne 
»  viennent  là  que  pour  besle  vendre  ou  au  moins  pour  eu 
»  donner  la  vue  et  Fenvie,  avec  l'assignation  réservée  à 
M  ceux  qui  leur  plaisent  davantage...  elles  ajoutent  des 
»  ^/^na/!s  impudiques  qui  sont  autant  d'enseignes  d  incon- 
»  tinence...  qui  marquent  le  degré  et  le  point  de  Taffec- 
M  tion  que  les  dames  ont  pour  leurs  serviteurs  et  les  hom- 
»  mes  pour  leurs  maîtresses... 

»  Si  vous  me  demandez  quels  sont  ces  signais  d'impu- 
»  reté,  je  réponds  que  ce  sont  plusieurs  nœuds  de  ru- 
»  bans  de  soyc  de  couleur  dont  ils  conviennent,  qui  ont 
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»  ciiacun  leur  nom,  leur  lieu  et  leur  si^^uificallon  ;  1  uu 
»  s'appelle  le  mignon  et  se  place  sur  le  cœur  ,  l'autre  au- 
»  dessHS  proche  le  million  et  se  nomme  le  favori;  sur  le 
))  haut  de  la  tete ,  et  se  dit  le  galand ,  avec  le  petit  dizain 
»  de  perles,  de  musc  ou  de  diamants  sur  le  sein  ,  et  c'est  • 
»  l'assassin  des  dames  dont  elles  se  parent  et  se  vantent ,  di- 
»  sant  :  c'est  là  mon  assassin,.,  sans  oublier  le  na^ud  pen- 
»  dant  à  Tévenlail ,  qu'on  nomme badin,  et  le  petit 
»  livret  de  prières  dit  le  bijoux.  Je  me  suis  laissé  dire 
)»  qu'il  yen  a  qui  ,  pour  toute  dévotion ,  n'ont  dedans  que 
»  des  fi}]ures  et  des  discours  déshonnétes. 

»  Mais  ce  n'est  pas  tout ,  car  elles  ont  des  cheveux  sur 
»  le  front ,  à  double  étajje,  dont  je  tais  le  nom  par  mo- 
»  destie,  comme  aussi  celui  du  peigne  qui  les  dresse  et 
»  arrange  sur  le  front ,  (noms)  qui  sont  horribles.  Les 
»  cheveux  frisés  sur  les  tempes  ont  le  nom  les  cavaliers; 
»  les  moustaches  pendantes  et  les  cheveux  bavolant  le  long 
»  du  visage  s'appellent  les  garçons.  Les  mouches  sur  le 
»  visage,  sur  le  sein,  et  même  sur  la  mamelle,  aux  plus 
»  libertines,  portent  parfois  le  nom  iVassassins  quand 
»  elles  sont  plus  que  les  autres  en  forme  longue  ,  comme 
M  pour  couvrir  une  plaie;  mais  particulièrement  sur  le 
»  visage  des  hommes  auxquels  ils  (les  hommes)  donnent 
»  toujours  le  nom  d'assassins,  et  mettent  le  galant  à  lu 
»  moustache'.  » 

Mais  ce  sont  là  les  plus  légères  taches  de  cette  période  :  ' 
dans  presque  tout  son  cours  ,  les  guerres  étrangères  con- 
tinuèrent sans  nécessilé  ,  avec  tous  les  fléaux  qu'elles 
amènent.  Les  villes  ruinées,  les  campagnes  dévastées, 

*  V  Alomination  des  abominations  des  fausses  Déi^otions  de  ce  temps ,  par 
le  révérend  père  Archange  Ripaut ,  gardien  des  Capucins  de  Saint 'Jacques  de 
Paris,  p.  787,790,  794. 
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la  misère  publique,  les  contagions  ,  qui  en  sont  la  suite 
ordinaire ,  et  les  contributions,  dont  le  poids  croissait 
toujours  comme  les  dépenses,  accablèrent  les  Français. 
Leur  désespoir  quoique  contenu  par  la  terrible  tyrannie 
de  Richelieu ,  ne  laissa  pas  que  d'éclater  en  plusieurs 
lieux  ,  et  même  à  Paris  *. 

Pendant  celte  affreuse  et  continuelle  misère  on  bâtissait 
des  palais  magnifiques,  on  donnait  des  bals  ,  des  fêtes, 
et  on  fondait  un  nombre  considérable  de  monastères 
inutiles.  Les  malheurs  du  peuple,  ses  sueurs,  son  sang 
ne  servaient  qu'à  satisfaire  Tambilion  du  cardinal ,  qu  à 
fortifier  sa  vaste  et  dévorante  tyrannie. 

Par  le  régime  de  la  terreur  ,  il  avait  accoutumé  le  peu- 
ple français  à  courber  la  tête  sous  le  joug  du  despotisme  : 
il  avilit  ce  peuple. 

La  presse  ,  qui,  sous  Henri  IV  et  dans  les  onze  pre- 
mières années  de  Louis  XIII,  jouissait  d'une  assez  grande 
liberté,  fut  entièrement  asservie  par  ce  cardinal.  Il  prit 
à  ses  gages  des  écrivains  qu'il  chargeait  de  prôner  ses  opé- 

*  Le  5  février  <65*  ,  le  peuple  de  Paris,  dont  h  misère  était  eioessive.  se 
souleva  contre  un  financier  appelé  Jean  de  Bryais;  sa  maison  fut  saccagée  ;  il 
échappa  atm  coups  dont  il  était  menacé.  {Registres  manuscrits  du  parlement , 
au  4  février  4651.) 

Aa  mois  de  mai  <  636,  nouvelle  sédition  dirigée  contre  le  prévôt  des  marchands 
de  Pari*  ;  elle  avait  le  même  motif.  (  Idem ,  i2  mai  4636.  ) 

Paris  fut  aussi  frappé  de  contagion  pendant  toute  l'année  4  634 .  Les  hâpitaai 
ne  pouvaient  suQIre  i  contenir  les  malades;  on  se  servit  de  rhôpital  de  Saint- 
Marcel.  On  ordonna  des  quêtes  dans  les  paroisses  -  on  défendit  de  tenir  la  foire 
de  Saint-Denis.  L'IIôtel-Dicu  eut  continuellement,  pendant  cette  année,  en\i- 
ron  dix'huit  cents  malades  attaqués  de  la  contagion.  Les  hApitaux  de  Saint» 
Louis  et  de  Saint-Marcel  en  furent  pareillement  surcharp.és.  Le  revenu  de  ces 
hôpitaux  ne  put  subvenir  qu'au  quart  de  leur  dépense  :  ils  firent  dos  emprunts. 
On  ne  voit  pas  que  le  gouvernement  ait  rien  fait  pour  détourner  cette  calamité 
oa  en  diminuer  les  effets.  {Registres  maniucrits  du  jfarlement ,  aux  42  et 
2  5  septembre ,  4*'  et  20  octobre  4  634 .  )  . 
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rations  politiques  et  sa  personne.  La  Gazette,  qui  com- 
mença h  paraître  de  son  temps,  ne  s'écrivait  que  sous  sa 
dictée.  H  voulut  commander  à  Topinion  comme  il  com- 
mandait à  une  grande  partie  de  l'Europe. 

Comment,  de  ce  cloaque  de  corruption  et  de  ténèbres, 
a-t-il  pu  sortir  des  lumières  et  une  amélioration  dans 
les  mœurs?  Comment  cet  amaljjame  des  vices  et  des  er- 
reurs de  la  barbarie  ,  avec  la  dissimulation,  la  fausse  po- 
litesse et  rhypocrisie  d'une  civilisation  ébauchée,  a-t-il 
pu  produire  un  meilleur  état  de  choses,  ramener  les  es- 
prits aux  lumières  de  la  raison;  les  soumettre  à  des  rè- 
gles plus  droites ,  les  familiariser  avec  le  bon  goût  et  la 
vérité?  Les  théâtres  épurés,  les  institutions  littéraires, 
quelques  progrès  dans  les  sciences  exactes  furent  les 
principaux  moteurs  de  ces  changements  dont  révidence 
est  palpable. 

Comparez  les  Dcscarles ,  les  Pascal,  avec  les  écrivains 
qui ,  avant  eux ,  ont  traité  les  mêmes  matières  ;  compa- 
rez les  satires  des  Ilegnier,  des  Saint-Amand,  et  d'une 
foule  d'autres  poètes,  satires  où  le  goût  et  la  décence  sont 
également  outragés  ,  où  les  tableaux  de  la  corruption 
des  mœurs  sont  peints  avec  les  couleurs  les  plus  gros- 
sières; comparez-les  aux  satires  de  Boileau,  et  vous  sen- 
tirez la  distance  inimense  qui  se  trouve  entre  ces  pro- 
ductions du  même  genre.  Mettez  en  parallèle  les  farces 
deriiolel  de  Bourgogne,  les  bouffonneries  du  théâtre  du 
Marais  avec  les  comédies  de  Molière  ;  les  tragi-comédies 
du  palais  Cardinal  avec  les  tragédies  de  Corneille  et  de^ 
Racine,  etc.  ;  quels  talents  oratoires  ont,  sous  le  règnede 
Louis  Xlll ,  approché  du  talent  des  Bossuet,  des  Fé- 
nclon  ? 

Cette  révolution  ne  fut  pas  brusquée,  mais  elle  s'opéra 
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assez  rapidement.  Les  germes  existaient  et ,  pour  se  déve- 
lopper, n'attendaient  qu'un  jour  favorable. 

Le  génie,  qui  n'appartient  à  aucun  règne,  qui  est  de 
tous  les  temps,  n'a  besoin,  pour  se  manifester,  que  de 
circonstances  prospères  :  les  événements,  lescalastropbes 
politiques  de  cette  période  étaient  de  nature  à^-émuer  J(s 
esprils  ,  à  favoriser  leur  développement. 

Les  débats  de  l'Université  contre  les  jésuites ,  et  de 
ceux-ci  contre  les  protestants;  les  scènes  tragiques  et  nom- 
breuses des  écliafauds  où  tombent  les  têtes  des  boni  mes 
les  plus  considérés  de  la  France;  les  guerres  civile^,  les 
guerres  étrangères  ;  un  prêtre  qui  domine ,  qui  épou- 
vante la  France  et  rEuro])e;  des  rois  détrônés  ,  des  étals 
envabis;  un  roi  cbéri  assassiné  à  Paris  au  milieu  de  ses 
courtisans  ;  le  roi,  son  fils,  qui  consent,  pour  ne  pas  con- 
trarier son  ministre ,  à  faire  chasser  de  son  royaume  sa 
mère  et  son  frère;  des  princes,  une  reine  emprisonnés; 
deLuynesqui  parvient,  par  un  assassinat,  à  obtenir  la  pre- 
mière dignité  de  l'état,  celle  deconnétable,  etc.  :  ces  scènes 
étranges,  violeitteset  iniques,  agitentet  exaltentla  pensée, 
indignent,  allument  l'imagination,  fécondent  le  génie. 
Si,  d'autre  part ,  la  conduite  de  ceux  qui  gouvernent  est 
comparée  aux  règles  de  la  raison  et  de  Téquité,  il  résulte 
<îe  cette  comparaison  des  vérités  certaines  :  le  jugement 
s'exerce  sur  les  causes  du  mal ,  s'applique  à  la  recbercbe 
des  vices  du  mécanisme  politique,  et  parvient  à  en  appré- 
cier le  mérite.  Le  temps  de  Louis  Xlll  était  mûr  pour  ces 
opérations  de  Tesprit.  Il  existait,  dans  la  classe  des  savants 
et  des  médecins,  des  hommes  dignes  d'être,  parles  fana- 
tiques ou  les  ignorants  d'aujourd'hui,  qualifiés  dcphiloso' 
plies  ou  de  libéraux.  Ils  n'étaient  pas  très-nombreux;  mais 
ils  répandirent  dans  leurs  conversations  et  dans  leurs  écrits 
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des  germes  dont  raccroissemcnt  l'ut  tel  que  les  ennemis 
des  lumières  ne  parvinrent  jamais  à  les  étouffer. 

Richelieu,  sans  le  vouloir,  hâta  la  marche  des  connais- 
sances humaines.  Il  fonda  TAcadémie  française,  dans 
Tunique  dessein,  à  ce  qu'on  dit,  de  faire  critiquer  par  ses 
membres  la  tragédie  du  Cid.  La  critique  et  la  discussion 
en  matière  de  goût  s'établit  pour  la  première  fois.  On 
commença  à  mieux  étudier  la  belle  antiquité  et  à  donner 
des  règles  à  la  langue. 

Ce  cardinal  faisait  de  mauvaises  tragédies;  il  éleva  un 
théâtre ,  le  plus  magnifique  qu'on  ait  encore  vu  à  Paris  : 
il  inspira  le  goiit  de  la  scène  tragique. 

Richelieu  avait  enchaîné  la  pensée  en  prohibant  la  li- 
berté de  la  presse;  mille  vérités  contenues  par  sa  tyran- 
nie, cachées  sous  le  boisseau,  y  fermentaient  sourde- 
ment. Elles  rompirent  leurs  entraves,  firent  explosion  après 
sa  mort.  Le  ressort,  longtemps  comprimé,  ne  se  détendit 
qu'avec  plus  de  force.  En  vain  son  successeur,  Mazarin  , 
essaya  de  continuer  le  régime  ,  de  suivre  les  principes  de 
Richelieu  :  il  ne  put  contenir  Teffervescence  des  esprits, 
il  en  fut  lui-même  rudement  frappé ,  et  dos  lunnères 
vinrent ,  comme  par  torrents  ,  éclairer  le  public  sur  Ma- 
zarin et  son  gouvernement  :  jamais  on  n'avait  tant  écrit. 

Ajoutons  que,  pour  la  première  fois  depuis  l'origine 
de  la  monarchie,  on  vit  à  Paris  des  ouvrages  pério 
diques. 

Le  MeiTure  français,  dont  il  paraissait  un  volume  cha- 
que année,  contenait  le  récit  des  événements  publics,  les 
actes  du  gouvernement  et  plusieurs  pièces  historiques  re- 
latives à  Tétat  de  TEurope.  Cet  ouvrage ,  commencé  en 
et  continué  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII, 
quoiquedénuéde  réflexions,  était  propre  à  en  faire  naître  ; 
TOME  v.  ti 
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et  les  actions  des  princes  s'y  trouvaient  régulièrement 
soumises  au  jugement  du  public. 

Les  auteurs  du  Mercure,  encouragés  par  le  succès ,  con- 
çurent le  projet  d'établir  un  bureau  d'adresses,  ou  dé- 
pôt de  divers  objets  de  marchandises  à  échanger  ou  à 
vendre,  et  de  faire  imprimer  et  publier  Tannouce  de  ces 
objets.  Ce  projet  fut  mis  à  exécution  en  ^650.  Dans  la 
suite  y  ils  imaginèrent  de  joindre  à  ces  annonces  des  nou- 
velles politiques;  et,  pour  la  première  fois,  en  ^657,  ils 
mirent  au  jour  une  feuille  périodique ,  sous  le  titre  de 
Gazette,  qui  paraissait  chaque  semaine,  et  dont  la  feuille 
ne  coûtait  que  deux  liards'.  Ce  second  ouvrage  pério- 
dique, qui  paraissait  à  des  époques  très-rapprochées,  et 
qui  fut  Torigine  de  h  Gazette  de  France,  dut  contribuer 
beaucoup,  malgré  sa  sécheresse,  malgré  Tinfluence 
qu'exerçait  le  cardinal  de  Richelieu  sur  sa  rédaction ,  à 
propager  les  lumières.  Le  récit  uniforme  d'un  événement 
répandu  en  même  temps  en  divers  lieux  laissait  moins 
de  prise  à  l  exagération ,  à  l'erreur,  qu'un  récit  verbal , 
et  les  mensonges  reconnus  qu'y  faisait  insérer  ce  ministre 
devenaient  un  aliment  pour  la  pensée,  un  exercice  pour 
le  jugement. 

Ce  fut  aussi  pendant  cette  période  que  s'établit  entre 
les  différents  corps  enseignants  une  rivalité  salutaire,  une 
émulation  qui  tendait  à  la  prospérité  des  études. 

Les  jésuites,  longtemps  repoussés  des  écoles,  vou- 
laient, par  amour-propre,  prouver  la  supériorité  de  leur 
méthode  sur  celle  des  autres  professeurs  ;  tous  à  l'envi 
cherchaient  à  se  surpasser.  ,  . 

i  Les  séminaires  établis  sous  ce  règne ,  s'ils  servirent  peu 

*  iycfC<<''«/r«»^«"}  tom.  XXII,  préface  «tpag.       i<  ^nii  ilf  î>OftHH.'< 
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au  progrès  des  connaissances  humaines  ,  contribuèrent 
à  diminuer  le  nombre  des  prêtres  ignorants  et  scanda- 
leux. 

Ces  diverses  causes  agissant  à  la  fois,  ces  diverses  voies 
ouvertes  aux  connaissances  humaines,  hâlèrent  les  pro- 
grès, en  étendirent  plus  largement  les  bieuiaits,  el  don- 
nèrent plus  de  rapidité  au  mouvement  général  des  es- 
pri^^ ,  et  plus  de  reclilude  à  leur  tendance  vers  un  meil- 
leur état  de  choses. 

L'industrie  parlicipa  à  ce  mouvomenl ,  ou  vi\  fut  le 
produit.  En  A6\J^,  François  Micaire,  maître  sellier,  el 
Jean  deSaint-Blunon,  niennisi(M\  obtinrent  la  permission 
de  mettre  en  usage  une  invention  dont  Tobjet  était  de 
construire  des  carrosses  j)lus  commodes  que  ceux  dont 
on  se  servait  alors.  Denis  de  Foligny ,  d'après  ses  propo- 
sitions ,  fut  autorisé,  en  1G52,  à  rendre  navigables  plu- 
sieurs rivières  qui  ne  Tétaient  pas,  telles  que  celles  d'Iiure, 
de  Velle,  de  Chartres,  d'Ktampes,  etc. 

Dans  la  même  année,  on  réforma  Tart  de  Vccriiure, 
qui  n'avait  d'autre  règle  que  le  caprice.  Louis  Barbedor, 
syndic  des  écrivains  de  Paris,  et  le  nommé  Le  Bé,  fixèrent, 
par  des  exemplaires,  le  premier,  la  fornïc  des  lettres 
françaises,  et  le  second  celle  des  lettres  italiennes.  Ces 
exemplaires,  déposés  au  greffe  du  parlement,  furent  gra- 
vés et  publiés  au  profit  de  la  coinmunauté  des  écrivains. 

Dans  la  même  année  aussi  on  imagina  de  tirer  parti 
des  pauvres  valides,  en  établissant  à  Paris  des  ateliers  de 
charité. 

Le  février  Kjoo,  le  parlement  vérllia  les  leltres-])a' 
tentes  qui  permettent  à  Jean  Boudet,  natif  d'Agen,  de 
fabriquer  des  tapisseries  d  après  un  procédé  de  son  in- 
vention, et  d'en  diri\jer  les  travaux. 
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LoliÉ  Gdilier  et  Louis  Deschamps ,  habitante  de  la  ville 

de  GfWobffe,  obtiennent,  le  5  février  ^642,  la  permission 
de  fabriquer  «t  de  vendre  des  lampes  en  forme  de  chan^ 
iUékf,  éjlijrNP*  dkms  toas  les  seos,  et  oonsommant  une 
ammM  ^Mlité  d'béile.  ^ 

Ce  mouvement  des  esprits,  colto  tendance  au  perfec- 
tionnement, eurent  dans  la  suiie  bieu  plus  de  rapidité 
et  ^'énergie ,  ^ooiino  on  te  temr^ans  la  période 
chaîife.^  ' 
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SOUS  LOUIS  XIV. 

irr.LlMMMaiiMiqMdefer.  —  GflNfre4oltFMta.-^GifMlève 

dsLoriiXlV. 

Louis  XIV  naquit  à  Saint-Gerroain-eu-Laye ,  le  5  sep- 
tembre 'l  638 ,  et  reçut  le  surnom  de  Dieinionné  y  ou  donné 
par  IMmi.  Cette  dénomination  suppose  une  naissance  ex- 
traordinaire ,  inattendue  ou  miraculeuse..  Ce  prince  na- 
quit avec  deux  dents,  événement  peu  commun,  mais  qui 
nW  pas  sans  exemple  \  Cette  dentition  a  fait  soupçon* 
ner  que  Tépoque  assignée  publiquement  a  sa  naissance 
n'était  pas  la  véritable  :  on  a  fortifié  ces  soupçons  par 
d'autres  faits. 

Anne  d'Autriche,  sa  mère,  resta  stérile  pendant  vingt- 
trois  ans,  ou  plutôt  ne  mit  au  jour  aucun  entant  reconAU. 
Louis  XIII ,  qui  la  détestait  à  mse  de  ass  galanteries  et 
de  ses  intrigues  contre  la  France"^  vivait  constamment 
éloigné  d'elle;  mais  il  fallut  enfin ,  pour  donner  un  suc- 
cesseur au  trône,  opérer  le  rapprochement  des  deux 
épou%  Voici  comment  ,'  suivant  les  Méniifa^es  de  ma- 
dame de  Motteville ,  de  YtUario  Siri  ^  de  raul*  Mafvina! 
s'effectua  leur  réunion.         ^  «    .  ^ 

Danalespremiers  jours  dedécembre  1637,  «  LouisXllI, 

*  Un  célèbre  médecin  do  Pari*  m'a  ccrUfié  qi' an  de  mil  pflil$-«iCuiti  était  né 
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»  lit-on  dans  les  Mémoires  de  madame  de  Molteville , 
»  était  demeuré  tard  au  couvent  de  la  Visitation  ,  auprès 
n  de  madcrtloiselle  de  La  Fayette ,  sa  favorite.  Le  mau- 
»  vais  temps  Tempechanl  d'aller  à  Groshois,  il  se  retira 
))  au  Louvre,  et  n'y  trouvant  point  d'autre  lit  que  celui  de 
»  la  reine,  il  fut  obligé  de  coucher  avec  elle.  »  Ces  mé- 
moires ajoutent  que  cette  nuit  fut  Tépoque  où  Anne 
d'Autriche  conçut  de  Louis  XUL 

Cette  tradition  offre  plusieurs  invraisemblances.  A  qui 
persuadera-t-on  que  Louis  XIIÏ ,  ne  pouvant  se  rendre  à 
Grosbois,  ne  trouva  dans  Paris  d'autre  asile  que  le  Lou- 
vre, dans  ce  palais  d'autre  lit  que  celui  de  la  reine,  et  que 
ce  roi  fut  uniquement  par  la  nuit  et  le  mauvais  temps  dé- 
terminé à  coucher  avec  une  épouse  qu'il  n'aimait  pas? 
Il  est  bien  plus  naturel  de  croire,  comme  Ta  cru  Dreux 
du  Radier,  que  la  reine,  sentant  la  nécessité  de  donner 
un  successeur  au  trône  ou  de  légitimer  une  grossesse  il- 
légitime, pria  mademoiselle  de  La  Fayette,  qui  exerçait 
une  grande  influence  sur  Fesprit  faible  et  borné  de  son 
royal  époux,  de  l'engager  à  une  réconciliation,  et  à  ve- 
nir partager  son  lit. 

Mademoiselle  de  La  Fayette  lit  sans  doute  valoir  auprès 
de  Louis  XIII  les  devoirs  de  la  religion  ,  le  pardon  des  in- 
jures et  le  besoin  de  se  donner  un  successeur;  en  consé- 
quence ce  roi,  facile  à  persuader,  se  laissa  conduire  dans 
le  lit  conjugal  *.  , 
•  Bientôt  après,  la  reine  fut  déclarée  enceinte  ;  celte  dé- 
claration lit  naître  dos  fêtes,  des  Te  Deum:  et ,  le  5  sep- 
tembre IG3b,  la  reine  accoucha  d  un  lils,  uoiymc  depuis 
Louis  XIV.    *  _^ 

^*  AnecdoUs  des  reines  et  végenles ,  tom.  Vl,  pag.  279  ,  édition  de  4776. 
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Voilà  Texplication  la  plus  vraisemblable  qu'on  puisse 
donner  au  rapprochement  des  deux  éj)oux  ;  mais  celte  ex- 
plication laisse  toujours  subsister  des  doutes  sur  la  fdia- 
lion  de  Louis  XIV.  Ce  prince  nouveau-né  parut ,  comme 
je  Tai  dit,  avec  deux  dents  dans  la  bouche.  Sa  mère  , 
très-galante,  put-elle  garder,  pendant  vingt-trois  ans, 
une  exacte  fidélité  à  un  époux  qui  la  fuyait  et  qu'elle 
n^aimait  pas?  Les  mémoires  du  temps  ne  permetlent 
guère  d'attribuer  à  celte  reine  une  continence  aussi  per- 
sévérante. 

On  a  supposé  que  cet  enfant  avait  vu  le  jour  quelques 
mois  avant  Tépoque  où  sa  naissance  fut  manifestée. 

Dans  le  procès  instruit  contre  le  comte  de  Chalais,  qui 
fut  décapité ,  on  volt  qu'Anne  d'Autriche  voulait  détrôner 
Louis  XIII,  faire  déclarer  son  mariage  nul,  sous  prétexte 
d'impuissance,  et  faire  enfermer  ce  roi  dans  un  cloître, 
et  que  son  frère  Gaston,  dyc  d'Orléans,  devait  monter 
sur  le  trône  de  France  ,  on  épousant  cette  reine  V  Le  car- 
dinal de  Richelieu  arrêta  l'exécution  de  ce  projet. 

Gaston  n'était  pas  le  seul  amant  de  cette  reine,  et  on 
suppose  qu'avant  de  mettre  au  monde  Louis  XIV  elle 
avait  donné  le  jour  à  un  aulre  enfant  maie.  Cette  suppo- 
sition, si  elle  est  fondée  en  réalité,  donne  le  mot  d  une 
énigme  historique  qui,  pendant  le  dix-huitième  siècle,  a 
vivement  exercé  la  curiosité  et  motivé  les  recherches  de 
plusieurs  personnes.  Ceux  qui  l'adoptent,  et  qui  ont  le 
plus  avant  pénétré  dans  l'obscurité  de  ce  sujet,  disent 
que  cet  enfant,  qui  ne  pouvait  être  reconnu,  puisqu'il 
était  né  avant  la  réconciliation  du  roi  et  de  la  reine,  fut 
livré  à  des  personnes  de  confiance,  chargées  de  l'élever 

'  Anecdotes  des  reines  cl  ressentes  ,  tora.  VI,  pag.  227. 
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dans  rignoraiice  de  son  origine,  et  qu'il  devint  ce  per- 
sonnage mystérieux  ,  ce  prisonnier  désigné  sous  le  nom 
de  V Homme  au  masque  de  fer. 

Sous  les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  plusieurs 
écrivains,  excites  par  la  curiosité,  réunirent  soigneuse- 
ment toutes  les  notions  acquises  sur  Texistence,  le  carac- 
tère ,  les  mœurs  et  la  mort  de  cet  être  énigmatique.  Cha- 
cun s'évertua  pour  découvrir  son  état  et  son  nom.  Ce 
prisonnier  était  le  duc  de  Beaufort,  le  duc  de  Mont- 
moutli ,  le  surintendant  des  finances  Fouquet,  le  secrétaire 
du  duc  de  Mantoue,  le  comte  de  Vermandois,  etc. ,  etc. 
Louis  XV,  à  qui  le  régent  avait  déclaré  le  secret,  disait  : 
Laissez-les  disputer  ;  personne  n^a  encore  dit  la  vérité  sur  le 
masque  de  fer.  Ce  roi  dit  aussi  à  M.  de  La  Borde  :  Ce  que 
vous  saurez  de  plus  que  les  autres,  c'est  que  la  prison  de 
cet  infortuné  na  fait  de  tort  à  personne  qu'à  lui.  Ceux  qui 
connaissaient  Tétatde  Thomme  au  masque  de  fer  tenaient 
aux  questionneurs  le  même  ftngage. 

Si  Ton  rapproche  toutes  les  notions  recueillies  sur  cet 
homme  mystérieux  ;  si  Ton  considère  les  soins  extrêmes, 
minutieux  et  sévères  que  prit  Louis  XIV  pour  dérober 
au  public  la  condition  de  ce  prisonnier  et  les  traits  de 
son  visage,  on  se  convaincra  de  sa  haute  importance  ,  et 
l'on  jugera  que  son  état  étant  connu  pouvait  troubler  la 
France  et  la  sécurité  de  celui  qui  exerçait  le  pouvoir  su- 
prême. , 
Les  Mémoires  du  duc  de  Richelieu ,  publiés  en  ^790 , 
contiennent  une  pièce  intitulée  :  Relation  de  la  naissance 
et  de  l'éducation  du  prince  infortuné  soustrait  par  les  cardi- 
naux de  Richelieu  et  Mazarin  à  la  société,  et  renfermé  par 
ordre  de  Louis  XIV ;  composer  par  le  gouverneur  de  ce  prince 
au  lit  do,  la  mort» 
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Suivant  cetlc  relation,  ce  prince  était  fils  de  Louis  Xlll, 
et  le  frère  jumeau  de  Louis  XIV  ;  tous  deux  naquirent  le 
même  jour  ,  le  o  septembre  i 658  ,  Tun  h  midi  et  Tautre 
quelques  heures  plus  tard.  Ce  dernier  fut  celui  dont  le 
roi  et  ses  conseillers  résolurent  de  cacher  la  naissance 
On  le  confia  à  une  dame  nommée  Peronnetlc ,  chargée 
de  sa  nourriture;  elle  eut  ordre  de  le  dire  bâtard  d'un 
grand  seijjneur.  Cet  enfant ,  avançant  en  âge,  fut,  par 
le  cardinal  Mazarin ,  remis  à  un  gentilhomme  dont  on 
ignore  le  nom.  Celui-ci  lui  donna  une  éducation  très- 
soignée.  Arrivé  à  Tâgede  dix-neuf  ans,  ce  jeune  homme, 
inquiet  sur  Tétat  de  son  père,  faisait  de  pressantes  ques- 
tions à  son  gouverneur,  qui  refusait  constamment  de  sa- 
tisfaire sa  curiosité. 

Il  avait  atteint  Tagcde  vingt  et  un  ans  ,  lorsqu'il  par- 
vint secrètement  à  ouvrir  la  cnssetle  de  son  gouverneur  : 
il  y  trouva  des  lettres  de  Louis  XIV  et  du  cardinal ,  qui 
lui  donnèrent  de  grandes  lumières  sur  son  état  :  il  devina 
le  reste.  Il  parvint  aussi  à  se  procurer  le  portrait  de 
Louis  XIV,  et  dit  à  son  gouverneur:  Voilà  mon  frcrc  ;  et , 
en  lui  montrant  une  lettre  de  Mazarin  qu'il  avaitsoustraite 
de  la  cassette  ,  il  ajouta  :  Voilà  qui  je  suis. 

Alors  le  gouverneur,  craignant  Tcvasion  de  son  élève 
et  quelque  coup  d'éclat  de  sa  part,  dépêcha  un  messager 
au  roi ,  pour  l'informer  de  ce  qui  venait  do  se  passer.  Le 
roi  donna  sur-le-chan)p  des  ordres  pour  faire  arrêter  le 
gouverneur  et  son  élève.  Le  premier  mourut  en  prison  ; 
et  c'est  avant  d'expirer  qu'il  écrivit  cette  relation 

'  Si  ccUc  résolution  n'est  pas  une  fable  ,  elle  c%t  un  crime.  II  est  possible  que, 
pour  sauver  l'Iionneur  ilc  la  rciiic,  on  ait  imagine  ce  conte  ,  et  qu'on  l'ait  fait 
croire  à  la  personne  cliargëc  de  réJueatiun  de  cet  enfaiit. 

*  Mémoires  du  duc  de  Hkhdku ,  tom.  III,  p.  OG. 
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Celte  relation  pourrait  contenir  quelques  vérités  ;  mais 
elles  sont  défigurées  par  des  fictions  qui  n'amènent  que 
des  doutes.  Celui  qui  Ta  composée  n'était  qu'à  demi 
initié  dans  le  mystère. 

11  est  certain  qu'un  jeune  fiomnie,  dont  on  avait  grand 
soin  de  caclier  Fétat  et  les  traits  du  visage,  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  dans  les  prisons;  il  est  certain 
qu'il  fut,  en  I6f)6,  conduit  au  château  de  Pigncrol,  puis 
transféré,  vers  Tan  iC)S6  .  dans  l'île  de  Sainte-Marguerite, 
où  le  gouverneur,  Saint-Mars,  reçut  de  Louis  XIV  l'ordre 
de  lui  faire  construire  une  prison,  et  que  de  là  il  fut 
conduit  en  litière,  parle  même  Saint-Mars,  à  la  Bastille, 
où  il  entra  le  -18  seplembre  1698  ,  ayant  le  visage  recou- 
vert d'un  masque  de  velours  noir.  11  y  mourut  le  19  no- 
vembre 1705 ,  et  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  l'église 
Saint-Paul,  sous  le  nom  de  Marckiali 

Onavailordre  de  le  tuer  s  il  se  faisait  connaître.  Aus- 
sitôt qu'il  eut  rendu  le  dernier  soupir  ,  on  défigura  et 
mutila  son  visage ,  dans  la  crainte  qu  il  ne  fût  déterré  et 
reconnu  ;  les  murs  de  sa  prison  furent  décrépis  et  fouillés  ; 
on  craignait  qu'il  n'y  eiit  tracé  quelques  mots  ou  caché 
des  écrits  qui  auraient  décelé  son  origine  ;  on  fit  brûler 
tous  les  linges,  habits,  meubles  qui  lui  avaient  servi, 
ainsi  que  les  portes  et  fenêtres  de  sa  prison  ;  son  argen- 
terie fut  fondue,  etc. 

Ces  précautions  niinutieuses ,  prises  pour  caclier  l'ori- 
gine et  l'état  de  ce  prisonnier,  servent  beaucoup  à  le  faire 
connaître. 

Ajoutons  que  les  gouverneurs  des  maisons  fortes  où  il 


'  La  Bailille  dévoilée,  neuvième  livraison .  pap.  3",  Ô4. 
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fui  détenu  ,  et  Louvois  lui-même,  lui  parlaient  avec  res- 
pect, debout ,  el  le  qualifiaient  de  mon  prince*. 

Voltaire,  instruit  du  secret  de  Thommeau  masque  de 
fer,  déclare  dans  ses  questions  sur  TEncyclopédie ,  édi- 
tion de  i77  \  ,  qu^il  était  le  frère  atné  de  Louis  XIV  ^  :  il 
expose  comment  le  filsd^Anne  d'Autriche,  n'étant  point 
reconnu  par  Louis  XUl ,  a  dii  être  secrètement  élevé; 
comment  le  cardinal  Mazarin  ,  instruit  par  la  reine  de 
l'origine  et  de  Texislence  de  cet  enfant ,  a  dii  profiter  de 
cet  aveu  pour  exercer  sur  Tesprit  de  celte  princesse  un 
ascendant  qu'il  a  toujours  conservé;  comment,  pour 
maintenir  son  autorité,  il  a  dû  éloigner  cet  enfant  du 
trône,  et  lui  laisser  ignorer  son  état;  enfin  comment 
Louis  XIV  ,  après  la  mort  de  ce  cardinal,  pour  conserver 
la  paix  intérieure ,  sauver  la  mémoire  de  sa  mère  d'une 
tache  infamante  ,  et  surtout  pour  conserver  sa  couronne, 
et  régner  sans  compétiteur,  prit  la  cruelle  résolution  de 
condamner  son  propre  frère  à  une  prison  perpétuelle. 
Ainsi  fut  commis,  s'il  faut  en  croire  ces  témoignages,  un 
de  ces  crimes  politiques,  inhérents  aux  gouvernements 
arbitraires,  que  leurs  auteurs  cherchent  à  justifier  comme 
nécessaires,  et  que  le  tribunal  de  Thistoire  ne  manque 
jamais  de  découvrir  et  de  condamner. 

Des  faits  de  cette  importance  ne  peuvent  se  taire  :  je 
les  cite  sans  les  garantir.  Les  écrivains  qui  m'ont  servi 
d'autorité  sont  seuls  responsables.  Je  laibsc  au  lecteur  la 
faculté  d'en  apprécier  le  mérite. 

Louis  Xlll,  au  lit  de  la  mort,  conservait  le  ressenti- 
ment de  son  inimitié  pour  Anne  d'Autriche  :  en  lui  con- 


*  La  Bastille  dèvoiiée,  neavièmc  livraison ,  p.  35,  34. 
'  Voltaire  ucfat  pas  le  seul  qui  divulnua  ce  secret;  l'auteur  ilu  Journal  des 
Cens  t/n  monde,  vol.  IV  ,  ir  23  ,  pay.  282,  le  publia  encore  Jau»  la  «.«ilc. 
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férant  à  vegret  la  régeoce  du  royaume ,  il  restrei^nitclans 
des  bornes  irès-eircoiiacrites  le  pooToir  de  cette  ré- 
geoee.  Il  expira  le  il  mai  iGJiS;  et,  le  48  du  même 

mois  ,  cette  reine ,  persuadée  que  les  rois  ne  se  faisaient 
point  obéir  après  leur  mort ,  tint  un  lit  de  justice  au  par- 
kmnl^oîi,  sans  au^de  cestriction,  elle  fut  déclarée 
régenté 

La  France,  privée  de  lois  fondamentales  et  protec- 

'  Le  roi,  par  une dédaralion  du  20  avril  4G'i3,  avait  créé  un  conseil  de  ré- 
gence composé  de  la  reine ,  da  doc  d'Orléans ,  du  prince  de  Condc ,  du  cardinal 
lÉasBriii ,  do  '«iMweIkr  Sé^aier ,  du  ««iBlffttdaitt  à»  Bnacw  BralMler  «t  4e 
cWifiiy.  TeatM  les  afTairM  da  b  paix  »  de  k  guerre  et  des  InaMet  devatast  y 
éire  iéciién  \  la  mejorild  des  roïa. ;  4*  ^ns,  ce  eonaeil  devait  ■emmcr  $mx 
cKarget  de|a  coiveane,  aux  principaux  emplois  civib  et  militaires,  aux  geavcr- 
MOMatt  des  pgwriaces  et  des  places  fortes,  enfin  à  toutes  les  dignités  importantes. 
Ancnne  précaution  ne  Tut  oubliée  pour  donner  a  cette  déclaration  de  Louis  XIII 
toute  Tautorité  possible.  I.c  roi  voulait  qu^clle  fût  irrévocable^  aussi Jîernie  que 
la  loi  salique  :  il  la  signa  en  présence  des  princes,  des  pairs  ,  des  ministres ,  des 
olOciers  de  b^couronne  et  des  députes  du  parlement.  Il  écrivit  au  bas  :  «  Ce  que 
*  dempl  lit  «É  très-expresse  volonté,  que  je  veux  être  exécutée,  a  U  obligea  Ja 
reiné  et  le  daélSXMéaiMli  la  tigaer  awsi ,  et  la  remit  enraile  an  premier  prési- 
deitf  Wi>  ea  laî  dînât  :  c  J'ai  diifoié  des  affaires  de  moa  rojawM)  c'est  la 
a  •e^sali^Man  qœjefnisie  sToir  en  mourant,  a 

La  r#M  ûe  tarda  pas  à  protester  contre  sa  sifBature ,  qa'elie  n'avait  ^miée  » 
dhait-cllr,  que  par  ohcis'^ance  poor  le  roi;  et  sa  première  démarche,  après  la 
mort  de  Louis  XIII ,  fut  de  f»irc  annuler  les  dernières  volontés  de  ce  prince  par 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris.  Ce  corps ,  longtemps  opposé  à  la  cour,  et  qui 
avait  à  peine  conservé  sous  Louis  XIII  la  liberté  de  faire  des  remontrances  cassa 
le  testament  du  roi  avec  autant  de  facilite  quMl  aurait  ju(;c  la  cause  d'an  citoyen. 
A|io«4^utriche  s'adressa  au  parlement  pour  avoir  la  ré{>ence  illimitée,  parce  que 
itirisllM  du  mteie  tribunal  après  la  mort  de  Homri  Vf  $  et 

avait  doiflé  cet  exemple  parce  que  toute  autre  voie  oAl  été 
loagae  et  incertafoe;  ipie  le  parlement,  emouré  de  ses  gardm»  «e  pouvult  résister 
4.  s|s  yoliatéii|ret^u'Éto  arrêt  rendu  par  le  porlemeat  et  ^r  ks  pales  semUait 
Ml%«r  un  daoit  ioeontesmiilt*  L'usage  qei  donne  la  régence  aux  mères  des  rois 
parut  dès  lors  nne  lot  presque  aus*i  fondamentale  qoe  celle  qui  exclut  les  fcm* 
mes  de  la  couronne.  Et  le  parlement  fit  d'autant  moins  de  difficulté  à  décider 
cette  question,  qu'il  vit  par  là  augmenter  son  importance  :  il  se  regarda  comme 
le  tuteur  des  rois .  et^baque  c(Ui»eiUer  crut  exercer  ain*i  une  fiailiijlftl^.^oiive- 
Taiiicté.   (B.)   *  *        '     .  *     -  -  77       "  . 
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trices,  livrée  aux  mains  dVn  enfant,  d'une  femme  étran< 
gère  et  d'un  cardinal  italien  placé  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu pour  gouverner  d'après  ses  principes,  fut  de  nou- 
veau en  proie  aux  troubles  de  Tanarcliie  féodale  et  aux 
déchirements  des  dissensions  civiles. 

Le  règne  de  Louis  XIV  se  divise  en  trois  parties  dis- 
tinctes :  celle  de  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  celle  où 
ce  roi  régna  par  lui-même  ,  et  celle  de  sa  vieillesse. 

La  première  fut  très-orageuse  :  elle  peut ,  à  plusieurs 
égards ,  être  comparée  au  temps  de  la  minorité  de 
Louis  XIIL  Les  princes  et  seigneurs  y  montrent  la  même 
indifférence  pour  le  repos  et  la  prospérité  de  Tétai,  le 
même  mépris  pour  la  classe  utile  de  la  nation,  les  mêmes 
prétentions  au  pouvoir  et  à  la  fortune  publique;  mais 
entre  ces  deux  époques,  on  remarque  quelques  différen- 
ces. Si  les  motifs  de  la  turbulence  des  princes  et  seigneurs, 
pendant  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  n'étaient  ni  plus 
nobles  ni  plus  louables  que  ceux  qu'ils  avaient  manifes- 
tés pendant  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  on  trouve  en 
eux  des  formes  moins  grossières ,  des  vices  dont  les  traits 
sont  moins  prononcés;  et  dans  les  scènes  à  la  fois  san- 
glantes et  burlesques  de  l'époque  présente,  on  voit,  parmi 
plusieurs  acteurs  odieux  ou  méprisables,  briller  un  petit 
nombre  d  hommes  doués  d'un  talent  supérieur  et  d'un 
caractère  magnanime.  Tout  était  abject  et  criminel  sous 
la  régence  de  Marie  de  Médicis. 

Le  cardinal  défunt  avait,  en  mourant,  remis  les  rênes 
de  l'état  au  cardLual  son  successeur  ;  c'est-à-dire  que  Ma- 
zarin  avait  succédé  au  trône  de  Richelieu.  Moins  absolu 
dans  ses  volontés,  moins  violent  dans  leur  exéculion  ,  en- 
fin moins  sanguinaire,  Mazarin  surpassait  peut-être  son 
prédécesseur  en  souplesse,  en  déguisement,  en  immora- 
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lilé  même ,  mais  il  le  surpassait  certaiiicmeiil  dans  1  art 
de  mener  une  intrigue.  L'un  avait  le  caractère  du  lion 
dévorateur,  et  1  autre  celui  du  renard. 

Placé  dans  des  circonstances  différentes  de  celles  où 
s  était  trouvé  Richelieu ,  Mazarin  ,  maître  de  Tesprit  et 
même ,  dit-on,  du  cœur  d'Anne  d'Autriche ,  eût  joui  sans 
obstacles  de  Tautorilé  suprême  dans  toute  sa  plénitude, 
s'il  n'eût  trouvé  dans  ses  ennemis  des  hommes  plus  éner- 
giques et  presque  aussi  fourbes  que  lui.  Cette  parité  de 
moyens  entre  deux  partis  contraires  prolongea  la  durée 
des  dissensions  civiles  ,  et  les  envenima.  Voici  quelle  fut 
l'élincelle  qui  ût  éclater  l'incendie  politique  : 

Déjà  même  avant  la  mort  de  Louis  Xlll  des  cabales 
sourdes  s'étaient  formées  contre  Mazarin  et  contre  la  fu- 
ture régente.  Le  souvenir  du  gouvernement  du  cardinal 
mort  faisait  appréhender  celui  du  cardinal  vivant;  la 
haine  qu'avait  justement  inspirée  le  premier  rejaillit  sur 
le  second  ,  et  ht  penser  à  la  résistance. 

Déjà  un  puissant  parti ,  composé  de  princes,  de  sei- 
gneurs ,  et  de  quelques  membres  du  parlement ,  tous  en- 
nemis de  Richelieu  ,  et  redoutant  le  retour  des  persécu- 
tions, s'était  formé  contre  la  cour.  D'autre  part,  Anne 
d'Autriche,  pour  acheter  la  soumission  de  plusieurs  hom- 
mes puissants,  qui  auraient  pu  s'opposer  à  ce  qu'elle 
s  emparât  entièrement  des  pouvoirs  de  la  régence ,  fut 
forcée  d'en  faire  payer  les  frais  au  peuple,  en  augmentant 
le  poids  des  contributions.  La  régente,  son  cardinal  et 
leur  gouvernement  indisposaient  déjà  presque  toutes  les 
classes  de  la  nation,  il  ne  manquait  qu'une  occasion  pour 
faire  violemment  éclater  le  mécontentement  général  :  la 
disette  des  hnances  et  la  nécessité  d  établir  de  nouveaux 
impôts  la  Crent  naître. 
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Le  io  janvier  1648,  011  fil  tenir  au  roi  un  lit  de  justice, 
dont  le  Lut  était  de  forcer  le  parlement  à  enregistrer  plu- 
sieurs édits  bursaux.  Einery  ,  surintendant  des  linances  , 
créature  de  Mazarin  ,  avait,  dans  celte  fabrication  d'é- 
dils  ,  épuisé  son  génie  inventif  :  il  avait  créé  des  char- 
ges de  contrôleurs  de  fagots ,  de  jurés  vendeurs  de  foin  y  de 
conseillers  crieurs  de  vin,  de  conseillers  languéyeurs  de 
porcs,  etc. ,  etc.  :  voilà  le  coté  ridicule  de  ces  édits.  S'il 
s'était  borné  à  créer  ces  étranges  magistratures,  à  vendre 
la  noblesse  ,  peul-ètre  que  l'explosion  n'eût  pas  eu  lieu. 
Mais  un  de  ces  édits  portail  un  grand  préjudice  aux  ren- 
tiers de  la  ville  ;  et  un  autre  atteignait  les  gages  des  cham- 
bres des  comptes  et  des  cours  des  aides  :  celle  maladresse 
irrita  ces  compagnies  souveraines.  Le  parlement ,  déjà 
mal  disposé,  Cl,  suivant  son  usage  ,  des  remontrances. 
La  régente  refusa  de  les  entendre  ;  le  mécontentement 
s'accrut. 

Le  parlement  fait  publier  une  déclaration  portant  qu'il 
ne  vérifiera  plus  aucun  édit  contre  le  peuple.  La  régence 
met  en  question  les  droits  que  s  arroge  le  parlement ,  en 
suspendant  Teffet  de  la  volonté  du  roi. 

Pendant  ces  hostilités  préliminaires  ,  la  cour  du  par- 
lement se  divisa  en  trois  partis  :  les  Frondeurs  ,  les  Maza- 
rins  et  hs  Mitigés.  Les  Frondeurs  étaient  ceux  qui  avaient 
résisté  à  la  vérification  des  édils;  \esMazarins,  les  hom- 
mes dévoués  au  ministre  de  ce  nom  ;  et  les  Mitigés,  les 
lâches  qui  n'osaient  tenir  à  aucun  de  ces  partis,  et  qui 
attendaient  le  succès  ^(Je  1  un  ou  de  Taulre  pour  se  déci- 
der. 

Les  Frondeurs,  par  leur  nombre  et  leur  influence , 
prévalurent,  et  parvinrent  à  faire  rendre,  les  ^15  mai  et 
15  juin  iUS  ,  deux  arrêts  portant  union  entre  tous  les 
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parlements  et  autres  cours  souveraines  du  royaume  *. 

Le  peuple,  intéressé  aux  affaires  publiques,  parce 
qu'il  en  payaitchèremenlles  frais, applaudit  ouvertement 
à  cet  acte  de  résistance  du  parlement.  Mazarin  fit  quelques 
concessions  pour  le  calmer ,  il  destitua  le  surintendant 
des  iinances  Émery.  Mais  le  public  reçut  cette  concession 
avec  indifférence,  comme  l'acquit  d'une  dette ,  et  non 
comme  un  bienfait. 

Deux  conseillers  du  parlement  s'étaient  fait  remarquer 
par  leur  courage  à  résister  à  l'oppression  de  Mazarin  et  à 
défendre  les  intérêts  nationaux  :  l'un  était  René  Potier  de 
Blancménil;  Taulre  ,  Pierre  Broussel ,  que  Ton  nomma 
le  Patnarche  de  la  Fronde  ^  le  Père  du  peuple.  Le  26  août 
de  la  môme  année,  Mazarin  eut  l'imprudence  de  les  faire 
enlever  et  emprisonner  ,  et  de  bannir  de  Paris  d'autres 
conseillers ,  tels  que  Jean  Lesné  ,  Antoine  Loisel ,  etc. 

L'enlèvement  de  Pierre  Broussel  ,  opéré  dans  sa  mai- 
son, rue  Saint-Landri ,  près  de  Notre-Dame,  excita  une 
grande  rumeur  dans  ce  quartier.  On  crie  au  secours  de 
procbe  en  procbe  ;  l'alarme  se  répand  dans  les  quartiers 
les  plus  éloi[jnés;  les  boutiques  se  ferment  ;  on  prend  les 
armes ,  on  tend  les  cliaînes  dans  les  rues ,  et  elles  sont 
barricadées  comme  du  temps  de  Henri  ilL 

A  celte  nouvelle  la  réjjente,  qui  avec  le  jeune  roi  ha- 
bitait le  Palais-Royal ,  envoya  les  régiments  des  gardes- 
françaises  et  des  gardes-suisses  pour  occuper  le  Pont-au- 
Cbange,  le  Ponl-lNeuf,  celui  des  Tuileries,  afin  de  cou 
per  les  communications.  Mais  cette  force  armée  ne  put 

*  Ces  arrtu  d'union  ^  qui  furent  le  signal  des  dissensions  civiles,  devinrent 
pour  les  Parisiens  un  sujet  de  plaisanterie  contre  Ma/arin.  Ce  cardinal  italien 
parlait  mal  le  français;  en  se  plaignant  de  ces  arrêts,  il  les  nommait  arrêts  d'oi' 
gnons.  (  Mémoires  de  la  duchesse  de  Nemours,  paç.  <0  et  H.) 
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résislerà  unaltroupcnient  toujourscroissant:  elle  se  replia 
prudemment  près  du  Palais-Royal,  où  elle  se  rangea  en  ba- 
taille; et  le  pont  des  Tuileries  fut  le  seul  qu'elle  conserva. 

Pendant  ce  mouvement  de  troupes  réglées,  le  coad- 
juteur  de  rarchevèque  de  Paris,  si  fameux  sous  le  nom 
de  cardinal  de  Relz,  se  présente  pour  la  première  fois  sur 
la  scène.  Il  arrive  au  Ponl-Neuf ,  vêtu  de  ses  habits  pon- 
tiOcaux;  il  exhorte  le  peuple  à  se  calmer,  à  se  retirer  ;  on 
lui  répond  que  Ton  ne  posera  les  armes  que  lorsque  les 
conseillers  emprisonnés  seront  en  liberté.  Le  prélat, 
voyant  son  éloquence  sans  effet ,  se  rend  au  Palais-Hoyal , 
expose  à  la  régente  les  conséquences  dangereuses  de  cette 
émeute  qui  pouvait  amener  une  révolte  générale.  La  ré- 
gente, inspirée  par  l'orgueil  espagnol ,  lui  répond  :  C'eit 
se  rendre  coupable  de  révolte  que  de  croire  que  l'on  puisse  se 
révoUei'  contre  le  roi;  ces  contes  sont  imagines  par  ceux  qui 
désirent  le  trouble.  Le  coadjuteur  de  Retz ,  mécontent  de 
cette  réponse,  établit  sur  ces  dispositions  de  la  cour  tout 
le  système  de  sa  conduite  ultérieure;  mais  s'il  prit  parti 
contre  la  régente,  c'était  moins  pour  se  venger  du  mépris 
qu'elle  avait  fait  de  ses  avis,  que  pour  jouer  avec  éclat  le 
rôle  de  chef  de  conspiration,  pour  exercer  ses  talents 
pour  rintrigue,  et  pour  montrer  sa  supériorité  dans  Tart 
de  déconcerter  ses  adversaires,  de  remuer  et  diriger  à 
son  gré  une  grande  population. 

D'autres  avis  plus  pressants  sur  l'état  menaçant  de 
Tinsurrection  déterminèrent  enfin  la  régente  à  déclarer 
que  dès  que  les  Parisiens  auraient  mis  bas  les  armes  ,  et 
que  le  calme  serait  rétabli,  elle  rendrait  la  liberté  à 
Broussel.  En  conséquence,  le  coadjuteur  de  Retz  et  le 
maréchal  de  la  Meilleraie  furent  chargés  d'aller  port(?r 
celte  proposition  au  peuple  insurgé. 

TOME  v.  n 
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Ce  maréchal  s'avança  à  la  tète  des  cbevau-légers  et 
l'épée  à  la  main  ;  et  pour  mériter  la  bienveillance  des 
insurgés ,  il  criait  aussi  fort  qu'il  pouvait  Vive  le  roi!  li- 
berté à  Broussel!  Mais  ces  cris  pacifiques ,  poussés  au  mi- 
lieu du  tumulte ,  ne  furent  guère  entendus.  D^ailleurs , 
Tépée  nue  qu'il  portait  à  la  main  semblait  les  démentir  ;  on 
crut  qu'il  venait  attaquer  ;  on  cria  aux  armes!  Un  homme 
du  peuple  menace  de  lui  porter  un  coup  de  sabre  ;  le  ma- 
réchal lui  tire  un  coup  de  pistolet  et  le  tue.  Cette  scène ^ 
qui  se  passa  rue  Saint-Honoré ,  vers  le  point  où  celle  de 
Richelieu  vient  y  aboutir ,  irrita  plus  fortement  les  Pari- 
siens :  de  tous  côtés  ils  coururent  aux  armes.  Le  maré- 
chal, à  la  tétedesa  cavalerie,  suivit  la  rue  Saint-Honoré 
jusqu'à  la  Croix-du-Trahoir  :  là,  il  rencontra  une  troupe 
considérable  d'habitants  armés,  qu'il  voulut  charger; 
mais  il  fut  bientôt  obligé  de  renoncer  à  cette  résolution. 
Le  sieur  de  Fontrailles  eut  le  bras  cassé  d'un  coup  de  pis- 
tolet ;  et  le  coadjuteur,  en  confessant  dans  la  rue  l  'homme 
que  le  maréchal  avait  blessé  à  mort ,  reçut  dans  les  côtes 
un  coup  de  pierre  qui  le  renversa  par  terre.  Alors  le  ma- 
réchal de  la  Meilleraie  donna  ordre  de  cesser  le  combat, 
et  se  retira  avec  sa  troupe  au  Palais-Royal. 

La  nuit  fut  calme  :  chaque  habitant  la  passa  dans  sa 
maison.  La  cour  de  la  régente  se  persuada  que  le  tumulte 
était  apaisé;  et,  dans  cette  opinion ,  elle  voulut  le  lende- 
main exercer  avec  sévérité  son  autorité  royale. 

Elle  envoya  de  grand  matin  au  Palais  Pierre  Séguier, 
chancelier ,  chargé  de  Tordre  d'interdire  au  parlement 
toute  discussion  sur  les  affaires  publiques.  Pendant  qu'il 
8'y  rendait,  deux  compagnies  de  gardes  suisses  mar- 
chaient pour  se  saisir  de  la  porte  de  Nesle.  L'objet  de 
cette  double  manœuvre  est  bientôt  connu  du  public  ;  on 
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court  aux  armes  y  on  attaque  les  Suisses  en  flanc ,  on  en 
tue  une  trentaine ,  et  Ton  disperse  le  reste. 

Le  chancelier,  que  les  barricades  empêchaient  de  pas- 
ser  par  le  quai  de  la  Mégisserie  et  par  celui  des  Orfèvres , 
continue  son  chemin  par  le  Pont-Neuf  et  sur  le  quai  des 
Augustins.  A  l'extrémité  de  ce  quai ,  du  côté  du  pont 
Saint-Michel,  il  est  reconnu  :  le  peuple  court  sur  lui  ;  le 
chancelier  se  réfugie  à  l'hôtel  de  Jjuynes ,  situé  sur  le 
même  quai,  au  coin  de  la  rue  Gît-le-Cœur. 

Odieux  par  sa  conduite  sous  le  ministère  de  Richelieu , 
odieux  par  la  mission  qu'il  allait  remplir,  Séguier  avait 
tout  à  craindre.  Le  public  le  poursuit  jusque  dans  cet  asile, 
enfonce  les  portes  de  l'hôtel,  le  cherche,  et  ne  peut  l'y 
découvrir.  11  était  caché  avec  son  frère,  évéque  de  Beau- 
vais,  dans  une  espèce  d'armoire. 

Le  peuple  était  sur  le  point  de  mettre  le  feu  à  l'hôtel  de 
Luynes,  lorsque  arriva  le  maréchal  de  laMailleraieà  laléle 
de  deux  ou  trois  compagnies  de  gardes  françaises  ou  gardes 
suisses  :  il  parvint  à  dégager  Tholel ,  et  à  faire  sortir  le 
chancelier  de  sa  cachette,  le  fit  mettre  précipitamment 
dans  un  carrosse,  et  s'enfuit  avec  lui  au  Palais-Koyal. 

11  était  poursuivi  par  une  troupe  de  Parisiens  armés  t 
les  gardes  qui  l'accompagnaient  firent  des  décharges 
en  se  retirant,  et  blessèrent  plusieurs  personnes;  le  maré- 
chal, à  l'entrée  du  Pont-Neuf,  tua  d'un  coup  de  pistolet 
une  pauvre  femme  qui  portait  une  hotte;  la  fureur  du 
peuple  n'en  fut  que  plus  animée.  Comme  la  voiture  du 
chancelier  passait  devant  la  statue  équestre  de  Henri  IV, 
on  tira  des  maisons  qui  sont  en  face  plusieurs  coups  de 
fusil  :  son  carrosse  en  fut  percé  en  cinq  ou  six  endroits. 
La  duchesse  de  Sully,  fille  du  chancelier,  reçut  une  bles- 
sure au  bras;  Picaut,  lieutenant  du  grand-prévôt  de  rh(V 
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tel  y  et  Sanson ,  .fils  du  géapaphe  «  qsi  la  tffwmraMnl 
dans  le  même  earroaie  >  fnteàt  UesaSs  à  mort.  Le  ohaa- 

celier  et  ceux  qui  raccompagnaient  curent  de  nouveaux 
dangera  à  courir  à  l'extrémiié  septeutrianale  du  Pput^- 
Neut  •  ' 

.  Ces  tentetives  mal  ealcaléaa ,  aet  orgueil ,  ceUe  wMfM 
'  déplacée,  accrurent  l^indignation  publique.  Tous  les  ha- 
bitants prireot  les  armes  ,  les  enfants  mêmes  se  pourvu- 
rent  de  poignarda;  lea ehalnea fmfept drcpaéeq  dapstoulaa 
ka  rues  ;  plua  deden  eenia  barrieadas  tmoi  fortifiées , 
ornées  de  drapeaux ,  et  les  rues  retentirent  de  ces  ewAih 
mations  :  Vive  ie  roi!  Point  de  Mazarinl 

Le  parlement  vint  en  corps,  au  Palais-Royal ,  et  de- 
manda à  la  régente  la  liberté  de  fikneménil.at  de  Bront- 
sel.  Le  premiér  président,  Hdé/ homme  Mido  à  la  eobr, 
qui  prenait  souvent  dans  ses  discours  publics  les  intérêts 
dk  peuple,  et  les  trahissait  dans  ses  actions  secrètes  \ 
sàdiontn  à  eslle  priaeesse  qne  cette  libalé  était  le  seul 
remède  propre  à  calmer  le  ihécontentement  général  y  et 
à  éteindre  le  feu  de  la  sédition.  La  régente  s'y  refusa  avec 
beaucoup  d  aigreur  :  le  parlement  renouvela  ses  instan- 
eea »  et  n'éprmra  que  des  refus  Téitérâs;  mais  bientôt 
eètte  reine  malaTiaée  fut  obligée  d^accorder  à  la  penr  ce 
qu'elle  avait  refusé  à  la  raison. 

Les  membres  du  parlement,  congédiés,  s'en  retour* 
«aient  à  pied  dana  lenr  palais,  loiaqoe  arrivés  aux  pre- 
Aièroi  barticadea,  vers  la  Croix-du-Trahoir ,  à  rentrée 

*  llHkue  me  Maille  tojatte  «nven  Mdé.  Ce  mai^tftt  diereheU  i  réeoacU 
a«r  hefirtit  :  Uvovlait  senrir  àt  iaé4tate«r «qtveleyeeple  etie  Nyivlé;  plti 
d*«ae  foif  poidant  la  fronde,  il  donna  de»  prewree  é»  eeeHge  civil  ;  maU  dans 
les  temps  de  révolution ,  U  modérttion  a*cst  ^pnt  trop MMveat  calMUiée  par  lei 
perlia  extrômei.  (B.) 
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de  la  rue  dé  l'Arbre-Sec ,  ils  furent  arrêtés.  Un  nommé 
Raguenet,  marchand  de  fer,  capitaine  du  quartier,  s'a- 
vança avec  douze  ou  quinze  bourgeois  armés,  demanda 
au  premier  président  s'il  ramenait  M.  Broussel.  Le  prési- 
dent fit  une  réponse  négative,  qu'il  voulut  adoucir  par 
des  espérances ,  en  disant  que  le  parlement  allait  en  déli- 
bérer au  Palais.  C'est  au  Palais-Royal  quil  faut  retourner, 
lui  dit  Raguenet,  et  ramener  Broussel  :  sans  lui,  vous  ne 
passerez  pas.  Un  autre  particulier  saisit  le  président  par 
le  bras  ou  par  la  barbe  qu'il  portait  fort  longue,  lui  disant 
que  puisqu^il  n'avait  pas  obtenu  la  liberté  des  conseillers 
emprisonnés,  il  allait  le  prendre  pour  otage  \  D'autres 
personnes  lui  dirent  que,  si  dans  deux  heures  cette  liberté 
n'était  pas  accordée  ,  deux  cent  mille  hommes  iraient ,  en 
armes  ,  supplier  sa  majesté  d'y  consentir.  Quelques-uns, 
plus  furieux,  menaçaient  d'exterminer  les  auteurs  du  mé- 
contentement public,  de  mettre  le  feu  au  Palais  Royal ,  de 
poignarder  le  cardinal  et  ses  adhérents ,  etc.  Alors  on  viû 
quelques  conseillers,  intimidés,  se  détacher  de  la  compa- 
gnie et  se  retirer  dans  leurs  maisons.  La  plupart  des 
membres  du  parlement  retournèrent  au  Palais-Royal ,  où 
le  premier  président  exposa  à  la  régente  la  volonté ,  les 
menaces  du  peuple  et  la  résistance  que  sa  compagnie  ve- 
nait d'éprouver  dans  la  rue  de  TArbre-Sec.  La  reine  fai- 
sait encore  des  difficultés.  Le  parlement,  pour  délibérer 
sur  ce  nouveau  refus ,  tint  séance  dans  la  Galerie  du  Pa- 
lais-Royal, que  l'on  disposa  promptement  à  cet  effet. 

'  Quelques  Mémoires,  et  nolanimeiit  rcux  de  Joly^  portent  que  le  premier 
président  fut  saisi  par  la  barbe  ;  mais ,  dans  les  registres  manu.<;crits  du  parlement 
et  dans  le  récit  que  ce  président  fait  lui-même  de  cette  scène ,  on  lit  qu'il  fat  saisi 
par  le  bras.  1\  est  fiicilc  de  concilier  ces  divers  rapports,  en  disant  que  ce  prcâi- 
denl  fut  saisi  par  la  barbe  et  par  le  bra<. 
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Le  duc  d'Orléans^  le  cardinal  Mazarin  et  le  chancelier 
assistèreiil  à  celle  séance;  il  y  fui  décidé  que  les  conseil- 
lers arrêtés  el  bannis  seraient  libres  el  rappelés  a  leurs 
fonctions.  L'ordre  en  fut  expédié  sur-le-cbamp. 

Cette  décision  fut  signifiée  aux  Parisiens,  qui ,  peu 
confiants  dans  les  promesses  de  la  cour,  déclarèrent  qu'ils 
resteraient  en  armes  jusqu'à  ce  qu'ils  vissent  en  pleine 
liberté  Hroussel ,  l'ami  de  la  pairie.  11  parut  le  lendemain 
matin.  Alors  les  salves  d'artillerie  manifestèrent  la  joie 
publique,  et  le  peuple  voulut  accompagner  honorable- 
ment ce  magistrat  jusqu'en  sa  maison. 

Ainsi  se  termina  la  célèbre  journée  du  27  août  de  Tan- 
née i6Âb  ,  journée  connue  dans  I  histoire  sous  le  nom  de 
journée  des  Barricades,  el  qui  rappelle  celle  de  ^588 ,  si- 
gnalée par  le  même  nom. 

Le  lendemain  le  parlement  ordonna  que  les  barricades 
cesseraient,  que  les  chaînes  seraient  détendues,  que  les 
marchands  ouvriraient  leui*s  boutiques,  et  que  les  bour- 
geois continueraient  de  vaquer  à  leurs  affaires. 

Si  la  cour  de  la  régente,  au  lieu  d'opprimer  le  peuple  , 
l'eut  protégé,  comme  c'était  son  devoir  ;  si ,  à  son  égard, 
elle  eût  tenu  lo  conduite  du  parlement,  elle  eût  recueilli 
comme  lui,  et  plus  que  lui,  des  témoignages  de  la  recon- 
naissance publique;  mais  celle  cour,  dominée  par  une 
femme  espagnole,  par  un  prêtre  italien,  indifférenis , 
comme  étrangers,  au  bonheur  des  Français,  ne  s'occupait 
qu'à  maintenir  leur  autorité ,  cherchait  à  couvrir  leurs 
iniquités  par  des  actes  de  rigueur.  Us  voulaient  oppri- 
mer, el  ne  voulaient  pas  qu'on  se  plaignît  de  l'oppression, 
qu'on  en  arrêtât  les  progrès.  Suivant  eux ,  frapper  était 
un  droit ,  el  parer  leurs  coups  était  un  crime. 

Un  écrivain  contemporain  avoue  que  la  journée  des 
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Barricades  «  a  été  moins  causée  par  I  affection  que  le 
»  public  avait  pour  Broussel ,  que  par  une  haine  déme- 
»  surée  dont  il  était  prévenu  depuis  quelques  années 
»  contre  le  ministère'.  » 

Le  nom  de  Mazarin  était  devenu  si  odieux ,  que  les 
partisans  mêmes  de  ce  cardinal ,  lorsqu'on  le  leur  appli- 
quait,  le  regardaient  comme  une  injure ,  s  en  plaignaient 
au  parlement ,  et  obtenaient  Tordre  d  informer  contre 
ceux  qui  les  qualiiiaient  ainsi. 

D'autre  part,  la  qualification  de  Frondeurs  devint  un 
titre  honorable,  et  fut  tellement  en  faveur,  qu'on  ne 
trouvait  rien  de  beau,  rien  de  parfait,  s'il  n'était  à  la 
Fronde; on  portait  des  épées,  des  rubans,  des  dentelles  à 
la  Fronde ,  et  l'expression  employée  pour  signifier  un 
homme  de  bien  était  celle  de  bon  Frondeur. 

Le  triomphe  obtenu  par  le  parlement,  dans  une  lutte 
dont  le  prétexte  était  pur,  fortifia  considérablement  son 
parti.  Plusieurs  princes  et  seigneurs  se  réunirent  à  lui; 
le  duc  de  Longueville,  le  prince  de  Conti ,  le  duc  de 
Beaufort ,  le  duc  d'Elbeuf ,  le  maréchal  de  Lamothe-Hou 
dancourt,  le  duc  de  I3ouillon  ,  etc.,  prirent  parti  dans 
sa  querelle  et  se  rangèrent  sous  ses  bannières.  Ainsi  une 
affaire  toute  populaire,  un  soulèvement  qui  n'avait  pour 
cause  que  le  poids  insupportable  des  contributions,  que 
l'oppression  des  personnes  étrangères  qui  gouvernaient 
la  France ,  changea  entièrement  le  motif ,  et  devint  l'af- 
faire delà  féodalité. 

La  régente ,  iastruite  des  trames  qui  s'ourdissaient,  et 
des  assemblées  secrètes  que  différents  princes  et  seigneurs 
tenaient  à  l'archevêché  ,  chez  le  coadjutcur,  ne  se  croyant 
pas  en  sûreté  à  Paris  ,  résolut,  le  13  septembre  suivant, 

*  Mémoires  de  la  Minorité  de  Louis  Xl^,  pag.  <  24  ;  4#0. 
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d'aller  avee  son  fik  et  son  miiiittre  Maiaria  «u  chàtoin 
de  Roel  ;  en  inéRie  temps,  elle  fit  arrêter  (rftmearB  per- 

*  sonnes  de  distinction ,  et  arriver  divers  corps  de  troupes 
dans  les  environs  de  Paris. 

Le  inriement  envoya  une  dépatation  à  la  régente  pour 
Fen^iager  à  revenir  à  ParÎB  avee  le  roi.  ba  reine  répondit 
que  son  absence  de  cette  ville  ne  devait  avoir  rien  d'alar- 
mant pour  les  habitants;  qu'elle  était  en  usage ,  dans 
cette  saison ,  de  passer  avec  le  roi  son  fib  quelque  temps 
à  la  eampagne^  Cette  députation  fut  suivie  de  plusieurs 
autres  sur  des  objets  d^ utilité  publique.  11  en  résulta  la 
déclaration  du  roi ,  du  ^  août  iGÀS,  qui  présentait 
quelles  palliatib  aux  maux  qui  désolaient  Tétst.  - 

Mais  les  négociations,  les  conférences  tenues  à  Ruel 
et  à  Saiot-Germain-en-Laye  n'étaient  que  de  vaines  appa- 
rences sous  lesquelles  le  parti  de  la  cour  et  celui  du  par- 
lement, ou  f  pour  parler  le  langage  du  temps  ^ksMazarmB 
et  les  FroÊdeuri,  cherchaient  à  se  tromper  réciprique- 
ment  :  tout  semblait  pacifié ,  tout  était  à  la  guerre. 

La  cour  était  revenue  à  Paris ,  lorsque  ,  le  6  janvier 
i6A9 ,  à  deux .  heures  après  minuit ,  la  régente  »  accom- 
paipiée  de  ses  fils ,  le  roi  et  le  duc  d'Anjou ,  et  du  cardinal 
Mazarin  y  de  plusieurs  princes ,  seigneurs  et  officiers  , 
sortit  secrètement  de  cette  ville  {)ar  la  porte  de  la  Con- 
férence ,  et  se  rendit  à  SaintrGermain-en-Laye.  Là ,  le 
conseil  assemblé ,  il  fut  résolu  de  foiire  le  siège  ou  le  blo- 
cus de  Paris.  Letellier  disait  «  que  le  siège  de  cette  ville 
»  n'éloit  pas  une  affaire  de  plus  de  quinze  joiii*s,  et  que 
»  le  peuple  viendroit  demander  pardon  la  corde  au  cou, 
.  »  si  le  pain  de  Gonesse  manquoit  seulement  deux  ou  trois 
n  jours  de  marché  *.  » 

*  Mémoire*  ^Jol/,  pts*  95}  I7f8. 
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En  partant  de  Paris,  la  cour  laissa  une  prétendue  lettre 
du  roi  au  prévôt  des  marchands  *,  et  deux  autres  du  duc 
d'Orléans  et  du  prince  de  Condé,  qui  ne  produisirent 
aucun  effet. 

Le  7  janvier ,  un  lieutenant  des  gardes  du  roi  porta  un 
paquet  contenant  une  letlre-de-cachet ,  qui  ordonnait  au 
parlement  de  se  transférera  Montargis.  Cet  ordre  étrange 
fit  dire  à  Molé  ,  chef  de  cette  cour,  qu'il  était  premier- 
président  de  Paris  et  non  de  Montargis.  La  lettre  de-ca- 
chet  fut  renvoyée  sans  être  ouverte. 

Le  parlement  envoya  ù  Saint-Germain  une  dcpulation 
dont  Fobjet  était  de  faire  des  protestations  de  fidélité  au 
roi  et  à  la  régente.  Cette  députation  fut  mal  accueillie. 
Sanguin  ,  maître-dliôtel  du  roi,  alla  au-devant  d'elle  au 
bourg  du  Pecq,  et  dilaux  députés  de  la  part  delà  régente  : 
«  Si  vous  êtes  envoyés  à  Saint-Germain  pour  annoncer 
»  que  vous  avez  obéi  à  Tordre  du  roi  qui  transfère  le  par- 
»  lement  à  Montargis,  vous  serez  les  bien-venus  ;  si  vous 
»  êtes  députés  du  parlement  séant  à  Paris ,  la  reine  ne 
»  veut  ni  vous  recevoir  ni  vous  entendre,  et  vous  ordonne 
))  de  vous  retirer.  »  Les  députés  eurent  beau  assurer 
qu'ils  n'avaient  que  des  paroles  de  soumission  et  d'obéis- 
sance à  porter  à  la  reine,  on  leur  refusa  fentrée  de  Saint- 
Germain  ;  puis  ils  firent  valoir  leur  Age  avancé,  la  saison 
rigoureuse,  lobscurité  et  le  danger  des  chemins;  on 
leur  permit  après  plusieurs  refus  de  passer  la  nuit  dans 
le  bâtiment  de  la  capitainerie  do  Saint-Germain.  On  ne 
manqua  point  de  les  avertir  que  la  ville  de  Paris  était 
bloquée  ,  et  que  ,  dans  vingt-quatre  heures  ,  elle  serait 
assiégée  par  vingt-cinq  mille  hommes. 

'  Le  roi  ne  $avait  pas  encore  écrire. 
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Le  lendemain ,  la  dépuiation  revint  à  Paris.  Ses  mem- 
bres exposèrent  le  triste  succès  de  leur  mission ,  et  le 
parlement  rendit  larrêt  du  8  janvier ,  qui  fut  le  signal  de 
la  guerre  :  «  Attendu ,  y  est-il  dit,  que  le  cardinal  Maza- 
»  rin  est  notoirement  Tauteur  de  tous  les  désordres  de 
»  Tétat  et  du  mal  présent,  Ta  déclaré  et  déclare  pertur- 
•  bateur  du  repos  public,  ennemi  du  roi  et  de  son  état; 
»  lui  enjoint  de  se  retirer  de  la  cour  dans  le  jour,  et  dans 
»  la  huitaine  hors  du  royaume  ;  et ,  ledit  temps  passé,  en- 
»  joint  à  tous  sujets  du  roi  de  lui  courre  sus  ;  fait  défense 
»  à  toute  personne  de  le  recevoir  ;  ordonne ,  en  outre  , 
»  qu^il  sera  fuit  levée  de  gens  de  guerre  en  cette  ville  au 
»  nombre  sufûsant ,  etc.  » 

L'armée  du  roi ,  commandée  par  le  prince  de  Condé , 
s'empara  de  Saiut-Cloud  ,  de  Saint-Denis ,  de  Charentou. 
Les  Frondeurs  levèrent  des  troupes,  et  composèrent  une 
armée  d  environ  douze  mille  hommes.  Le  coadjuteur ,  à 
ses  frais,  forma  un  régiment  de  cavalerie  ;  on  vit  même 
ce  prélat  à  cheval ,  vétu  .  armé  en  militaire,  et  disposé  à 
faire  le  coup  de  main. 

On  pourvut  avec  soin  à  la  défense  et  aux  subsistances 
de  Paris.  La  Bastille  fut  confiée  à  Broussel  et  à  son  fils. 
Tous  les  postes  furent  garnis  de  bourgeois.  La  guerre 
commença.  Mille  intrigues  ,  mille  tentatives  de  corrup- 
tion, qui  ne  furent  pas  toutes  sans  succès;  des  seigneurs 
toujours  prêts  à  sacrifier  à  leurs  intérêts  le  parti  qu'ils 
avaient  embrassé;  quelques  affaires  de  postes  ;  des  con- 
vois de  vivres  atlaqués ,  défendus  ;  peu  d'exploits  remar- 
quables ;  beaucoup  de  destruction  et  de  pillages:  tels  fu- 
rent les  traits  principaux  de  cette  guerre. 

Le  duc  de  Beaufort ,  1  espoir  et  Tidole  des  Parisiens , 
surnommé  le  roi  des  Itallcs,  parce  que,  presque  aussi  mal 
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élevé  que  ceux  qui  les  habitaient ,  il  en  avait  le  langage 
grossier,  et  paraissait  en  avoir  la  franchise,  montra  beau- 
coup de  zèle  elpeu  de  talents  militaires  dans  les  différents 
combats  qu  il  eut  à  soutenir. 

Enfin,  la  cour  était  parvenue  à  diviser  le  parlement, 
à  séduire  par  des  offres  magnifiques  le  prince  de  Conli , 
le  duc  de  Longueville  ,  le  duc  d'Elbeuf ,  le  duc  de  Bouil- 
lon ,  etc. ,  etc.  ,  chefs  des  Frondeurs  :  il  en  résulta  une 
déclaration  du  roi,  vérifiée  le  i"  avril  ^16^9,  portant  am- 
nistie générale ,  où  Ton  ne  fit  nulle  mention  du  cardinal 
Mazarin  qui  demeura  en  place.  Dans  les  négociations  de 
ce  traité,  chaque  prince  ou  seigneur  chef  de  la  Fronde 
avait  mis  à  prix  et  marchandé  sa  soumission  ;  et  tous  , 
suivant  leur  naissance,  reçurent  la  récompense ,  plus  ou 
moins  forte  ,  de  leur  trahison.  Le  duc  de  Beaufort  fut  le 
seul  prince  qui  ne  voulut  point  alors  participer  à  ces 
turpitudes. 

La  paix  fut  faite  ,  mais  ne  fut  pas  assise  sur  des  bases 
assez  solides  pour  être  durable.  Chaque  parti  conservait 
fortement  ses  affections  hosliles. 

La  cour  ne  rentra  pas  encore  à  Paris;  Mazarin  ne  croyait 
pas  pouvoir  y  habiter  en  sûreté. 

Cependant  les  libelles  contre  ce  cardinal  s'y  répan- 
daient avec  profusion.  Le  parlement  laissait  à  cet  égard 
la  plus  grande  liberté  aux  écrivains  ;  il  crut  cependuntde- 
voir  sévir  contre  un  écrit  qui  outrageait  Thonneur  de  la 
régente.  Cet  écrit,  intitulé  :  La  custode  du  lit  de  la  reine , 
avait  pour  imprimeur  un  nommé  Marlot  ou  Morlel.  Le 
parlement- le  condamna  à  la  potence;  mais  comme  on  le 
conduisait  de  la  Conciergerie  ù  la  place  de  Grève,  plu- 
sieurs garçons  libraires  et  imprimeurs  tombèrent  à  coups 
de  pierre  et  de  bâton  sur  les  archers  qui  escortaient  le 
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condamné  ;  et,  criant  sur  eux  aux  Mazarins,  ils  firent,  par 
ce  cri  magique ,  sortir  des  boutiques  de  nombreux  auxi- 
liaires. Plusieurs  archers  furent  blessés;,  le  lieutenant 
criminel,  nommé  de  Grani,  eut  beaucoup  de  peine  à 
s'échapper*,  tous,  ainsi  que  le  bourreau  ,  s'enfuirent,  et 
le  malheureux  imprimeur  fut  sauvé.  Un  de  ses  complices, 
condamné  au  fouet  ,  eut  un  pareil  sort. 

Dans  le  même  temps  ,  le  duc  de  Caudale ,  qui ,  pour 
me  servirde  l'expression  vulgaire,  étaitun^rawrfi)/a::Grm, 
se  permit  de  tenir  aux  Tuileries  quelques  discours  offen- 
sants contre  le  duc  de  Bcaufort,  un  des  chefs  des  Fron- 
deurs, et  de  jeler  du  ridicule  sur  sa  conduite  militaire  et 
politique.  Le  duc  de  Beauiorl ,  à  qui  on  avait  rapporté 
ces  plaisanteries,  étant  instruit  que  le  duc  de  Caudale 
devait,  le  soir,  souper  chez  Renard,  traiteur  établi  à  lex- 
trémilé  du  jardin  des  Tuileries  ' ,  s'y  rendit;  et  trouvant 
le  duc  à  table ,  il  lui  dit  en  riant  «  qu'il  venait  familière- 
»  ment  se  réjouir  avec  lui,  et  profiler  de  la  liberté  qui 
»  régnait  alors  sur  le  pavé  de  Paris.  La  raillerie  ne  plut 
»  pas  ,  on  y  répondit  avec  aigreur;  et  le  duc  deBeaufort, 
»  qui  n'attendait  que  cela ,  prit  le  bout  de  la  nappe  et  ren- 
»  versa  tout  ce  qui  était  sur  la  table.  Le  duc  de  Caudale 
1»  voulut  mettre  l'épée  à  la  main,  mais  il  en  fut  empêché 
»)  par  ses  amis,  qui  virent  bien  que  la  partie  n'était  pas 
»  bien  faite  pour  eux  » 

'  Renard  ,  laquais  et  ensuite  valet  de  chambre  de  l'év^qoc  do  Bcauvais  ,  en- 
trait faciloment  au  Loavrc  par  le  moyen  de  son  maître,  et  avait  accoutumé  du 
préscutcr  tous  les  matins  un  bouquet  à  la  régente  qui  aimait  les  jleurs.  \\  obtint 
d'elle  plusieurs  récompenses,  et  la  jouissance  d'une  partie  du  jardin  des  Tuile- 
ries ,  où  il  fit  bâtir  une  maison.  Là  se  rendaient  les  hommes  du  la  cour  :  on  y 
buvait,  on  y  man(;cait,  on  y  parlait  d'aflaires  publiques,  et  on  y  faisait  la  dé- 
bauche. 

'  Mémoires  de  Jolv,  pay,  54 ,  5D. 
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Le  cardinal  Mazarin ,  qui  redoutait  Paris,  éloignait 
toujours  Tépoque  du  retour  de  la  cour  dans  cette  ville. 
Enfin ,  le  i  6  août  16-49,  après  plusieurs  assurances  et  pré- 
cautions ,  elle  s'y  rendit.  Les  cabales,  les  trahisons  n'en 
furent  que  plus  actives.  Le  coadjuteur  ,  déguisé  en  cava- 
lier ,  allait  secrètement  conférer  avec  le  cardinal  Mazarin; 
le  duc  de  Beaufort ,  ce  Frondeur  si  ardent ,  et  réputé  si 
loyal  à  son  parti ,  en  faisait  autant.  Le  prince  de  Condé , 
chef  du  parti  Mazarin  ,  prince  qui,  dans  ces  troubles, 
joua  un  rôle  si  incertain ,  si  intéressé,  semblait  alors  ca- 
resser le  parti  des  Frondeurs  et  braver  le  cardinal  Maza- 
rin. Chacun  des  chefs  des  deux  partis  cherchait  ù  se  trom- 
per et  à  mettre  à  prix  sa  perlidie. 

Les  uns  trafiquaient  de  leur  soumission  ,  demandaient 
avec  menace  un  gouvernement ,  un  chapeau  rouge  ,  un 
tabouret,  d'autres  demandaient  telle  somme  d'argent: 
telle  fille  en  mariage,  etc.  Aucun  de  ces  courtisans, 
princes  ou  seigneurs  ,  Odèles  ou  déloyaux  ,  ne  s'occupait 
du  bien  public.  Ces  misérables  intrigues,  où  se  mêlaient 
des  femmes  et  des  prêtres ,  conduites  de  part  et  d'autre 
par  des  hommes  avides  et  sans  probité  ,  par  des  princesses 
rapaces  et  galantes,  ressemblaient,  par  leurs  honteux 
motifs,  aux  cabales  basses  et  odieuses  qui  signalèrent  la 
minorité  de  Louis  XllI. 

La  féodalité,  devenue  maîtresse  du  parti  de  la  Fronde, 
ne  s'occupait  plus  d'appuyer  les  justes  réclamations  des 
Parisiens  ,  de  les  tirer  de  l'oppression  :  dans  Tun  comme 
dans  l'autre  parti,  elle  cherchait  à  se  faire  de  l'indigna- 
tion publique  une  arme  qu'elle  employait  au  besoin  pour 
en  frapper  son  ennemi. 

C'est  dans  cette  vue  que  le  cardinal  Mazarin  fit  distri- 
buer de  l'argent  aux  bateliers  de  Paris ,  avant  sa  rentrée. 
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atin  de  se  les  renilre  favorables;  mais  cette  ruse  très-vul- 
gaire n'est  pas  comparable  à  celle  qu  employa  Joly, 
conseiller  au  Chôtelet.  Il  imagina  de  se  faire  assassiner 
dans  Tintention  d'accuser  Mazarin  de  ce  crime ,  et  de 
soulever  le  peuple  contre  ce  cardinal.  C'est  lui-même  qui 
se  vante  de  cette  étrange  imposture. 

Le  marquis  de  Noirmoutiers  avait  proposé,  pour  exci- 
ter du  trouble  dans  Paris  et  déterminer  le  parlement  à 
rassembler  toutes  les  chambres,  de  faire  une  feinte  entre- 
prise sur  la  personne  du  duc  de  Beaufort,  ou  sur  celle  de 
Broussel;  mais,  après  une  mûre  délibération  ,  ces  deux 
particuliers  ne  parurent  pas  convenir  aux  chefs  des 
Frondeurs.  Le  coadjuteur  s'offrit  pour  être  assassiné; 
mais  il  sembla  plutôt  désirer  Thooneur  de  cette  proposi- 
tion que  les  périls  de  l'événement.  Alors  Joly ,  conseiller 
au  Châtelet,  et  qui,  en  sa  qualité  de  syndic  des  rentiers  , 
était  un  personnage  assez  considéré ,  se  dévoua ,  et  fut 
accepté. 

Ce  projet  étant  arrêté  ,  Joly  ,  pour  se  préparer  au  rôle 
d'assassiné ,  se  rendit  chez  le  marquis  de  Noirmoutiers 
qui  demeurait  rue  Saint-Méry  ,  où  un  de  ses  gentilshom- 
mes ,  nommé  d'Estainville  l'attendait.  Ce  gentilhomme 
s^était  chargé  du  rôle  d'assassin.  Joly  quitta  son  pourpoint 
et  le  mit  dans  une  position  convenable;  une  manche  fut 
remplie  de  foin  ;  d'Estainville  tira  sur  celte  manche  un 
coup  de  pistolet  et  la  perça  précisément  où  on  le  désirait. 
Celte  opération  faite,  il  fut  convenu  que  le  lendemain 
^0  décembre  1649,  sur  les  sept  heures  et  demie  du  ma- 
tin, d'Estainville  se  rendrait  dans  la  rue  des  Bernardins  , 
près  de  la  maison  où  logeait  le  président  Charton,  chez 
lequel  Joly  allait  souvent. 

Tout  étant  arrêté,  le  lendemain,  à  1  heure  dite,  Joly, 
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vétu  de  l'habit  dont  la  manche  était  percée  par  une  balle, 
arrive  en  carrosse  dans  la  rue  des  Bernardins  ;  il  aperçoit 
d'Estainville  qui  s'approche  ;  aussitôt  le  coup  de  pistolet 
est  lâché;  la  balle  a  percé  le  carrosse,  et  passé  au-dessus 
de  la  téte  de  Joly  qui  s'était  baissé  pour  l'éviter.  11  crie, 
et  d'Estainville  prend  la  fuite 

Joly  fut  conduit  chez  un  chirurgien  qui  lui  trouva  ,  à 
l'endroit  où  la  balle  devait  avoir  passé,  une  espèce  de  plaie 
qu'il  s'était  faite  lui-même  la  nuit  précédente  avec  des 
pierres  à  fusil.  Les  complices  de  cette  machination  ré- 
pandirent que  ce  coup  partait  de  la  cour,  qui  voulait  se 
défaire  du  plus  zélé  syndic  des  rentiers. 

Ce  prétendu  assassinat  causa  une  {jrande  rumeur.  Le 
parlement,  auquel  on  rapporta  que  Joly  était  mort,  or- 
donna qu'il  en  serait  informé.  Le  marquis  de  LaBoulaye 
se  répandit  dans  les  rues  à  la  téte  de  deux  cents  hommes, 
criant  que  la  cour  avait  fait  assassiner  un  conseiller,  syn- 
dic des  rentiers  ,  et  qu'on  en  voulait  faire  autant  à  M.  de 
Beaufort.  Il  y  eut  quelques  boutiques  de  fermées;  le  pain  > 
fut  enlevé  des  marchés  et  payé  au  double  du  prix  ordi- 
naire. Tel  fut  l'effet  momentané  que  produisit  cette  su- 
percherie. 

Le  même  jour  le  marquis  de  La  Boulaye  dressa  une 
embuscade  sur  le  Pont-Neuf ,  afin  de  tuer  à  coups  de  pis- 
tolet le  prince  de  Condé,  lorsqu'il  passerait  le  soir  sur  ce 
pont  pour  se  rendre  du  Louvre  à  son  hôtel.  Le  cardinal 
Mazarin  ,  instruit  du  projet,  en  fit  avertir  le  prince  ,  qui 
plaça  dans  le  carrosse  où  il  devait  se  trouver  quelques  la- 
quais qui  reçurent  la  bordée;  l'un  d'eux  fut  grièvement 
blessé. 


'  Mémoires  de  Joly ,  pag.  70  ,  IK. 
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On  croit  que  le  marquis  de  La  Boulayc  fut  autorisé  a 
ceguet-apens  parle  cardinal  Mazarin,  qui^  en  avertis- 
sant le  prince  ,  voulut  par  ce  bienfait  apparent  Tattacher 
à  son  parti,  et  le  détacher  de  celui  des  Frondeurs  qu'il 
accusait  de  cet  attentat. 

Le  prince  de  Condé,  flottant  entre  les  deux  partis,  don- 
nant tour  à  tour  des  craintes  et  des  espérances  à  chacun^ 
éprouva  la  peine  que  s'attirent  ordinairement  ceux  qui 
dans  un  état  jouent  un  semblable  rôle.  11  fut,  le  i 8  jan- 
vier ^650,  arrêté  au  Palais-Royal ,  en  plein  conseil ,  où  il 
avait  été  convoqué.  On  arrêta  avec  lui ,  dans  le  même 
lieu,  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Lougueville.  Ces  trois 
princes  furent  conduits  au  donjon  de  Vincennes.  Cette 
mesure  violente  ,  que  le  cardinal  Mazarin  avait  jugée  né- 
cessaire au  maintien  de  son  autorité  ,  lui  devint  funeste , 
et  amena  une  guerre  civile  qui  désola  la  France  pendant 
plusieurs  années  \ 

Peu  de  temps  après,  les  amis  du  prince  de  Condé , 
réunis  dans  son  hôtel ,  proposèrent,  pour  exciter  le  peu- 
ple à  se  soulever  contre  le  cardiual ,  une  entreprise  pa- 
reille à  celle  de  Joly. 

Ils  formèrent  le  projet  de  montera  cheval  et  d^allerat- 
laqucrM.  deBeauforl,  afin  de  faire  croire  au  peupleque 
le  cardinal  Mazarin  était  Fauteur  de  cette  attaque.  L'exé- 
cution commencée  échoua  parce  qu'elle  fut  mal  con- 
duite^. 

C'est  sans  doute  dans  une  pareille  intention  que ,  la 

*  Le  duc  (l'Orléans  ,  apprenant  l'arrestation  de  ces  trois  princes ,  dit  :  yoilù 
un  beau  coup  de  filit;  on  vient  de  prendre  un  lion,  un  singe  et  un  renard. 
Par  le  lion  ,  il  désifjnait  le  prince  de  Condé,  fier  et  emporté  ;  par  lo  singe,  le 
prince  de  Conti ,  petit  et  très-bossu  ;  et  par  le  renard^  le  duc  de  Longacville , 
souple  et  adroit. 

*  Mémoires  de  Joî)  ,  pag.  86. 
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môme  année  ,  un  (jenlilliomme  du  duc  de  Bcaufort  fut 
tué  dans  la  rue  Sainl-lionoré  ,  lorsqu'il  allait,  dans  le 
carrosse  de  son  maître ,  le  chercher  à  Thotel  de  Mont- 
bazon.  Les  uns  attribuèrent  cet  assassinat  au  cardinal 
Mazarin,  et  dirent  que  les  assassins  s'étaient  mépris, 
croyant  tuer  le  duc  ;  les  autres  ,  aux  amis  du  prince  de 
Condé.  C'est  ainsi  qu'on  excitait  le  peuple  à  la  sédition  , 
qu'on  en  faisait  un  instrument  dont  un  parti  se  servait 
pour  frapper  Tautre. 

On  attribua  aussi  aux  amis  des  princes  emprisonnés 
une  insulte  qui  fut  faite  au  cardinal  Mazarin.  Un  matin 
on  trouva  ù  la  Croix  du-Trahoir  et  au  bas  du  Pont-Neuf, 
du  côté  de  la  rue  Dauphine ,  deux  poteaux  ;  sur  chacun 
était  pendue  l'effigie  de  ce  cardinal ,  la  cordeau  cou  ;  et 
au  bas  de  ces  poteaux  on  voyait  une  inscription  contenant 
la  liste  de  ses  crimes  et  sa  condamnation.  Ce  spectacle 
amusa  beaucoup  le  peuple ,  qui  faillit  assommer  Texempt 
qui  se  présenta  pour  enlever  reffigie. 

La  captivité  des  princes  alluma  la  guerre  civile  dans 
les  provinces  méridionales,  et  surtout  à  Bordeaux,  où 
l'armée  de  la  régente  et  de  son  Mazarin  causa  des  maux 
infinis.  Le  président  Poitier  avait  déjà  ,  dans  un  discours 
qu'il  prononça  le  25  octobre d 6>49 ,  devant  la  reine,  fait 
un  épouvantable  tableau  des  dissensions  civiles  *  :  il  y 
joignit  des  remontrances  énergiques  sur  la  conduite  du 
gouvernement.  «  Votre  majesté,  lui  dit-il  ,  a  ce  malheur, 
»  commun  presqirfe  à  tous  les  princes  du  monde,  qu'elle 
»  apprend  la  dernière  la  vérité  de  ses  affaires.  »  Après 
avoir  reproché  les  tromperies  employées  par  la  cour  ou 
par  ses  ministres  contre  la  ville  de  Bordeaux  ,  il  se  plaint 


yoy€z\cs  Registres  manuscri'tf  du  parlement,  au  20  octobre  ^0^9 
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de  ce  qu'on  débite  dans  Paris  et  vend  publiquement  sous 
les  yeux  de  la  reine  des  imprimés  portant  le  titre  de  Re- 
monlrances,  «  dans  lesquelles  on  lit ,  dil-il,  pour  première 
»  maxime  ,  qu'«n  'prhice  nest  point  obligé  de  garder  sa  foi 
»  à  ses  sujets.  » 

Le  cbancelier,  qui  répondit  au  discours  du  président, 
ne  dit  rien  pour  justifier  ou  repousser  Todicux  de  cette 
maxime  ,  et  son  silence  à  cet  égard  fit  croire  qu'il  en  était 
Tau  leur. 

Les  princes  prisonniers  furent  transférés  de  Vincennes 
à  Marcoussi ,  et  de  ce  dernier  lieu  au  cbaleau  du  Havre. 
Le  comle  d'Harcourt  se  cliaqjea  de  celte  translation  ,  et 
le  prince  de  Condé  composa  dans  la  voiture  le  couplet 
suivant  : 

Cet  linmme  gros  et  court 

Si  connu  dans  riiistoire  , 

Ce  {^rand  comte  d'Harcourt , 

Tout  couronné  de  gloire  , 
Qui  secourut  Casai  et  qui  reprit  Turin , 
Est  maintenant  {bis)  recors  de  Jules  Mazarin. 

('es  princes  ,  pendant  cette  translation  ,  adressèrent  au 
parlement ,  le  i9  novembre  1050,  une  lettre  où  ils  im- 
ploraient Tassislance  de  cette  compagnie  pour  obtenir 
leur  liberté.  Le  parlement ,  malgré  son  premier  prési- 
dent, fit  des  remontrances  à  la  régente  pour  la  presser 
d'accorder  cette  grâce.  La  régente  répondit  qu'elle  y  con- 
sentirait à  condition  que  madame  de  Longucvilleet  M.  le 
vicomte  de  Turenne,  qui  s'étaient  rendus  maîtres  de  Sle- 
nay ,  remettraient  cette  place  au  roi. 

On  vit  dans  cette  réponse  un  moyen  artificieux  ,  em- 
ployé par  le  cardinal  Mazarin  pour  gagner  du  temps. 
•  Dans  plusieurs  circonstances ,  et  même  lorsqu'on  déli- 
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béra  au  parlement  sur  les  remonlrances  5  faire  à  la  ré- 
{jente  pour  la  liberté  des  princes,  les  jeunes  conseillers 
proposaient  d'en  faire  d'autres  pour  demander  qiie  le 
cardinal  fût  expulsé  "de  la  cour,  ^zagin,  détesté  de 
toutes  les  classes  de  la  société ,  n'avait  pour  partisans 
que  des  nobles  qui  attendaient  de  lui  leur  fortune,  pour 
soutiens  que  la  régente  et  le  duc  d'Orléans;  mais  bientôt 
ce  dernier  appui  lui  manqua.  Il  se  permit  quelques  pro- 
pos inconsidérés  sur  ce  prince ,  qui  protesta  de  ne  plus 
le  voir,  et  qui  déclara  à  la  réj^enle  qu'il  ne  paraîtrait  plus 
au  conseil  tant  que  le  cardinal  y  serait.  On  voit  ici ,  comme 
on  Ta  vu  ailleurs ,  que  les  princes  passaient  d'un  parti  k 
Tautre  par  des  niotifs  d'intérêt  personnel ,  et  jamais  par 
ceux  de  l'intérêt  public  dont  ils  ne  s'occupaient  nullement. 

Mazarin ,  perdant  cet  appui ,  en  cbercha  d'autres  dans 
les  princes  qu'il  avait  faits  emprisonner,  et  dépêcha  le 
duc  de  Grammont  au  Havre  pour  traiter  avec  le  prince 
de  Condé  des  conditions  de  sa  liberté;  mais  cet  envoyé 
n'était  muni  d'aucun  pouvoir  pour  terminer  cette  négo- 
ciation.   ,    ^  ^  j  ^   .^^    ,j  ^  j 

Le  parlement ,  r^ùnî  au  <iuc  d'Orléans ,  arrêta  que  des 
remontrances  seraient  faites  à  la  régente  pour  obtenir 
d'elle  la  liberté  des  princes  et  le  renvoi  du  cardinal  ;  mais 
cette  princesse,  instruite  de  l'objet  de  ces  remontrances, 
éloignait  toujours  l'époque  où  elle  donnerait  audience 
pour  les  entendre.  Le  20  janvier  i6^i  ,  elle  admit  enfin 
la  députa tion  ,  et  répondit  que  le  50  de  ce  mois  elle  ferart 
sa  réponse.  Cette  réponse  fut  évasive.  Nouvelles  remon- 
trances délibérées  le  A  février  suivant ,  où  le  parlement 
et  le  duc  d'Orléans  se  prononçaient  avec  plus  de  force 
pour  l'éloignementdu  cardinal  Mazariu.  Enfin,  se  voyant 
repoussé  de  toutes  paiHs ,  h  6  février  à  onze  heures  du 
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soir,  ce  cardinal  sortit  de  Paris  par  la  porte  de  Richelieu, 
se  rendit  à  Saint-Germain-en-Laye  ,  et  y  séjourna.  Le 
duc  d'Orléans ,  instruit  de  ce  séjour  ,  annonça  à  la  reine 
qu'il  ne  paraîtrait  plus  au  conseil ,  si  réioignement  de 
Mazarin  n'élaiTpdSdéCnitif  et  durable. 
^  Le  peuple  de  Paris  fit  éclater  sa  joie  en  cette  circon- 
stance ;  et  le  parlement ,  le  9  février,  ordonna  au  cardinal 
Mazarin ,  à  ses  parents  et  domestiques  ,  de  vider  le 
royaume  quinze  jours  après  la  publication  deTarrét,  qui 
fut  publié  le  lendemain  :  cet  ordre  fut  rigoureusement 
exécuté.  Le  cardinal ,  qui  avait  pris  la  roule  de  Norman- 
die ,  instruit  que  ceux  qui  portaient  les  ordres  de  mettre 
les  princes  en  liberté  étaient  partis,  gagna  de  vitesse  et 
arriva  avant  eux  au  Havre;  on  n'y  connaissait  point  en- 
core sa  disgrâce  :  on  Ty  croyait  toujours  maître  de  la 
France.  Il  put  donc,  sans  difficulté  ,  ordonner  la  mise  en 
liberté  des  princes  à  des  conditions  plus  avantageuses  que 
celles  que  devaient  leur  porter  les  envoyés  de  la  cour.  ^ 

Voilà  un  succès  désiré  avec  tant  d'ardeur  ,  les  princes 
libres  et  Mazarin  chassé.  L'état  n'en  fut  pas  plus  calme  ; 
les  Français  et  les  Parisiens  n'en  furent  pas  plus  heu- 
reux j  les  vices  des  hommes ,  et  plus  encore  ceux  du  gou- 
vernement, amenèrent  de  nouveaux  orages.  •• 

Le  prince  de  Condé  ,  par  sa  réputation  militaire ,  et 
comme  victime  de  Mazarin  ,  avait  inspiré  de  l'intérêt  aux 
Parisiens  ;  mais  ses  manières  impérieuses,  hautaines,  mé- 
prisantes ,  ses  tergiversations  continuelles*,  sa  déloyauté, 
sa  mauvaise  foi,  diminuait  beaucoup  cet  intérêt  De 
retour  à  Paris  il  fut  froidement  accueilli ,  et ,  dès  qu'on 

*  Voyez  sur  le  caractère  ilu  prince  de  Condé  ,  non  les  panégyristes  toujours 
menteurs,  mais  les  mémoires  du  temps,  et  notamment  ceux  de  la  duciieise  de 
I*<emours,  page  88 ,  édition  de  4709  \  et  sur  sa  mauvaise  foi«  p.  45G* 
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le  vit  de  près ,  011  n'aperçut  plus  que  ses  défauts.  Comme 
auparavant  il  devint  redoutable  à  la  cour  et  à  la  ville ,  et 
ne  fut  aimé  d'aucun  parti.  '[ 

Mazarin ,  quoique  loin  de  la  cour  et  hors  de  France, 
ne  laissait  pas  que  d'entretenir  une  correspondance  Irès- 
active  avec  la  régente,  et  d'avoir  une  grande  part  aux 
affaires  publiques.  Madame  de  Nemours  nous  donne 
comme  un  secret  fort  important  et  une  vérité  utile  à 
l'histoire,  le  peu  d'accord  qui  existait  entre  la  reine  et  le 
ministre  chassé.  «  Depuis  que  le  cardinal  fut  parti ,  la 
»  reine  et  lui  agirent  peu  de  concert,  et  furent  souvent 
»  peu  satisfaits  Tun  de  Tautre.  »  Mais  la  correspondance 
entre  cette  princesse  et  Mazarin  est  un  fait  qu'on  ne  peut 
révoquer  en  doute,  et  que  prouve  môme  l'aveu  de  la  du- 
chesse de  Nemours.  Des  courriers  parlaient  et  revenaient 
fréquemment  de  Bouillon  au  Palais-Royal  et  du  Palais- 
Royal  à  Bouillon,  où  le  cardinal  s'était  retiré  ;  et  si  la  ré- 
gente et  le  cardinal  différaient  sur  quelques  points,  ils 
étaient  d'accord  sur  l'objet  principal.        *  ./ 

Le  prince  de  Condé ,  tourmenté  par  le  désir  de  tout 
dominer ,  voulait  s'emparer  du  jeune  roi  et  gouverner  la 
France.  Les  Frondeurs ,  que  ce  prince  n'aimait  pas,  re- 
doutaient son  gouvernement.  La  reine  se  trouva  dans 
une  telle  circonstance  que  ,  pour  se  préserver  des  projets 
ambitieux  du  prince  de  Condé  ,  elle  se  vit  obligée  de  fa- 
voriser les  Frondeurs,  de  s'unir  à  eux,  et  de  se  concerter 
avec  le  plus  habile,  le  plus  accrédité  de  leurs  chefs,  avec 
le  coadjuteur  de  Paris.  La  reine  et  ce  coadjuteur  ,  par  la 
crainte  qu'inspirait  le  prince  de  Condé,  changèrent  de 
parti  ou  parurent  en  changer.  '  " 

Le  prince  de  Condé,  alarmé  de  cette  réunion,  qu  m 
Paris  et  se  relire  à  Saiul-Matir.  Une  telle  retraite  était 
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alors  considérée  comme  Téquivalent  d'une  déclaration  de 
guerre.  La  reine  le  fait  supplier  de  rentrer  à  Paris;  il 
répond  qu  il  n'y  viendra  point  tant  qu  elle  aura  prèsddie 
les  valets  du  Mazarin.  La  reine  consentit  à  renvoyer  ces  va- 
leU  :  c'étaient  les  ministres  Letcllier,  Servienetde  Lyoniie. 

Après  cette  expulsion  de  minisires  ,  le  prince  de  Condé 
vint  à  Paris,  et,  parcourant  les  rues  avec  une  nombreuse 
suite  de  pages  et  de  laquais  magniiiquement  velus  ,  dis- 
tribua de  l'argent  à  la  dernière  classe  du  peuple  pour  lui 
faire  crier  vive  le  roi!  vivent  les  princes!  Il  se  rendit  au 
parlement,  assista  aux  séances;  mais  il  n  alla  voir  ni  la  ré- 
gente ni  le  roi.  Ce  ne  fut  que  le  3  août  ^Goi  qu'il  y  pa- 
rut, présenté  par  le  duc  d'Orléans.  Mécontent  de  la  ré- 
ception que  lui  fit  la  régente,  il  protesta  qu'on  ne  |e 
pverrait  plus  à  la  cour. 

Le  ^7  août,  la  reine  manda  le  parlement,  la  cbambre 
des  comptes,  la  cour  des  aides  et  le  corps  de  ville  :  ces 
différents  corps  se  rendirent  auprès  d'e|le  par  députa- 
lions.  Le  chancelier  leur  lut  un  discours  contenant  la  ré- 
solution du  conseil  du  roi  d'éloigner  pour  toujours  le 
cardinal  Mazarin  du  royaume;  il  y  ajouta  des  plaintes 
contre  la  conduite  du  prince  de  Condé,  et  sur  ses  in- 
telligences secrètes  avec  les  puissances  étrangères.  Ce 
discours  fut  public  :  le  lendemain  le  prince  de  Condé 
vint  au  parlement,  accompagné  d'une  troupe  formidable 
de  gentilshommes,  de  pages  et  de  laquais  armés;  il  y 
lut  plusieurs  discours  tendant  à  repousser  toutes  les  in- 
culpations faites  contre  lui,  inculpations  dont  il  accusa 
le  coadjuteur  de  Paris  d'être  Tautcur.  L'affaire  fut  remise  * 
à  la  séance  du  lundi  2!  août  1651  ;  cette  séaîice  fut  ora- 
geuse; et  la  grand'salle  du  Palais  faillit  devenir  un 
champ  de  carnage.  . ,  ^.^ 
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Le  coadjuteur  n'avait  pas  vu  sans  inquiétude,  dans  la 
précédente  séance ,  la  nombreuse  escorte  du  prince  de 
Gondé;  il  résolut  de  se  mettre  en  défense  en  cas  d'atlaque  : 
il  rassembla  tous  ses  amis  et  un  {^rand  nombre  de  Fron- 
deurs déterminés.  La  régente  ,  de  concert  avec  ce  prélat, 
envoya  au  palais  plusieurs  soldats  de  sa  garde  ,  de  gen- 
darmerie, et  de  cbevau-légers,  qui  devaient  obéir  au  com- 
mandement du  sieur  Delaigue  ,  et  se  reconnaître  au  mot 
d'ordre  de  Noire-Dame.  •" 

Le  prince  de  Condé  se  rendit  au  palais  avec  une  troupe 
encore  plus  nombreuse  que  celle  qui  Tavait  accompagné 
dans  la  séance  précédente';  elle  avait  pour  mot  de  recon- 
naissance Saint-Louis, 

Plusieurs  conseillers  et  autres  gens  du  parlement ,  ca-  " 
chaîent  sous  leurs  robes  des  épées ,  des  poignards.  Le 
coadjuteur  avait  aussi  pris  celte  précaution  ;  mais  il  ne 
cacha  pas  si  bien  son  poignard  qu'il  ne  fut  aperçu  par 
quelqu'un  qui  lui  demanda  si  c'était  là  son  bréviaire. 

Chacun  ,  s'altendant  à  une  .attaque  ,  s'était  préparé  à 
la  défense  ;  et  les  salles  du  Palais  de  justice  allaient  être 
ensanglantées  ,  et  offrir  Thorrible  speclacle  de  Français 
égorgés  par  des  Français  :  voici  quelles  circonstances  dé- 
tournèrent ce  malheur. 

Le  prince  de  Condé,  informé  d'avance  des  troupes 
nombreuses  qui  devaient  protéger  le  coadjuteur  ,  et  crai- 
gnant de  n'élre  pas  le  plus  fort ,  se  plaignit ,  en  entrant 
dans  la  salle  des  délibérations,  du  grand  rassemblement 
des  partisans  de  ce  prélat ,  et  dit  qu'il  savait  que  pour 
fortifier  ce  rassemblement  on  avait  détaché  dix  hommes 
de  chaque  compagnie  de  la  garde  royale.  Le  coadjuteur 
alors  lui  répondit  que  le  fait  était  vrai ,  qu'il  avait  prié 
ses  amis  de  l'accompagner  pour  sa  sûreté  personnelle  j 
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mais  que ,  si  son  altesse  youlait  oraolmer  à  ses  gens  de  se 
retirer ,  il  prierait  les  sieâM^^  faire  de  même.  Sur  quoi 
le  parlement  orduiuia  cjuc  tous  les  {jens  de  part  et  d'au- 
tre videraient  le  Palais.  Alors  le  prince  de  Coudé  ciiargea 
M.  de  La  Rochefoucauld  de^^^rpi^rer  de  la  grande- 
salle  les  hommes  de  son  éseoi4e  ^  et  le  coadjuteur  se  leva 
lui-même  pour  aller  donner  lyi  pareil  or^e  à  ses  nom- 
breux partisans. 

Le  due  de  La  Rochefouca^d  le  l^isa  sortir  le  pre- 
mier. A  peine  le  prélat  euUi)  passé  la  porte  des  huissiers 
pour  entrer  dans  la  grand'salle,  que  cinq  ou  six  laquais 
du  prince  de  Condé  vinrent  sur  lui  Tcpée  à  la  main ,  en 
criant  on  JfiufarMi/  Cette  attÉqiie  décida  les  deux  partb  à 
tirer  leurs  épées  ;  les  uns,  partisans  de  la  okëret  du  coad- 
juteur, criaient  vive  le  roi!  et  les  autres,  attachés  au 
parti  des  princes ,  faisaient  entendre  Jes  cris  de  vivent  le 
roi  et  les  grinces  I  De  sorte  qu'il  parut  d^|fis  le  Palais  trois 
ou  quatre  mille  épées  nues.  Les  ageutidu  prtbeé,  n^étant 
pas  les  plus  forts ,  furent  par  ceux  du  coadjuteur  poussés 
jusqu'à  la  porte  qui  mène  à  la  chambre  des  enquêtes. 
Âlprs  un  capitaine  des  gardes  du  prinâs  de  Çonti ,  se 
trouvant  en  face  do  marquis  de  Fosseuse  ^ami  dii^oad- 
juteur ,  dit  qu^il  serait  fâcheux  que  les  plus  braves  gens 
et  les  plus  grands  seigneurs  s'égorgeassent  pour  un  co- 
quin comme  le  cardinal  Mazarin.  Après  quelques  autres 
propos ,  les  deux  interlocuteurs  remirent  Tépée  dans  le 
fourreau  ;  et  tout  le  monde  les  imita  machinalement,  et 
cria  vive  le  roi,  sans  ajouter  vivent  les  princes. 

Pendant  cette  scène  il  s'en  passait  une  autre  à  la  porte 
qiii  de  la  grand'salle  conduit  au  parquet  des  huissiers  et 
à  la  grand'cbambre.  Le  coadjuteur ,  délivré  des  laquais 
du  prince  qui  se  portaient  sur  lui  Tépée  ùla  main,  voulut 
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rentrer  dans  l'assemblée ,  mais  il  en  trouva  la  porte  1er- 
mée  par  M.  de  La  Rochefoucauld ,  qui  au  lieu  de  congé- 
dier les  gens  du  parti  de  Condé  comme  il  en  avait  reçu 
Tordre,  se  borna  à  pousser  la  porte,  à  la  contenir  en  de- 
dans avec  la  barre,  et  laissa  lecoadjuteur  dans  la  grand  - 
salle  ,  exposé  aux  insultes  et  aux  coups  de  ses  ennemis. 
Accompagné  du  sieur  d'Argenleuil ,  ce  prélat  fît  des  ef- 
forts inutiles  pour  ouvrir  cette  porte  que  la  barre  tenait 
en  partie  entr  ouverte ,  mais  non  pas  assez  pour  qu'un 
Lomme  pùt  y  passer.  Leduc  de  La  Rochefoucauld,  aper- 
cevant un  gentilhomme  du  prince  de  Condé,  lui  dit  : 

Tue-moi  ce  b  là;  il  faut  le  poignarder.  Ce  gentilhomme 

refusa  défaire  le  rôle  d'assassin. 

Un  particulier  nommé  Pech,  grand  partisan  du  prince 
de  Condé ,  instruit  que  le  coadjuteur  était  retenu  à  la 
porte  de  la  grand'salle,  s'avança  à  travers  la  foule,  le  poi- 
gnard à  la  main  ,  en  disant  :  Où  est  ce  b...  de  coadjuleur, 
qucjelelue?D'kv^Qii{Q\n\  couvrit  promptement les  épaules 
du  prélat  avec  le  manteau  d'un  prêtre  qui  se  trouva  là  , 
et  cacha  son  rochet  et  son  camail  ;  puis  se  tournant  vers 
ce  furieux,  il  lui  dit  :  Atirais-iu  bien  le  cœur  de  luer  (on 
archevêque  F  Ces  paroles  ,  prononcées  froidement,  désar- 
mèrent le  zélé  partisan  du  prince  de  Condé. 

Bientôt  dans  la  grand'chambre  on  fut  informé  du 
cruel  embarras  et  du  danger  où  se  trouvait  le  coadju- 
teur. Le  sieur  de  Champlâtrcux  eut  ordre  d  aller  à  sou 
secours  et  de  lui  faire  ouvrir  la  porte  j  ce  qu'il  ne  parvint 
à  exécuter  qu'avec  beaucoup  de  peine  ,  et  en  éprouvant 
beaucoup  de  résistance  de  la  part  de  La  Rochefoucauld. 
Lecoadjuteur  fut  dégagé  au  moment  où  il  allait  être  percé 
d'un  coup  de  poignard  de  la  part  d'un  inconnu ,  dont  le 
bras  levé  fut  arrêté  par  un  nommé  Noblct.  Le  duc  de 
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Brissac,  accouru  pour  sauver  le  prélat,  dit  au  duc  de  La 
Rochefoucauld  :  Si  nous  élions  dans  un  autre  lieu ,  je  vous 
donnerais  cent  coups  d'éperon.  Accablé  des  plus  vifs  re- 
proches, La  Rochefoucauld  répondit  à  mi-voix  à  Brissac 
et  au  coadjuteur ,  en  leur  serrant  la  main  :  Je  voudrais 
vous  avoir  étranglés  !  Le  coadjuteur  répluiua  :  Camarade  la 
Franchise  (c'était  le  nom  que  Ion  donnait  à  La  Rochefou- 
cauld), nousnenous  battrons  point  pour  cela.  Je  suis  prêtre, 
et  toi  tu  nés  qu'un  poltron*. 

Le  duc  de  Brissac  appela  en  duel  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld ;  mais  ,  par  l'intervention  de  leurs  amis  com- 
muns ,  cet  appel  n'eut  pas  de  suite. 

Le  sieur  de  Champlâtreux  parvint  avec  beaucoup  de 
peine  à  faire  vider  la  grand'salle,  remplie  de  troupes, 
d'officiers,  pages,  laquais  et  soldats.  L  assemblée  du  par- 
lement, à  cause  de  ces  circonstances  orageuses,  ne  put 
entendre  la  réponse  du  coadjuteur ,  et  ne  prit  aucune 
délibération. 

J  ai  détaillé  cette  scène  pour  faire  connaître  le  degré 
d'irritalion  ,  le  moral  et  les  manières  de  cette  époque  •  je 
ferai  un  tableau  plus  rapide  des  événements  qui  me  res- 
tent à  rapporter;  mais  je  ne  crois  pas  devoir  omettre  une 
petite  vengeance  que  le  coadjuteur,  pourse  dédommager 
des  insultes  qu'il  avait  reçues  au  Palais  ,  exerça  contre  le 
prince  de  Coudé. 

Le  duc  d'Orléans  avait  fait  avertir  le  coadjuteur  de  ne 
point  assister  à  la  prochaine  séance  du  parlement,  dans 
la  crainte  d'y  exciter  de  nouveaux  troubles  :  ce  prélat  rc- 
çutcet ordre  avec  peine.  Ne  point  paraître  au  parlement, 
c  était  laisser  le  champ  libre  à  son  ennemi  ;  d  autre  part, 

^  Ce  duc  de  la  Rochefoucauld  en  l'auteur  des  Maximes, 
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il  ne  devait  point  mépriser  Favis  du  duc  d'Orléans.  Pour 
accorder  son  honneur  et  son  intérêt ,  il  se  fit  prier  d'as- 
sister à  la  procession  de  la  grande  confrérie,  qu'on  devait 
célébrer  ce  jour-là. 

Celte  procession  ,  partie  de  Péglise  dos  Cordoliers  ,  se 
déployait  dan4  les  rues  voisines ,  lorsque  le  peuple  ,  y 
voyant  figurer  le  coadjuteur,  sans  égïird  pour  le  prélat, 
pour  ses  vêtements  archiépiscopaux,  ni  pour  la  proces- 
sion illustrée  de  reliques ,  se  mit  à  crier  au  Mazarin!  Le 
prélat  et  sa  suite  pompeuse  ne  furent  point  déconcertés 
par  ce  cri  injurieux  ,  et  continuaient  {gravement  leur 
marche ,  lorsque  par  hasard  le  prince  de  Coudé,  revenant 
en  voiture  du  Palais,  et  se  dirigeantvers  son  hôtel  ren- 
contra cette  procession  dans  la  rue  du  Paon.  Par  respect 
pour  cette  cérémonie  religieuse  ,  il  fit  arrêter  sa  voiture , 
baisser  la  portière  et  s'agenouilla  ainsi  que  sa  suite;  alors 
le  coadjuteur ,  triomphant  de  voir  son  mortel  et  fier  en- 
nemi prosterné  à  ses  pieds,  usa  de  ses  avantages,  et,  sans 
miséricorde  ,  lui  donna  sa  sainte  bénédiction  ,  puis  lui 
fit  avec  grâce  une  salutation  que  le  prince  de  Condé  fut 
obligé  de  lui  rendre. 

Après  cette  scène  comique,  chacun  des  deux  acteurs 
se  retira ,  Tun  humilié ,  Tautre  glorieux  du  rôle  que  le 
prestige  des  cérémonies  religieuses  lui  avait  fait  jouer  ^. 

'  L^htitel  de  Goniié  était  situé  à  peu  pr<\s  à  l'endroit  où  se  trouve  le  bâlinient 
de  l'Odéon  ;  l'enclos  et  les  jardins  de  cet  hôlel  étaient  circonscrits  par  lr$  rues  de 
Vaugirard  ,  des  Fossés-de-Monsieur-lc-Prince  et  de  Condé. 

*  Boilcau  f  dans  son  Lutrin  ,  chant  5  ,  en  attribuant  cette  «ccnc  à  d'autres  per- 
sonnages. Ta  peinte  dans  les  vers  suivants  : 

Mais  bientôt  rappelant  son  antique  prouesse, 

Il  tire  du  manteau  m  dexlrc  vengeresse; 

Il  part .  et  de  ses  doigts  saintement  allongés 

Bénit  tous  1rs  passants  en  deux  Oies  rangés. 

Il  sait  que  l'ennemi,  que  ce  conp  va  surprendre  .  • 

Dniurmais  sur  ses  pieds  ne  l'oserait  attendre, 
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Le  7  septembre  -165^ ,  le  roi  ayant  atteint  sa  ^aa- 
tomème  année ,  èn  tfolennisa  sa  majorité  par  une  OOTé- 

monie  magnifique  ;  on  le  conduisit  au  parlement  accom- 
pagné d'une  nombreuse  etbrillante  cavalcade.  11  y  déclara, 
suivant  la  forme,  qu'il  voulait  iir^iu^re  luMaéme  le  gouoer^ 
nemeni  de  eanéiat  :  ce  qu'il  ne  voulait  pas,  It  ce  que  Maza- 
rin  Taurait  empéchide  faire  quand  il  Taurait  voulu.  On 
remarqua  que  le  prince  de  Condé  n'assista  point  à  cette 
solennité.  Ce  prince ,  qui  inquiétait  la  cour  et  la  ville , 
était  lui-méilié  sans  casse  inquiet  sursonsort,  et  se  croyait 
toujours  sui'  le  point  d^ètre  arrêté.  Peu  de  jours  après 
cette  cérémonie ,  mécontent  des  nouveaux  ministres  que 
la  reine  venait  de  nommer,  il  quitta  Paris,  conclut  un 
traité  avee  ie  duc  de  Bouillon,  prit  d'autres  mesures  piour 
lat]^  décidément  iaguerrë^  à  la  cour,  et,  après  avoir 
séjourné  quelque  temps  à  Chantilly ,  il  se  retira  à  Mon- 
troud ,  place  forte  du  Berri ,  et  de  là  dans  son  gouverne- 
ment de  Guyenne ,  où  il  leva  des  troupes  et  arbora  1  éten- 
dard de  la  révolte.  Une  in6nitéde  seigneurs  se  joignirent 
à  lui. 

Des  attroupements  et  des  violences ,  évidemment  exci- 
tés par  les' chefs  de  parti,  éclatèrent  à  Paris. 

Le  Si  août  de  la  même  année ,  un  grand  tumulte  se 

manifesta  dans  la  grand'salle  et  dans  la  galerie  du 
Palais. 

Et  déjà  voit  pour  lui  tout  lo  peuple  en  coarroax 
Gcier  lu  ombttUaiite  :  froDuiea,  k  ganoul 


Toot  s'écarte  à  rinstant ,  mais  aucun  n'en  réchappe  ; 
FariMU  le  doigt  vaiOQiiw  iw  ««il  ci  !«•  nurape. 


Mais  le  prélat  vers  lui  fait  une  marche  adroite  ; 

JJ  obierf  •  de  l'Oeil  •  «t,  tirant  Yen  la  droite. 

Tout  dte  fnp  tonrM  à  gaucbe ,  «t  tflu  ftâiMiUè 
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Le  2  septembre,  un  nommé  Bon-Lagneau ,  escorté  de 
plusieurs  personnes  armées  ,  investit  la  maison  du  lieu- 
tenant criminel ,  vomit  plusieurs  injures  contre  lui ,  me- 
naça de  le  tuer  et  de  brûler  sa  maison. 

Dans  le  môme  temps  la  régente ,  qui ,  plusieurs  fois  , 
avait  protesté  au  parlement  qu'elle  ne  rappellerait  jamais 
le  cardinal  Mazariu,  et  qui  venait  (le  6  décembre  iG51  ) 
^e  faire  publier  une  déclaration  solennelle  à  ce  sujet , 
travaillait  sourdement  à  favoriser  son  retour.  Le  bruit  en 
circula  bientôt  à  Paris.  Le  parlement ,  après  avoir  rendu 
des  arrêts  contre  le  prince  de  Condé ,  en  rendit  de  plus 
violents  contre  Mazarin.  Par  celui  du  ^5  décembre  i  651 , 
il  défendit  à  tous  les  sujets  du  roi  de  donner  passage  ou 
retraite  à  ce  cardinal.  Un  autre  arrêt  vint  ensuite,  qui 
ordonna  que  ses  meubles  et  sa  bibliotbèque  seraient  ven- 
dus, et  que,  sur  les  deniers  provenant  de  cette  vente, 
ainsi  que  sur  les  revenus  de  ses  bénéfices ,  une  somme  de 
cinquante  mille  écus  serait  prise  pour  être  donnée  en  ré- 
compense à  quiconque  le  livrerait,  mort  ou  vif,  entre  les 
mains  de  la  justice. 

Pendant  que  les  agitateurs  en  chef ,  tour  à  tour  Fron- 
deurs  et  Mazarins,  passaient  sans  pudeur,  suivant  leur  in- 
térêt, d'un  parti  à  Fautre,  et  déroutaient  les  politiques 
du  temps  j  la  ville  de  Paris,  arme  et  plastron  de  ces  mé- 
prisables intrigants,  toujours  dupe  de  leurs  querelles  fein- 
tes ou  sincères  ,  était  continuellement  troublée  par  des 
violences  et  des  menaces  d'attroupements. 

Le  prince  de  Condé  envoya  dans  Paris  deux  gentils- 
hommes ,  les  sieurs  de  Gourville  et  La  Rochecorbon,  qui, 
accompagnés  d  hommes  armés  et  à  cheval ,  s'embusquè- 
rent pendant  trois  nuits  sur  le  passage  de  la  voiture  du 
.coadjutcur,  pour  Tenlever  ou  l'assassiner  :  ils  ne  purent 
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y  réussir.  Dans  le  même  temps  ,  un  attroupement  sédi- 
tieux se  manifesta  dans  la  ruede  Tournon,  et  les  hommes 
qui  le  composaient  criaient  devant  le  palais  du  Luxem- 
bourjT,  où  demeurait  le  duc  d'Orléans  :  La  paix,  la  paix, 
point  de  Mazarin!  Cet  attroupement  se  porta  ensuite  de- 
vant rhôtel  du  premier  président,  et  y  fit  entendre  les 
mêmes  cris. 

Les  protestations  et  déclarations  de  la  ro[jente  ,  les  ar- 
rêts du  parlement  et  ces  cris  commandés  n'empêchèrent 
pas  le  cardinal  Mazarin  de  rentrer  en  France.  Il  avait  levé 
à  ses  frais  une  armée  composée  de  sept  à  huit  mille  hom 
mes,  commandée  par  le  maréchal d'flocquincourl;  ainsi 
escorté,  il  arriva  jusqu'à  Poitiers  où  la  cour  s'était  rendue 
pour  faire  la  {juerre  au  prince  de  Condé. 

Dans  ce  même  temps  ,  les  intrigues  prirent  une  direc- 
lion  différente.  Le  coadjuteur,  abandonné  de  la  cour, 
parvint  à  obtenir  le  chapeau  de  cardinal ,  que  cette  même 
cour,  après  l'avoir  sollicité  pour  lui ,  demandait  ensuite 
pour  un  autre.  Il  prit  dès  lors  le  nom  de  cardinal  de  Retz, 

Plusieurs  ennemis  du  cardinal  Mazarin,  voyant  le  suc- 
cès de  sa  rentrée,  changèrent  d'allure  et  devinrent  ses 
partisans.  Le  parlement ,  toujours  animé  contre  ce  car- 
dinal,  persista  à  demander  son  éloignement,  mais  avec 
moins  de  chaleur. 

Paris ,  dans  les  premiers  mois  de  Tan  1652,  fut  livré  à 
plusieurs  agitateurs  ;  des  placards  séditieux  ,  des  libelles 
en  prose  ci  en  vers,  de  faux  bruits  et  des  cris  de  révolte, 
des  attroupements  alarmaient  les  habitants  paisibles. 
Chaque  parti  soudoyait  des  hommes  de  la  dernière  classe 
du  peuple  pour  les  porter  à  quelques  excès  contre  ses  an- 
Ingonistes. 

î.e  2  avril ,  le  Pont-Neuf  se  couvrit  d'un  attroupement 
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d^ouvriers  OU  de  vagabonds  qui  iusultaienl  les  passants, 
et  notamment  ceux  qui  étaient  en  voilure.  Le  carrosse  de 
la  ducliesse  d^Elbeuf  fut  arrêté ,  pillé  et  mis  en  pièces.  Il 
en  fut  de  même  de  plusieurs  autres.  Un  de  ces  vagabonds 
fut  arrêté  et  condamné  à  être  pendu  sur  le  Pont-Neuf. 
Quelques  jours  après ,  tandis  q\i\m  l'exécutait,  un  de  ses 
camarades  vint  pour  couper  la  corde;  il  fut  arrêté  lui- 
même  et  ne  tarda  pas  à  subir  le  même  sort. 

Ces  événements ,  ces  attentats  furent  les  préludes  de 
rentrée  du  prince  de  Coudé  à  Paris.  Il  quitta  furtivement 
la  province  de  Guyenne ,  son  armée  et  ses  partisans  ;  et , 
après  avoir  couru  plusieurs  dangers  sur  laroute\  il  ar- 
riva dans  cette  ville  \ii  M  avril ,  accompagné  des  ducs  de 
Beaufort ,  de  La  Rocbefoucauld  et  de  plusieurs  autres 
seigneurs.  Le  duc  d'Orléans  alla  au-devant  de  lui ,  cl  le 
conduisit  au  parlement.  Le  prince  de  Condé  y  déclara 
qu'il  n'avait  pris  les  armes  que  pour  se  garantir  des  at- 
tentats du  cardinal  Mazarin,  et  qu'il  les  poserait  aussitôt 
que  ce  ministre  serait  bors  de  France. 

Les  16  et  22 avril,  il  se  tinta  rHôtel-de-Yille  deux  as- 
semblées solennelles  composées  des  membres  de  toutes 
les  autorités  civiles  et  religieuses  do  Paris.  Il  y  fut  arrêté 
qu'une  députalion  serait  faite  auprès  du  roi  pour  le  prier 
de  se  rendre  dans  cette  ville,  et  d'exclure  de  son  conseil 
et  de  la  France  le  cardinal  Mazarin.  Démarche  inutile. 

Cependant  l'armée  du  prince  de  Condé  occupait  les 
environs  de  Paris;  et  l'armée  royale,  commandée  parle 

'  Pendant  qu'il  se  rendait  ddguUé  de  son  gouvernement  de  Guyenne  a  Paris, 
il  lo^ca  dans  un  château  d'Auverpne  dont  le  seigneur,  qui  ne  le  connaissait  pas  , 
parla  sans  ménagement  de  la  conduite  désordonnée  de  ce  prince,  cl  surtout  de 
ses  liaisons  criminelles  avec  sa  sœur,  la  duchesse  de  Longuevillc.  Le  prince  de 
Condé  garda  pcniblemenl  le  silence  pour  ne  point  se  trahir. 
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vicomte  de  Turenne,  la  harcelait  de  son  mieux.  Les  sièges, 
les  combats,  les  retraites  répandaient  la  désolation  dans 
les  campagnes:  tout  était  ravagé  par  des  guerriers  qui 
ne  songeaient  qu'aux  succès  du  parti  qu'ils  avaient  em- 
brassé ,  et  ne  voyaient  qu'avec  dédain  les  malheurs  af- 
freux qu'ils  causaient.  Le  pillage,  les  meurtres,  les  in- 
cendies, sur  un  rayon  de  trente  lieues  au  midi  de  Paris, 
de  quinze  à  vingt  sur  les  autres  aspects  de  cette  ville, 
avaient  fait  déserter  toutes  les  habitations  champêtres. 
On  voyait  une  infinité  de  malheureuses  familles  abandon- 
ner leurs  foyers,  et  venir  avec  leurs  bestiaux,  leurs  vivres, 
échappés  h  la  voracité  des  soldats,  chercher  un  asile  à 
Paris.  Arrivées  aux  portes  de  celle  ville,  elles  y  trouvaient 
un  obstacle.  Les  commis  des  barrières  exigeaient  un  droit 
d'entrée;  il  y  eut  à  ce  sujet  des  émeutes  aux  portes  Saint- 
Honoré  et  Saint- Antoine  j  et,  le  2G  avril  ^6D2 ,  le  parle- 
ment ordonna  que  les  commis  ne  percevraient  aucun 
droit  sur  les  bestiaux  et  denrées  amenés  dans  Paris  pour 
la  consommation  de  ceux  qui  s'y  réfugiaient.  Que  de 
maux  pour  des  motifs  méprisables! 

Les  autorités  principales  de  Paris  étaient  discordantes 
sur  leurs  opinions  et  servaient  des  partis  différents.  Le 
corps  de  ville,  c'est-à-dire  le  prévôt  des  marchands,  les 
échcvins,  penchaient  pour  Mazarin  ;  le  parlement  et  les 
autres  cours  de  justice  lui  étaient  contraires,  et  ne  ces- 
saient de  demander  à  la  reine  le  renvoi  de  ce  ministre  : 
cette  princesse  s'opiniâtrait  à  le  conserver.  Le  coadju- 
teur,  devenu  cardinal  de  Retz,  agissait  alors  pour  le 
parti  de  la  cour.  Cette  diversité  de  partisse  manifestait 
par  des  délibérations  opposées,  par  une  infinité  de  pam- 
phlets contre  Mazarin  auxquels  le  cardinal  de  Retz  faisait 
répondre  ou  répondait  lui-même;  se  manifestait  presque 
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jounieilemenl,  dans  la  classe  du  peuple ,  par  des  allrou- 
pemenls,  des  cris  séditieux,  des  violences  contre  les  par- 
tisans de  Mazarin. 

Le  10  mai  -1652,  les  échevins  se  rendirent  au  parle- 
ment avec  une  suite  nombreuse.  Le  peuple  qui  remplis- 
sait la  grand'salle  sc^tasur  leurs  arciiers,  les  désarma  , 
les  dépouilla  de  leurs  casaques  brillantes  :  deux  éclicvins 
furent  en  même  temps  attaqués,  et  n'auraient  pu  échap- 
per aux  coups  de  ces  mécontents ,  si  le  duc  de  Beaufort 
ne  fût  venu  les  délivrer. 

«  11  ne  se  passoit  guère  de  jour  que  le  peuple  ne  don- 
»  nût  des  marques  de  son  zèle  pour  les  princes,  dit  Joly 
»  dans  ses  Mémoires,  et  de  sa  fureur  contre  le  cardinal 
»  Mazarin.  Le  prévôt  des  marchands  et  tout  le  corps  de 
»  ville  en  fut  attaqué  en  plusieurs  rencontres,  particu- 
»  lièrement  une  fois  en  sortant  du  Luxembourg ,  avec 
»  tant  de  violences,  qu'ils  furent  obligés  de  se  réfugier 
»  dans  quelques  maisons  de  la  rue  de  Tournon ,  et  d'a- 
»  bandonner  leurs  carrosses  qui  furent  mis  en  pièces*.  » 

Cette  conduite  du  peuple  donnait  des  craintes  à  Maza- 
rin, et  ces  craintes  l'empêchèrent  de  ramener  la  cour  à 
Paris,  où,  dans  ses  intérêts,  elle  aurait  dû  se  rendre 
avant  que  le  prince  de  Condé  vînt  y  dominer. 

Une  petite  minorité  à  Paris  désirait  le  retour  du  cardi- 
nal, non  parce  qu'elle  l'aimait,  mais  parce  qu'elle  se 
persuadait  que  ce  retour  ferait  cesser  la  guerre.  Une  ma- 
jorité paraissait  attachée  au  prince  de  Condé ,  non  parce 
qu'on  l'aimait  (il  n'avait  rien  d'aimable),  mais  parce 
qu'il  fjiisait  la  guerre  à  Mazarin.  Divisée  en  ces  deux 
points,  la  population  entière  était  d'accord  sur  un  troi- 
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sième,  Téloignement  des  armées,  dont  la  présence  au- 
près de  Paris  était  un  véritable  fléau  pour  les  habitants 
des  campagnes  et  pour  ceux  de  la  ville  menacés  d'une 
disette  prochaine.  Les  plaintes  et  demandes  faites  a  ce  su- 
jet ne  produisirent  que  celte  réponse  de  la  part  des 
princes  :  Nous  ferons  retirer  notr0armée  quand  l'armée 
royale  se  retirei^a» 

Le  parti  des  princes  ne  s'occupait  pas  plus  que  celui 
de  Mazarin  des  misères  qu'il  occasionnait;  il  espérait 
se  renforcer  par  l'arrivée  d'une  armée  de  douze  mille 
hommes  que  conduisait  le  duc  de  Lorraine.  Cette  armée 
vint  en  effet  et  campa  à  ViHeneuve-Saint-George.  Le  duc 
fut  reçu  à  Paris  par  les  princes ,  fort  satisfaits  de  ce  se- 
cours ;  mais  ils  n'en  profitèrent  pas  ,  car  bientôt  après 
son  arrivée,  cette  armée  ,  en  conséquence  de  Raccommo- 
dement que  ce  duc  fit  avec  Mazarin,  par  l'entremise  du 
roi  d'Angleterre  qui  se  trouvait  alors  en  France,  reprit  le 
chemin  de  la  Lorraine.  Cet  événement  affaiblit  le  parti 
des  princes,  mais  ne  les  découragea  point  :  ils  conti- 
nuèrent la  guerre. 

Les  Parisiens,  après  des  tentatives  réitérées  et  tou- 
jours vaines  auprès  de  la  cour ,  auprès  des  princes  , 
eurent  recours,  pour  avoir  la  paix,  à  des  cérémonies  re- 
ligieuses qui  ne  produisirent  point  d'effet.  A  la  sollici- 
tation pressante  du  prévôt  des  marchands,  il  fut  arrêté 
qu'on  ferait  dans  Paris  des  processions  particulières  et 
une  procession  générale;  les  membres  du  parlement  y 
assistèrent  en  robe  rouge,  et  tout  le  corps  de  ville  en  ha- 
bit de  cérémonie.  On  y  portn  en  grande  dévotion  la 
chasse  de  sainte  Geneviève.  Les  religieux  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  firent  aussi  leurs  processions,  oii  se  réu- 
nirent les  églises,  couvents  et  hôpitaux  qui  se  trouvaient 
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dans  la  juridiction  de  cette  abbaye.  Trente-six  bourgeois  , 
divisés  on  trois  bandes,  revôtus  d'aubes ,  la  tôte  couronnéé 
de  fleurs  et  les  pieds  nus,  portaient  la  châsse  de  Saint- 
Germain  ;  d'autres  reliques  étaient  pareillement  portées 
par  des  bourgeois  du  même  faubourg,  figurant  en  pareil 
équipajje.  Ces  reliques  étaient  précédées  pnr  huit  cents 
enfants  des  deux  sexes ,  tous  vétus  en  blanc  et  tous  les 
pieds  nus,  tous  tenant  à  la  main  un  cierge  allumé  éh 
plein  jour.  Cette  procession  soi  lil  de  Téglise  à  huit  heures 
du  matin,  et  n'y  rentra  que  vers  trois  heures  après  midi. 

On  se  rappelle  que  les  Parisiens,  du  temps  de  la  Li- 
gue, firent  une  grande  quanlité  de  processions,  où  ils 
figuraient  non-seulement  mi-pieds,  mais  en  chemisé, 
mais  enlièremeht  mis.  On  voit  ici  que  le  zèle  religiéùi 
ne  se  soutenait  plus  au  même  degré;  la  barbarie,  dans* 
moins  d'un  siècle,  avait  éprouvé  une  décroissance  Re- 
marquable. 

Ces  pompes  religieuses  n'empêchaient  pr)!nt  la  conti- 
nuation des  désordres  dans  Paris  et  de  la  guche  dans  ses 
environs. 

Peu  de  jours  après,  il  se  donna,  sur  le  qtiai  dès  Or- 
fèvres, un  combat  que  firent  naître  des  bourgeois  de  ce 
quartier.  Voyant  passer,  vers  la  petite  porte  du  Palais,  la 
compagnie  de  la  colonelle,  commandée  par  le  sieur  Me- 
nardeau-Champré  ,  conseiller  en  la  grand'cbambre,  ils 
crièrent  sur  lui  :  Au  Mazariii!  Ces  cris  redoublés  déter- 
minèrent ceux  qui  gardaient  fa  chaîne  devant  le  cheval  de 
bronze  à  faire  une  décharge  de  leurs  fusils  ,  a  laquelle  la 
compagnie  insultée  riposta  vivement.  Il  y  eut  quarante 
hommes  de  tués. 

On  parlait  d'assommfor  les  membres  du  parlement  que 
Ton  croyait  de  connivence  avec  Mazarfrï.  Le  23  juin  celte 
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cour  faillit  être  entièrement  immolée  è  la  mCianéedà 

peuple,  ou  plutôt  à  rariibition  de  ceux  qui  le  méfiaient 
eu  jeu.  Un  attroupement  très-nombreux  et  armé  se  forma 
à  ia  porte  da  Palais.  Plusieurs  coups  de  fiasils  fureut 
tirés  sur  divers  membres  du  parlement,  dont  aoeun  ne 
fut  atteint;  mais,  par  les  moyens  employés  pour  dissiper 
rattroupement ,  TÎagt-cinq  personnes  furent  tuées  ou 
blessées. 

La  guerre  cmie  se  fit  avec  un  nouveau  degré  d^acbar- 
nement.  Les  deux  partis  étaient  aux  prises  à  Etampes , 
qu'assiégeait  le  maréchal  de  Turenne,  et  que  défendait  le 
maréchal  de  Tavanes,  Le  juin  465â ,  un  ordre  de  la 
cour  obligea  le  premier  de  ces  maréchaux  à  lever  le 
siège;  et  l'armée  royale,  qui  depuis  un  mois  séjournait  à 
Melun,  fut,  par  le  maréchal  de  ïurenne,  conduite  à Gor- 
beil  9  puis  à  Saint-Denis. 

Le  siège  d'Ëtampes  étant  levé ,  le  prince  de  Ck>ndé  or* 
donna  au  maréchal  de  Tavanes  de  s^avancer  avec  toutes 
ses  forces  du  côté  de  Paris.  Ce  maréchal  partit  le  i  6  juin; 
le  prince  vint  au-devant  de  lui ,  et  fit  camper  son  armée 
entre  Suranné  etSaint-Clood. 

L^armée  royale,  campée  vers -Saint-Denis,  se  trouvait 
séparée  de  celle  du  prince  de  Condé  par  le  cours  de  la 
Seine.  Une  partie  de  cette  armée  royale,  commandée  par  le 
maréchal  de  La  Ferté  ^  avait  posé  son  camp  prèsdu  village 
d'Ëpiuuy,  et  commençait  à  jeter  un  pont  sur  la  Seine  à 
Tcndroit  où  cette  rivière  est  partagée  par  une  île  :  déjà  ce 
pont  avait  firanohi  un  bras  de  la  Seine  et  atteint  cette  île. 

Tavanea,  qui  aVan^ça de  oe  côté y  aperj}ut. ces  travaux, 
et  vit  de  plus  un  grand  nombre  de  troupes  et  de  bagages 
qui,  suivant  la  riVe  droite  de  la  Seine,  se  dirigeaient  vers 
Argenteuil  et  ^u  dçlà. 
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Le  prince  de  Condé ,  instruit  de  la  conslruction  de  ce 
pont  et  de  la  marche  des  ennemis,  se  rendit  sur  les  lieux 
pour  s'en  assurer,  tint  un  conseil  où  il  dit  que  les  trou- 
pes qui  passaient  du  côté  d'Argenteuil  étaient  celles  de 
1  armée  de  Turenne  qui  avait  abandonné  Saint-Denis, 
d'où  la  cour  devait  être  partie  ;  que  cette  armée  se  relirait 
du  côté  de  Meulan  ou  de  Poissy  ,  afin  de  venir  ensuite 
l'attaquer  sur  ses  derrières.  Il  conclut  que  Saint-Denis 
était  évacué,  et  que ,  Farmée  de  Turenne  s'éloignant ,  il 
pourrait  sans  danger  lever  son  camp  et  le  transporter  a 
Cliarenton,  dans  Tangle  formé  par  la  rencontre  de  la 
Marne  et  de  la  Seine.  Il  fit  établir  à  Saint-Cloud  un  pont 
qui  fut  rompu  lorsque  son  armée  eut  passé. 

Pendant  la  nuit  du  50  juin  au  V  juillet  cette  armée 
se  mit  en  marche.  Le  prince  ordonna  au  sieur  de  Lcn- 
ques  de  la  devancer  avec  trois  escadrons,  et  de  ()rendrc 
poste  au  lieu  de  Picpus.  Suivant  l'ordre  prescrit,  deLen- 
ques  traversa  le  bois  de  Boulogne,  longea  le  cours  et  les 
fossés  de  la  ville.  Parvenu  à  la  porte  Montmartre ,  il  ap- 
prit avec  étonnement,  par  des  bourgeois  qu'on  avait  ar- 
rêtés, que  le  roi  était  encore  à  Saint-Denis,  et  que  ces 
bourgeois  Tavaieat  vu  se  promener. 

Ce  fait  dérangeait  le  plan  et  détruisait  les  espérances 
A  prince  de  Condé.  Le  mouvement  de  son  armée,  basé 
sur  de  faux  calculs,  ne  pouvait  amener  que  des  désas- 
tres ;  le  sieur  de  Lenques  le  sentit  :  il  dépécha  aussitôt  un 
aide-de-camp  au  prince  ;  mais  cet  olûcicr  trouva  les  che- 
mins si  embarrassés  par  les  bagages  de  l'armée  ,  qu'il  ne 
put  assez  tôt  remplir  sa  mission. 

De  Lenques  continua  sa  marche ,  arriva  à  Picpus  ,  et 
de  là  se  porta  à  Charentou  :  le  corps  d'armée  de  Condé 
s'avançait  par  la  même  route. 
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Cependant,  vers  la  naissance  du  jour,  le  maréchal  de 
Turcune  se  |)résenta  au  faubourg  Suint-Denis  ,  et  fil  atta- 
quer la  cavalerie  de  Tarrière-garde  du  prince  par  le  duc 
de  Navaillçs.  Il  s'engagea  dans  la  rue  de  ce  faubourg  un 
combat  très-vif.  L'arricre-garde  ,  après  avoir  éprouve  des 
pertes  et  en  avoir  fait  éprouver  à  Tarmée  royale ,  conti- 
nua sa  route  le  long  des  fossés  de  la  ville  jusqu  à  la  rue 
du  fauboqrg  Saint- Antoine.  lÀ  s'engagea  un  nouveau 
combat  dont  Fissue  devint  funeste  à  Tun  et  à  l'autre 
parti. 

Le  prince  de  Condc  avait  rangé  son  corps  d'armée  en 
bataille  à  l'extrémité  du  fai^bourg  Saint-Antoine,  et  rap- 
pelé de  Charenton  celui  quç  de  Lenques  venait  d'y  con- 
duire. Il  profita  des  barricades  que  les  habitants  de  ce 
faubourg  avaient  dressées  pour  se  garantir  du  pillage  des 
troupes  de  Lorraine ,  et  fit  ou  repoussa  plusieurs  atta- 
ques. 

Sur  cçs  enlrefailes ,  le  maréchal  de  Turenne  s'avan- 
çait avec  du  canon  vers  Tcxtréniitédu  faubourg  Saint-An- 
toine ,  et  faisait  craindre  l'entière  destruction  de  I  armée 
du  prince,  laquelle  remplissait  la  grande  rue  de  ce  fau- 
bourg. Pour  prévenir  un  tel  carnage ,  Condc  s'avisa  de 
faire  percer  les  maisons  de  cette  rue  aûn  d'abriter  ses 
soldats.  Ce  stratagème  réussit ,  et  l'artillerie  du  marçch^ 
n'opéra  que  pçu  d'effet 

Bientôt  le  duc  do  La  Ferlé  arrive  {\i  conduis  un  puis- 
sant secours  au  maréchal  de  Turenne,  qui,  voyant  ses 
forces  accrues,  fit  de  nouvelles  dispositions  et  retira  son 
artillerie.  Alors  on  crut  que  l'armée  royale  était  en  pleine 
retraite;  le  bruit  en  circula  dans  Tarmée  du  prince  pon- 
dant quelques  heures,  et  le  combat  fut  suspendu.  On 
connut  bientôt  le  dessein  de  Turcuae. 
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Ce  maréchal  se  proposait  d'alloqucr  le  prince  de  Coudé 
sur  ses  deux  lianes,  et  son  armée  manœuvrait  dans  ce 
plan.  Le  prince  s'en  aperçut  et  forma  dès  lors  le  projet 
de  8a  retraite.  11  voulut  1  opérer  par  la  ville  de  Paris  ;  il 
se  présenta  successi veulent  aux  portes  de  la  (Conférence  , 
Saint-Ilouoré  ,  Saint-Deiiis  et  Saint-Martin,  qui  toutes  lui 
fureat  fermées. 

La  lille  du  duc  d'Orléans,  qui  intriijuait  alors  dans 
Paris  pour  le  prince  de  Coudé,  parvint  à  lui  faire  ouvrir 
la  porte  Saiut-Antoine,  et  à  faire  tirer  sur  rarméc  royale 
le  cauoa  de  la  Bastille.  Cette  attaque  imprévue  arrêta 
Turenne  dans  sa  poursuite,  et  sauva  Tarméo  du  priuce 
d'une  entière  destruction. 

Après  avoir  fait  entrer  son  infanterie  ,  le  prince  parut 
à  la  porte  Saint-Antoine.  Un  des  acteurs  de  ces  scènes 
sanglantes  parle  ainsi  de  celle  apparition  :  «  Il  rentra 
»  dans  Paris ,  dit-il  ,  comme  un  Dieu  Mars  ,  monté  sur 
»  un  cheval  plein  d'écume,  la  tète  haute  et  élevée,  tout 
»  lier  encore  do  Tactioi^  qu  il  venoit  de  faire  ;  il  tenoit 
»  son  épée  à  la  main ,  tout  ensanglantée  du  sang  des  en- 
»  nemis,  traversant  les  rues  au  milieu  des  acclamations 
»  et  des  louanges  qu  on  ne  pouvoit  se  dispenser  de  don- 
»  ner  à  sa  valeur  et  à  sa  bonne  conduite  *.  » 

On  doit  avoner  que  le  prince  de  Copdéfnt  un  grand 
capitaine  ,  qu'il  joignit  l'habileté  au  courage  ;  mais  le 
motif  de  sa  guerre  contre  son  roi,  contre  son  pays  ,  était 
ejitièrement  personnel ,  et  n'avait  rien  de  louable  :  il  était 
fier,  mais  avait-il  le  droit  de  l'être?  D^ms  cette  bataille 
de  Sainl-Antoine  il  montra  du  courage  ;  mais  il  fit  des 
fautes  impardonnables  ,  et  fut  contraint  à  la  retraite  ; 
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d  ailleurs  ce  priuce ,  tant  exalté  par  ses  panégyristes  ,  a 
toujours  sacriiié  le  bien  public  à  sa  vaine  gloire ,  et  ses 
devoirs  à  ses  passions  ,  à  ses  intérêts. 

Après  le  combat  de  Saint-Antoine  ,  où  de  part  et  d^au- 
tre  il  péril  près  de  trois  mille  bommes  ,  larmée  du  prince 
alla  camper  au  faubourg  Saint-Victor;  et  celle  du  roi  se 
retira  à  Montmorenci  et  aux  environs  de  Saint-Denis. 

La  présence  de  Condé  à  Paris  et  ses  sourdes  menées  y 
firent  renaître  le  désordre  et  les  troubles.  Ce  prince  savait 
que  le  corps  de  ville  et  même  le  parlement  renfermaient 
de  zélés  partisans  de  la  cour  et  de  Mazariu  ;  il  voulut 
exciter  contre  eux  un  soulèvement  dans  Paris. 

Ce  fut  sans  doute  par  ses  instigations  que  la  partie  de 
la  population  parisienne  facile  à  soulever  adopta  ,  et  fit 
adopter  avec  menace  à  Tautre  partie  ,  un  signe  de  rallie- 
ment jusqu'alors  inconnu  :  «  Ils  s'avisèrent ,  dit  un  con- 
»  temporain ,  de  porter  sur  leurs  cbapeaux  de  la  paille 
»  pour  signal  de  leur  faction  ,  et  d'obliger  tout  le  monde 
»  à  en  faire  de  môme ,  en  sorte  que  nul  ne  pouvoit  pa- 
»  roitre  avec  sûreté  sans  paille.  Les  religieux  mêmes 
»  étoient  contraints  d'en  avoir  sur  leurs  frocs  ,  et  ceux 
»  qui  allaient  en  carrosse  d'en  attacbcr  aux  portières  ou 
»  à  la  tête  de  leurs  cbevaux  » 

Cette  paille,  signe  de  ralliement,  fut  ia  cause  de  plu- 
sieurs désordres. 

Le  A  juillet  1G52  ,  se  tint  une  assemblée  à  rHotel-de- 
Ville  ,  où  le  prévôt  des  (marchands ,  leséchevins,  avaient 
invité ,  dans  les  différents  corps  et  dans  toutes  les  cours 
de  Paris,  les  personnes  qu'ils  connaissaient  les  mieux 
disposées  pour  la  paix.  On  devait  y  proposer  le  retour  de 
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la  cour  à  Paris.  Le  prince  de  Contlé  ,  informé  de  ce  pro- 
jet, voulut  enaporter  par  la  force  ce  qu'il  désespérait  d'ob- 
tenir par  des  discours  et  par  des  intrigues. 

Il  fit  entrer  dans  la  ville  un  grand  nombre  d'officiers  et 
de  soldats  de  son  armée ,  qui  remplirent  la  place  de  Grève, 
s'y  mêlèrent  avec  le  peuple,  et  forcèrent,  sans  distinc- 
tion ,  tous  les  passants  à  se  signaler  par  quelques  brins  de 
paille.  Cette  troupe  tumultueuse  et  en  partie  armée  sem- 
blait vouloir  menacer  l'Hôtel-de-Ville ,  et  influencer  les 
délibérations  de  l'assemblée  qui  s'y  tenait. 

Cette  assemblée  commençait  ses  travaux  sous  la  pré- 
sidence du  gouverneur  de  Paris  le  maréchal  de  L'Hôpi- 
tal ,  lorsqu'un  trompette  ,  portant  une  lettre  du  roi ,  se 
présenta  à  rHôtel-de-Ville.  Celte  lettre ,  adressée  au  pré- 
vôt des  marchands  et  aux  habitants  de  la  bonne  ville , 
portait  en  substance  que  sa  majesté ,  instruite  que  l'en- 
trée de  l'armée  du  prince  de  Condé  dans  Paris  s'était 
opérée  contre  le  vœu  des  habitants ,  promettait  la  paix 
aux  Parisiens  ,  pourvu  qu'ils  continuassent  à  se  montrer 
attachés  à  son  service  ;  elle  ajoutait  que  les  habitants  lui 
prouveraient  leur  attachement  s'ils  retardaient  de  quatre 
jours  leur  délibération.  A  Tinslaut,  le  duc  d'Orléans,  le 
prince  de  Condé  et  autres  princes  enti-èreut  dans  l'assem- 
blée. Le  prince  de  Condé  remercia  la  ville  d'avoir  ouvert 
la  porte  Saint-Antoine  à  son  armée,  et  lui  offrit  ses 
services. 

La  lettre  du  roi,  lue  devant  les  princes,  devint  1  objet 
d'une  vive  discussion.  On  disait  que  le  roi  n'y  parlait 
point  de  Mazarin  ni  de  son  renvoi ,  unique  moyen  d'a- 
mener la  paix.  Le  prévôt  des  marchands  soutenait  qu'on 
ue  pouvait  se  refuser  au  délai  que  le  roi  demandait  ;  que 
ce  serait  manquer  ouvertement  au  respect  dii  à  sa  ma- 
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jeslé  ;  el  que ,  si  le  roi  n  avait  pas  parlé  de  l'éloignemeut 
de  Mazarin ,  les  expressions  de  sa  lettre  faisaient  assez  en- 
tendre que  c'était  là  son  projet.  La  séance  fut  levée  mal- 
gré le  prince  de  Condé ,  qui  sortit ,  en  disant  au  Las  de 
Tescaliev,  d'un  ton  de  voix  assez  haut,  que  ceux  qui  com- 
posaient l'assemblée  étaient  des  Mazarins ,  et  qu  on  ne 
devait  en  laisseji'  sortir  aucun  qu'il  n'eût  signé  le  traité 
d'union  avec  l^  princes. 

Ces  paroles  entendues,  et  peut-être  quelques  signaux 
donnés  ,  portèrent  la  loule  immense  qui  entourait  THo- 
tel-de-Ville  à  crier  :  L'union!  l'union!  qu'il  fallait  qu  on  li- 
vrât tous  les  Mazarins  de  l'assemblée;  qu'il  fallait  les 
assommer.  A  ces  cris ,  la  foule  se  dirigea  vers  la  porte  de 
rHôtel-de-Ville  pour  y  entrer  j  mais  les  archers  eurent  le 
temps  de  la  fermer. 

La  fureur  de  cette  troupe  séditieuse  s'accrut  par  quel- 
ques coups  de  fusil  imprudemment  tirés  sur  elle,  el  par- 
lis  des  fenêtres  de  l'Hotel-de-V  ille.  Alors  elle  riposta  par 
plusieurs  décharges  de  mousquels  dirigés  sur  les  fenêtres 
de  la  salle  d'assemblée  ;  elle  entassa  contre  la  porte  de  cet 
édifice  un  grand  nombre  de  fagots,  et  y  mit  le  feu. 

Aux  premiers  cris  à'union,  les  membres  de  l'assemblée, 
renfermés  dans  l'Hotel-de-ViUe  ,  jetèrent  du  haut  des  fe- 
nêtres un  papier  où  était  écrit  ce  mot,  mais  il  n'était  point 
signé.  Les  coups  de  fusil  qu'on  leur  tirait,  la  fumée  qui 
menaçait  de  les  élouffer,  de  les  consumer,  les  remplirent 
de  frayeur  ;  ils  se  crurent  tous  perdus  :  dans  leur  trouble, 
ils  agissaient  sans  accord  comme  des  insensés. 

Les  uns  cherchèrent  à  se  sauver  par  le  moyen  d'un  dé- 
guisement. Le  maréchal  de  L'Hôpital ,  gouverneur  de  Pa- 
ris ,  s  échappa  à  la  faveur  d'un  habit  de  prêtre  dont  il 
s'était  vétu  ;  d  autres  durent  leur  salut  à  des  bateliers  qui 
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se  firent  largement  payer  leur  protection.  Tlusieurs,  pour 
éviter  le  fou  qui  faisait  des  progrès,  s'exposèrent  à  la  fu- 
reur (le  la  multitude  ,  et  furent  massaci'és.  Ou  n'cpargua 
pas  même  des  magistrats  connus  pour  cire  Içs  ennemis  de 
Mazari^),  tels  que  les  siev^rs  Legras ,  maître  des  i^equéles, 
F^rraud  deSavari ,  Lefèvre,  conseillers  au  parlement,  et 
Miron ,  maître  de-s  comptes  :  il  y  eut  beaucoup  d  autres 
personnes  tuées. 

Pour  apaiser  la  multitude  qui  çviaittoujouvsi/ Woîi/et 
lirait  des  coups  de  fusil  aux  fenêtres,  on  parlementa  ,  et 
on  promit  designer  cette  union.  Ceux  du  dehors  deman- 
dèrent des  olages  ;  ceyx  du  dedans  leur  indiquèrent  les 
curés  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Merry.  Le  curé  de  Saint 
Jean ,  soit  par  suite  de  celle  négociation  ,  soit  de  son  pro- 
pre mouvement ,  se  présenta  sur  la  place  de  Grève  , 
muni  du  Saint-Sacrement;  mais  l'objet  sacré,  dont  il 
voulait  se  servir  comme  d'un  plastron ,  ne  le  Ht  pas  respec- 
ter :  on  le  menaça  de  le  tuer  s'il  ne  se  retirait  promptement. 

Ce  tumulte,  ces  menaces,  cet  incendie,  ces  meurtres, 
durèrent  depuis  deux  heure?  après  midi  jusqu  à  dix  heu- 
res du  soir, 

Le  duc  d'Orléans ,  instruit  de  cette  sédition  ,  envoya 
sa  fille,  dite  Mademoiselle,  et  le  duc  de  Beaufort,  tous 
deux  aimés  des  Parisiens  ,  pour  calmer  et  dissiper  Tattrou- 
p«*ment  ;  mais  ,  s'étant  amusés  ,  avant  de  partir,  à  discu- 
ter lequel  des  deux  avait  plus  de  crédit  sur  le  peuple  ,  ils 
arrivèrent  lard  à  la  place  de  Grève.  Le  duc  de  Beaulortse 
tenait  a  une  fenêtre  qui  donnait  sur  cette  place,  et  consi- 
dérait le  désordre  sa  us  le  faire  cesser.  Cependant  sur  le 
soir,  il  entra  dans  riIôtel-de-Ville,  accompagné  de  ses  gens 
armés^et  fit  sortir  en  sûreté  les  personnes  qui  s'y  trouvaient 
encore. 
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Les  contemporains ,  témoins  ou  auteurs  de  cette  scène 
séditieuse  diffèrent  beaucoup  sur  les  noms  de  ceux  qui 
Tout  produite  et  Font  fait  cesser. 

Je  ne  connais  que  le  maréchal  de  Tavanes  qui,  dans  ses 
Méipoires  ,  disculpe  le  prince  de  Condé  d'être  l^auteur  de 
ce  trouble  ;  les  autres  mémoires  du  temps  ou  Ten  soup- 
çonnent ou  Fen  accusent  ouvertement.  «  Bien  des  gens 
»  crurent,  dit  Joly,  que  le  cardinal  Mazarin  avoit  eu 
»  beaucoup  de  part  à  ce  désordre ,  et  que  ,  par  une  per- 
»  sonne  gagnée ,  il  lavoit  proposé  à  son  altesse  comme 
»  une  action  capable  d'intimider  la  cour,  et  de  lui  faire 
»  connoître  ce  qu'il  pouvoit  dans  Paris;  ayant  envoyé  en 
»  même  temps  des  ordres  secrets  à  ses  amis  pour  aug- 
»  menter  le  désordre  et  porter  la  confusion  jusqu'au  der- 
»  nier  point ,  afin  d'en  faire  tomber  tout  le  blâme  sur 
»  M.  le  prince,  et  de  le  ruiner  entièrement  dans  l'esprit 
»  des  Parisiens ,  en  quoi  il  réussit  parfaitement.  On  a  su , 
»  depuis  ,  ajoute  le  même  auteur,  que  ces  ordres  avoient 
»  été  expédiés  par  le  sieur  Ariste ,  commis  du  comte  de 
»  Brienne,  secrétaire  d'état*.  » 

Si  ce  que  dit  Joly  est  la  vérité  ,  il  faut  avouer  que  les 
scélérats  des  prisons  de  Bicêtre  ne  sont  que  des  novices  au- 
près de  Mazarin  ,  et  que  leur  gloire  est  éclipsée  par  celle 
de  ce  cardinal  ministre. 

Tous  les  écrivains  donnent  à  entendre  que  le  peupîë 
de  Paris  ne  prit  qu'une  faible  part  à  ce  tumulte. 

Si  le  calme  se  rétablit ,  si  Tattroupement  se  dissipa , 
c'est  au  duc  de  Beaufort,  à  Mademoiselle  ou  à  tous  les 
deux  que  ,  suivant  les  uns  ,  on  en  fui  redevable  ;  suivant 
d'autres ,  c'est  parce  que  les  bourgeois  de  Paris  ,  vçuus 
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en  armes  sur  la  place  de  Grève  ,  parvinrent  à  mettre  en 
fuite  les  séditieux,  ou  parce  que  le  prince  de  Condé  dom 
no  à  ses  troupes,  qui  composaient  une  grande  partie 
de  Tattroupement,  Tordre  de  se  retirer. 

Telle  fut  la  journée  du  ^juillet  1652,  qui,  fatale  à  plu- 
sieurs ,  ne  servit  à  personne. 

Le  prince  de  Condé  nomma  Broussel  prévôt  des  mar- 
chands, et  le  duc  de  Beaufort  gouverneur  de  Paris;  il 
forma  un  conseil  de  ville  composé  d'hommes  dévoués  à 
sa  personne;  mais  ces  actes  de  souveraineté  n'augmen- 
taient pas  le  faible  crédit  qu'il  conservait  encore  sur  l'es- 
prit des  Parisiens. 

Le  parlement  avait  envoyé  au  roi ,  c'est-à-dire  à  la 
reine-mère  ,  une  députation  pour  lui  déclarer  énergique- 
ment  que  le  salut  de  l'état  dépendait  de  Téloignement  de 
Mazarin  :  mais  c'était  demander  à  Mazarin  lui-môme  jus- 
tice contre  Mazarin.  La  cour  ,  après  plusieurs  jours  de 
délais,  fit  enfin  sa  réponse.  Elle  portait  que  Mazarin  se- 
rait renvoyé ,  si  les  princes  consentaient  à  licencier  les 
troupes  de  Lorraine  et  d'Espagne  qu'ils  venaient  de  faire 
entrer  en  France. 

Les  Parisiens  continuaient  à  porter  de  la  paille,  et  per- 
sonne n'osait  se  montrer  en  public  sans  ce  signe  de  ral- 
liement. Cependant  un  abbé,  Fouquet,  étant  parvenu  à 
réunir  au  Palais-Royal  plusieurs  bourgeois  qui  désiraient 
la  paix,  leur  Ct  un  discours  sur  les  avantages  résultant 
du  retour  du  roi  à  Paris ,  et  les  engagea  à  placer  un  mor- 
ceau de  papier  sur  leur  chapeau ,  en  opposition  à  la 
paille  que  portait  le  parti  des  Frondeurs.  Chaque  fois 
que  la  paille  rencontrait  le  papier ,  ceux  qui  avaient  ar- 
boré l'un  ou  l'autre  de  ces  signes  se  battaient  avec  fu- 
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reur.  Celte  invention  de  Tabbé  Fouquet  ne  fit  qu'accroître 
le  désordre. 

Le  parlement  rendit  de  nouveaux  arrêts  contre  Maza- 
rin  ,  et  le  duc  d'Orléans  fut  nommé  lieutenant-général 
du  royaume. 

La  cour  du  roi  cassa  toutes  les  nominations  faites  par 
le  parti  des  princes ,  et  forma  à  Ponloise  un  nouveau 
parlement  composé  do  divers  conseillers  que  les  troubles 
de  Paris  avaient  éloignés  de  cette  ville.  La  cour  de  France 
et  les  princes  se  faisaient  la  guerre  avec  des  troupes  bien 
armées  ;  le  parlement  de  Paris  et  celui  de  Pontoise  com- 
battaient à  coups  d'arrêts. 

Le  duc  de  Beaufort  et  le  duc  de  Nemours  ,  quoique  du 
même  parti ,  avaient  entre  eux  une  ancienne  querelle  qui 
.  fut  terminée  le  50  juillet  :  ces  deux  princes  se  rendirent 
à  la  porte  du  petit  parc  de  Thotel  de  Vendôme,  rue 
Saint-Honoré.  Le  duc  de  Beaufort  tua  son  adversaire  d'un 
coup  de  pistolet. 

Mazarin  ,  dont  la  présence  causait  ces  déplorables  dis- 
sensions ,  prit  enfin,  le  19  août  1652  ,  la  résolution  de 
sY'loigner  de  la  cour  et  de  sortir  de  France;  mais  son 
absence  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  elle  avait  pour  but 
seulement  d\Mer  aux  princes  tout  prétexte  de  continuer 
la  guerre  civile. 

Enfin,  après  mille  intrigues,  mille  ruses  et  manœuvres 
criminelles,  employées  par  les  deux  pnrtis,  le  roi  rentra 
dans  Paris  le  21  octobre  1G^2,  et  le  lendemain  on  lui  fit 
tenir  un  lit  de  justice  au  Louvre,  Le  duc  d'Orléans  et  le 
prince  de  Condé  se  retirèrent  \ 

*  Mémoires  du  cardihol  de  Retz,  de  Joîy ,  de  la  duchesse  de  Nemours ,  de 
Dfavaillest  de  Tavanes ,  de  Chavagnac ,  de  La.  Bocliejhucauld ^  de  Mont' 
glaty  de  Couri'ille.  —  Res^istres  manuscriti  du  parlement  de  Paris ,  eic. 
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Les  auteurs  ou  complicesxle  ces  guerres  désastreuses  et 
de  ces  désordres  civils  ^ni  en  ont  écrit  des  relations 
parlent  avec  cômplaisance  de  leurs  dangers ,  de  leur 
bravoure  ,  de  leurs  succès  ,  et  se  taisent  sur  les  attentats, 
les  pillages ,  les  meurtres ,  les  incendies  qu'ils  ont  com- 
mis ou  fait  commettre.  Ces  maux  ,  ces  crimes  leur  sont 
indifférents;  ils  ne  daignent  pas  même  s'en  occuper;  les 
larmes  ,  le  désespoir  d'une  multitude  de  familles  réduites 
à  la  misère  ,  ne  les  touchent  nullement.  Cependant ,  si  h 
côté  du  tableau  de  leurs  exploits  militaires  on  plaçait  ce- 
lui des  ruines  et  calamités  qu'ils  ont  câuisées,  ces  expk)îts, 
loin  dêtre  admirés,  inspireraient  Tindignation  et  l'hor- 
reur; et,  ^au  lien  de  célébrité,  les  prétendus  grands 
hommes  qui  en  sont  les  auteurs  ne  recueilleraient  que 
l'infamie.  Quand  les  innocentes  victimes  des  guerres 
écriront-elles  leur  histoire? 

Voici  les  affreux  résultats  de  la  gloire  que  s'acquirent 
dans  les  environs  de  Paris ,  le  prince  de  Condé ,  le  maré- 
chal de  Turenne  et  autres  capitaines. 

Dans  les  registres  du  parlement,  sous  le  ^  2  juin  i 652, 
on  lit  ce  qui  suit  :  «  Le  procureur  du  roi  remontre  à  la 
»  cour  que  les  désordres  des  gens  de  guerre  sont  si  grands 
»  et  la  désolation  si  publique,  que  toutes  maisons  et  fer- 
»  mes  des  environs  de  Paris  vont  être  ruinées ,  et  hors 
»  d'état  de  se  rétablir  de  plusieurs  années.  Les  gens  de 
»  guerre,  tant  Français  qu'étrangers,  ne  se  contentent 
»  pas  des  vivres ,  mais  encore  pillent  les  meubles  et  us- 
M  tensiles  ,  prennent  les  bestiaux ,  dégradent  et  démolis- 
»  sent  les  maisons  pour  en  avoir  les  matériaux,  dans  la 
»  facilité  qu'ils  rencontrent  du  débit  de  tous  leurs  pilla- 
»  ges.  f^ïae  parlement  ordonne  qu'il  sera  couru  sus ,  à 
main  armée,  contre  les  pillards  ,  et  défend  à  toutes  per- 
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itfmwm  de  Pirit  m  des  favbmli  d'eehiler  lifwbto  » 
-«eleoiiles  y  plombs ,  'ion  et  aflm  aiaiMeiii  provenait 

de  la  démolition  des  maisons  delà  campagne,  à  peine 
d'être  poursuivis  extraordioairemeiit  oomme  complices 
dttdit  pillage*. 

:   «  La  misène  du  peuple  étoit  époavantaUe,  dit  Laporte, 

»  et,  dans  tous  les  lieux  où  lu  cour  passoit,  les  pauvres 
»  paysans  s'y  jetoieut ,  pensant  y  être  en  sûreté  ,  parce 
»  que  Tannée  désolait  la  campagne  :  ils  y  amenoieot 
v^JfDrsiiestiaQx  qui  raourmiit  de  fiini'  aussilèly  n^oaant 
»' sei*tir  pour  les  mener  paître  ;  quand  leurs  beetiaui 
»  étoient  morts,  ils  mouroient  eux-mêmes  incontinent 
jh^aprés,  car  ils  n'avoient  plus  rien  que  les  dbarités  de  la 
».^opur  quiétoient  fort  médioereS)  (^aeon  se  eonsidérant 
»  le  premier.  Us  nVivoient  de  couvert  contre  les  grandes 
chaleurs  du  jour  et  les  fraîcheurs  de  la  nuit  que  le  des- 

•  sous  des  auvents  ,  des  charvettes  et  des  ehariots  qui 
»  étoient  dans  les  rues. 

Quand  les  mères  étoiçnt  mortes,  les  enfants  mou- 
»  roi ent  bientôt  après;  et  j'ai  vu  sur  le  pont  de  Melun  , 
Il  où  nous  vînmes  quelque  temps  après,  trois  entants  sur 
»  leur  mère  morte,  l'un  desquels  la  tétoit  encore. 

»  Toutesces  misèreslouchment  fort  la  reine;  et  même, 
»  comme  on  s'en  entretenoit  à  Saint-Germain  ,  elle  en 
»  soupiroit  et  disoit  que  ceux  qui  en  étoient  la  cause  au« 
»  iKiîent  un  grand  compte  à  rindre  à  Dieu,  sans  songer 

•  qu'ehe^néme  en  éloit  la  principale  cause  » 

Les  guerres  civiles  continuèrent  encore  et  accrurent  la 
|](iisère  publique  :  les  habitants  des  campagnes  se  réf u- 

*  JtegisVes  manuscrits  du  parlement,  au  <  2  juin  ^652. 

*  Mémoires  de  M,  Laporte^  premier  vakt  do  chaint>re  de  Louii  XIV» 
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diaots  détermina  la  foodation  de  riiôpitai  général  doot 

parlerai  en  son  lieu. 

Quoique  le  cardinal  Mazaria  fût  hors  de  France  ^iljte 
iipiiiMiiti4e^»av(Bt»er  la  çour;  et,  4àmmmièM§mmmt^ 

il  doona  une  preuve  éclatante  de  sa  puissance,  en  faisant 

arrêter  le  cardinal  de  Ixelz.  C(i  prélat  lut  saisi  au  Louvre  , 
16-19  déqeipbre  165^^  et  . conduit  prisonnier  au  château 

i^^y^iiif^  de  J^MIÎh,  éMuit 

morlle  £4  inar8'l65i,  le  cardinal  de  Relt ,  te^joim 

prisonnier,  prit  possession  par  proeureur  du  siéjje  ar- 
chiépiscopal. Quelquesjours  après,  il  résigna  son  arche- 
f écbéy  el Jut  Uranatéré  djjiiis,  la  luriaqii  de  JAàtktm  »  d'^A  il 
^^évada  le  8  aoàt  saÎTent.  C'était  alors  un  des  hommes 
les  plus  distingués  par  ses  lumières,  son  esprit,  ses  ta- 
j^^ul^.^  et  uu  des  plus  méprisables  par  Tusage  qu  il  en  iil. 

If^eu  de  iiippiipprès  rarrestation  du  QaidLnalfji  Bigi^i 
le  5  février  ^1653,  le  cardinal  Haiarin  revint  à  Paris  plus 
puissant,  plus  audacieux  que  jamais.  Le  roi  et  son  frère 
allèrent  à  deux  lieues  au-devaut^c  Ijui  f  et. le  ramenèrent 
au  Louvre.  Soaeotrée  fut  presqu^s  un  triomphe^  sf^eor 
nemis  même  les  plus  ao^f  0^  f  ^MQallM!l|b•i«er  dbnpnt 
sa  toute-puissance  *. 

*  «  Ik  se  tooient  à  «on  rHov  ftmt  tàmt  aa-devaot  4e  loi  »  et  OMX  mêmÊ»  foi 

»  aYoient  été  ses  plus  g^rands  ennamit  farent  le«  plus  empressés  i  se  prodaire  et 
»  k  lui  faire  la  révérence.  Je  vis  une  araltitade  de  gens  de  ^lilë  Taire  des  bas- 
»  sesscs  si  honteuses  en  cette  rencontre,  que  je  n'aurois  pas  voulu  être  ce  qu'ils 
»  ëtoient  à  condition  d'en  faire  autant....  Pétois  dans  le  cabinet  de  la  reine 
»  lorsque  son  éminence  y  entra  :  j'y  vis  parmi  tant  de  gens  de  qualité  qui  s'é- 
»  touffoient  à  qui  se  jetteroit  le  premier  ï  ses  pieds;  j'y  vis,  dis-je,  un  reli- 
s  fienx  qui  se  prosterna  devant  lui  avec  tut  d'hvmilité  que  je  crus  qa'it  ne  t'ea 
»  relèveroit  polit,  s  { Mémointékiaporte,  pag.  297, 298.) 

TOME  V.  lO 
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Le  prince  de  Condé ,  apr^s  avoir  fait  la  guerre  dans 
la  Guyenne  et  à  Paris,  n'ayant  point  voulu  profiter  de 
Famnistie  ,  trop  fier  alors  pour  se  soumettre  à  Mazarin  , 
préféra  de  s'unir  aux  Espagnols  et  de  faire  la  guerre  à 
sa  patrie.  Mais  ,  dans  la  suite  ,  son  grand  cœur  fut  obligé 
de  fléchir  devant  la  nécessité  ,  et  de  faire  des  soumissions 
humiliantes  à  son  plus  cruel  ennemi.  Il  sollicita  et  obtint 
la  permission  de  rentrer  en  France  ;  et,  le  28  janvier  ^660, 
il  se  rendit  à  Aix  en  Provence  ,  où  se  trouvait  la  cour. 
Là  ,  remplissant  un  pénible  devoir,  sa  fierté  eut  beaucoup 
à  souffrir  *. 

Le  cardinal  Mazarin  gouverna  la  France  jusqu'au 
9  mars  i6'M ,  époque  de  sa  mort.  Des  recueils  de  soixante 
et  même  de  cent  gros  volumes  in->4",  appelés  Mazari- 
nades,  contiennent  plusieurs  milliers  de  pièces  histori- 
ques ou  satiriques  ,  publiées  contre  le  cardinal  pendant 
quatre  années  des  troubles  de  son  ministère.  Après  sa 
mort,  une  foule  d'épitaphes  en  vers  ,  en  prose  ,  latines  , 
françaises,  furent  les  dernières  déjections  de  l'indignation 
publique  :  on  y  exagéra  sa  mauvaise  foi,  ses  fourberies, 
son  avarice ,  sa  rapacité  ,  vices  moins  remarqués  dans 
les  cours  que  dans  le  public  ;  et  Ton  garda  le  silence  sur 
le  petit  nombre  de  qualités  qu'il  avait,  ainsi  que  sur  les 

*  •  Il  fut  descendre  chez  le  cardinal  Mazarin  avec  p,rande  mortification  d'ilre 
f  obligé  ,  par  néressiié  de  se  soumettre  a  lui  après  les  chosns  qui  s'éloicnt  passées 
»  enir'eux  ;  mais  il  fallut  que  sa  prandc  lierté  et  son  courage  hautain  s'Immilias- 
»  sent  en  cette  occasion,  et  qu^il  n«5chîl  le  f;cnou  devant  l  idolc  que  tout  le 
»  monde  adoroit  en  France.  Le  cardinal  le  mena  chez  la  reine  où  étoit  le  roi , 
»  devant  lequel  il  mit  un  genou  en  terre,  et  demanda  pardon  de  ce  qu'il  avoit 
»  faLt  contre  son  service.  Le  roi  se  tint  fort  droit  et  le  rej-ut  très- froidement ,  et 
M  \t  reine  aussi...  j  puis,  ayant  demeuré  peu  de  jours  à  la  cour  ,  où  il  jouoit  un 
s  »*>$n  méchant  personnage ,  il  repartit  pour  aller  à  Paris ,  où  il  y  avoit  huit  ans 
»  'U'i  n  avoit  ':fé  .»  {  Mémoires  de  Mnut^lat ,  tom.  IV,  p.  25 'i ,  233.) 
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dtfaots  qu'il  o'avMl  pu.  Voiei  mm  ttftk  iê  cm  épita* 

pbes: 

Cl  e^t  rennemi  èt  It  Fronde, 
Qriai  ^  lb«te  tMt  1«  mon4e$ 
II  fourba  jusqueiau  tMlbeiMS 
Il  foarba  même  le  bourrepv  » 

iNitant  une  mort  infâme. 
"  Il  foarba  le  diable  en  ce  point  »  <  ' 

Qu'il  pensait  emporter  son  âme;  ^,  . 

Mais  l'affronteur  n'en  avait  point.  >  ^ 

Le  cardinal  Mazarin  ,  quoique  doué  d'un  esprit  très- 
ffoople,  très-asiueieai ,  commit ,  dans  les  premiers  tempa 
4e  ses  inirigaes  ,  des  fautes  qui  prouvent  ses  mes  lior^ 
nées  et  son  imprévoyance:  elles  faillirent  le  perdre  et  le 
dépouiller  de  sa  puissance,  qui  lui  était  bien  plus  chère 
que  sa  réputation.  Dans  la  suite ,  mûri  par  l'expérience  \ 
il  montra  de  l'habileté  dans  ses  négociations  diplomati- 
ques :  à  cet  é^rard  ,  il  rendit  des  services  à  la  monarchie  ; 
et ,  quoiqu'il  fût  le  plus  méprisable  des  hommes  sous 
le  rapport  de  la  morale,  it  n'était  ni  vindicatif,  ni  crael, 
comme*  le  cardinal  son  prédécessenr. 

Ce  fut  après  la  mort  de  Mazarin  que  Louis  XIV ,  ftf||é 
de  vingt-trois  ans  ,  entre[)rit  de  gouverner  par  lui-ipéme. 
Alors  commença  la  seconde  époque  de  son  règne . 

Les  grandes  qualités  dont  la  nature  avait  doué  ce 
Jeune  prince  ne  purent  avoir  tout  leur  développement , 
parce  que  son  éducation  fut  très-négligée.  II  ne  reçut  de 
ceuK  qui  en  étaient  chargés  que  de  fausses  idées  de  gran- 
deur^ 

fut  alors      le  «ilet  4e  dinAre  liforte  «wlk  It  wtae  fiAI  ewait  «iNe 

fit  quelque  lecture  an  jenoe  prince.  Laporte  lisait ,  for  l'cndomiir,  rSUtèire 
4e  Mêlerai.  Le  ceidintl  lUtariii  blâme  le  xèle  4e  ce  terviievr.  On  s'opponit  à  ee 
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On  loi  parlail  bMoeovp  de  sa  timte-piiisMooe ,  de  ses 

droits  ,  et  jamais  de  ses  devoirs.  «  Lo  plus  ^rand  de  lous 
»  les  crimes  dont  on  pût  se  rendre  coupable,  dit  La- 
»  porte ,  étoit  de  faise>  #Bteadrê(Mi  i^ifn  t7  nétaUjuBte- 
»  meiU  le  maUre  qu'mUmié(fuHi  ê\m  reifêl^  » 

On  Péloîgnait  de  toute  espèce  de  travail.  «  Sa  mère  , 
»  aussi  avide  qu  incapable  de  gouverner,  subjuguée  par 
n  h  cardinal  de  Masoriv ,  -s'appliquait  à  perpétuer  l'en- 
»  fiince  de  son  fils  qui  ne  fut ,  jusqu'à  vingt-trois  ans , 
»  que  la  représentation  de  la  royaiilé.  Eleyédans  la  plus 
^,gf.^8sipi:ç,igj^orance^  il  M'aftHMÎ^ ,pas  les  qualités  qui 

Vj||ij|lft^f9lpifU»t»^  avoit 
j»  reçu  de  la  nature 

Louis  ,  Licve  à  l  écoiedu  despotisme  sous  Ma/.ariu  , 
lie  pouvait  çu||{^|:|ei*  rien  de  coiUL'OM'e  ù,ç;e,j:jûgia:iei  il 
qil^Vpmpit  9P  imvNffA^  4iû4iWP9  d  pfVMHPça 
ees  mots  i^Uroi  ^  fJÉIol^  m  tJiiî  disant,  «vee  hauteur  : 
tat,  ceêt  moi!  Il  ne  pensait  pas  qu'il  est  des  rois  sans 
états  et  des  éta^  $i^^s  vQÎs ,  et  qu'il  idei^liliaii  deux  choses 
distinctes. 

^pe  te  roi  entendit  U  lecture  de  livres  instractifi.  «  Les  bons  livres,  dit  La- 
»  porte  ^  itokntaud  sitf|M«ii  lut  son  eabiaet  qna  les  gens  de  bien  ;  et  le  bean 
»  catédiiraM  de  H.  Godeau  n'y  fnt  pas  plu  tAt  q a*il  disparut  sans  ^*on  pût  sa« 
»^irolr  ce  ^il  éloit  deviM.  a  Le  eardinal  eotoinit  le  rel  d'eapiena  qol  Joaaieat 
«veo  M»le  déMmaient  de  ses  éladaa*  et  ebaoruftleM  eeex  ^  pouvaient  lai 
donner  des  avis  miles.  Un  de  ses  gonvemenrs  ,  nommé  Dament ,  qni  prenait  le 
flos  grand  soin  pour  instruire  le  roi, n'était  point  payé  de  ses  appointements. 

M.  de  Beanmont ,  son  {jouvcmeur ,  se  plaignait  à  Mazarin  da  pen  d'applica- 
tion du  roi  pour  Tétode^  le  cardinal  Ini  répondit  :  Ne  l'ous  en  mettez  point  en 
peine  ;  reposez- i^ous-en  sur  moi  ^  il  n'en  saura  que  trop;  car,  quand  il  vient 
au  conseil,  il  me  fait  cent  questions  sur  la  chose  dont  il  s'agit.  En  consé- 
yuncot  M.  de  Beanmont  (Sardoain  de  BeanoMOt  dePdrëfixe,  qni  devint  er- 
«k««Mno  doPtofi)  M  hii  apprit  abaoliment  rien  ;  à  peine  le  toi  Mviît.il  lire  b 
fnInM  ans.  ^Jfrfweârwe  de  Mdipone,  peg .       254 , 262.) 

*  MéÊÊttine  McfHs  tlu  fègne de  JMs  XI^ 9  fwliuékniwm^l,  f.^t^t 
4S2. 
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Le  parlement  refusait  de  vérifier  et  d'enregistrer  des 
édits  bursaux;  Louis  XIV  vint  au  Palais  en  habit  de  ca- 
valier^ le  fouet  à  la  main  y  et  força  ,  avec  menace ,  le  par- 
lement de  vérifier. 

Il  admirait  le  despotisme  de  Constautinople ,  ({ui  lui 
paraissait  préférable  à  tout  autre  gouvernement  :  il  n'en 
connaissait  pas  de  meilleur. 

Il  fit  disparaître  tout  ce  qui ,  dans  ses  états  ,  conservait 
encore  quelques  restes  d'indépendance.  Les  droits  ou  pré- 
tentions du  clergé  et  de  la  noblesse  furent  resserrés  dans 
des  bornes  très-étroites  ;  il  imposa  silence  au  parlement  ; 
il  détruisit  dans  les  villes  les  corps  municipaux,  et  dans 
les  provinces  les  états  provinciaux  ;  substitua ,  dans  les 
premières  ,  un  maire  royal ,  et ,  dans  les  secondes  ,  un  in- 
tendant. Il  opéra  dans  l'administration  plusieurs  autres 
réformes  qui  tendaient  à  faire  disparaître  tout  ce  qui  au- 
rait pu  gêner  Texercice  de  sa  volonté  suprême,  et  à  éta- 
blir la  paix  de  la  servitude. 

En  matière  de  galanterie  ou  de  débaucbe ,  Louis  XIV  se 
montra  aussi  scandaleux  que  son  aïeul  Henri  IV.  Il  eut 
un  grand  nombre  de  maîtresses^  et  ne  s'en  cachait  point. 
A  mademoiselle  de  La  Vallière  il  fit  succéder  la  marquise 
de  Monlespan.  Cette  dernière  avait  son  mari  ,  comme  le 
roi  avait  son  épouse.  Ce  double  adultère  fit  le  plus  grand 
éclat,  «  et  le  roi ,  dit  Duclos ,  s'en  inquiéta  si  peu ,  qu'il 
»  se  fit  suivre  dans  ses  campagnes  et  dans  les  villes  fron- 
»  tières  par  ses  deux  maîtresses,  Tune  et  l'autre  dans  le 
»  môme  carrosse  que  la  reine.  Les  peuples  accouroient 
»)  pour  voir  ,  disoient-ils  ,  les  trois  reines.  Louis  ne  gar- 
»  doit  plus  de  mesures.  La  cour  se  teiioitchez  la  reine  fa- 
»>  vorite.  Les  couches  de  la  première  avoient  été  secrètes 
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9  sans  élre  ignorées;  celles  de  la  seconde  étoient  publi- 
»  ques  y  etc.  *  n 

Sod  ostentation  fut  excessive  :  jamais  la  France  n'avait 
vu  une  cour  aussi  brillante,  aussi  fastueuse.  Elle  offrait 
une  scène  pompeuse  où  le  roi ,  en  habits  de  caractère , 
jouait  «jravemenl  le  rôle  principal,  observait  et  faisait 
observer  à  la  ri{jueur  aux  acteurs  subalternes  les  règles 
prescrites  à  leurs  dillérenls  personnages.  Les  paroles,  les 
costumes,  les  allures  du  corps,  tout  était  mesuré,  sou- 
mis aux  sévères  lois  de  1  étiquette  ;  lois  qui  faisaient  taire 
les  affections  ,  étouffaient  les  sentiments  de  la  nature  ,  et 
commandaient  la  dissimulation;  lois  par  lesquelles  le  ty- 
ran sacritie  lui-même  sa  commodité  à  sou  amour-propre, 
consent  à  recevoir  des  fers  pourvu  que  les  autres  eu 
soient  chargés. 

Son  orgueil  le  porta  à  cet  excès  de  prendre  le  soleil 
pour  emblème. 

Les  palais  de  ses  prédécesseurs  ne  furent  ni  assez  vas- 
tes ni  assez  magnifiques  pour  lui.  il  lit  agrandir,  réparer 
les  anciens ,  et  en  lit  construire  de  nouveaux.  Les  frais  de 
construction  du  seul  château  de  Versailles  surpassaient  la 
somme  de  douze  cents  millions.  On  y  employait  de  vingt- 
deux  mille  à  trente-six  mille  travailleurs  par  jour. 

LMmagi nation  des  architectes ,  des  artistes  ,  enflammée 
par  le  goût  du  monarque  pour  la  magniûcence  ,  eiilanta 
les  projets  les  plus  gigantesques.  Pour  embellir  Versailles 
on  proposa  d'y  faire  passer  la  rivière  do  Bièvre.  On  ne 
croirait  pas  qu'il  fut  sérieusemi  nt  projeté  de  faire  passer 
une  partie  de  la  Loire  à  Versailles,  si  un  architecte  célèbre, 

*  Mémoires  secrcti  sur  le  résine  du  Louis  Xi/^,  par  Duuloâ  ;  tom.  I ,  p.  •  'J^? 
édition  de  18<18. 
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chargé  du  nivelleineiit ,  n'avait  coDsigué  ce  fait  daus  ses 
Mémoires  * . 

«  On  eut  aussi  dessein,  dit  Saint-Simon,  défaire  venir 
»  de  huit  lieues  la  rivière  d'Eure.  Il  y  eut  des  aqueducs 
»  commencés,  ouvra^jes superbes  ,  dignes  des  Romains  , 
»  qui  sont  restés  inutiles  '^.  »  On  avait  établi  un  camp  près 
du  lieu  de  ces  travaux;  il  était  défendu,  sous  les  plus 
grandes  peines,  d'en  sortir,  et  surtout  de  parler  des  mala- 
dies et  des  milliers  de  soldats  morts  par  le  travail  ft  par 
les  exhalaisons  de  la  terre  remuée.  Ces  travaux  immenses , 
qui  coûtèrent  tant  d'or  et  la  vie  à  t^nt  d'hommes  ,  sus- 
pendus par  la  guerre  de  \  6HH ,  ne  furent  plus  repris,  nui- 
sirent beaucoup  et  ne  servirent  à  rien^. 

La  dévotion  ne  put  jamais  exclure  du  cœur  de  Louis  XIV 
le  péché  d'orgueil.  «  Le  roi,  écrivait  madame  de  Main te- 
»  non  ,  ne  maïujue  aucune  abstinence ,  mais  ii  ne  comprend 
»  pas  (ju  il  faille  s'humilier  \  i> 

Lorsque  les  courtisans  aperçoivent  dans  leur  maître 
une  inclination  vicieuse, Ils  mettent  tout  eu  œuvre  pour 
la  favoriser.  Louis  XIV  fut  enivré  et  non  rassasié  d  éloges. 
Les  nombreuses  médailles  frappées  en  son  honneur,  les 
statues,  les  arcs  de  triomphe,  leurs  inscriptions,  les 
épïlres ,  les  satires  même  de  Boileau ,  les  prologues  des 
opéras  de  Quinault ,  et  les  ouvrages  de  mille  écrivains  su- 

•  Mémoires  de  Charles  Perrault ,  de  l'Âcadcmic  française  ,  premier  couunU 
(les  bâtiments  du  roi,  liv.  3,  p.  M'J. 

Riquetti ,  celui  qui  a  fait  exécuter  le  canal  du  Languedoc ,  était  charjjë  par 
Colbert  de  ce  projet  extravagant,  dont  rimpossibilito  arrêta  l'eiécution. 

'  Louis  Xiy  t  sa  cour  et  le  régent ,  lom.  I ,  pag.  ôi  < . 
^  Galerie  de  l'ancienne  cour ,  tom.  I ,  pag.  471 . 
^  Lettres  de  la  marquise  de  Mainteiion  ,  tom.  IV ,  paj.  . 
Il  était  chrétien  par  le»  pratiques,  par  les  accessoires  de  la  religion  ;  il  iic  l'é- 
tait point  par  le  principal  qui  c«t  la  morale. 
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Mternes ,  élefaiént  jusqu'aux  eieii  la  gloire  de  oe  mo- 
narque. 

L'architeole  Mansard  laissait  quelques  fautes  grossières 
daoi  «es  plana ,  exprès  pour  que  oe  roi  eàt  le  glorieux 
avantage  de  les  reeonnaftre. 

L'Académie  fraDçaise  ne  s'occupait  que  de  louer  le  roi  ; 
celle  des  inscriptiona  ne  fut  fondée,  par  Colbert,  que  pour 
eonpoaer  des  înacrîptiona,  des  emblèmea)  dlea  devi- 
aea ,  ,  à  sa  louange.  Les  miniatras  fatiguaient  leur  ima* 
gination  pour  inventer  quelques  nouveaux  aliments  à 
i  orgueil  insatiable  du  monarque  ^  et  tous  leurs  inférieurs 
iinilaient  leur  exemple. 

Le  prévôt  des  marehands  de  Paris  voulut  aussi,  eomme 
tant  d'autres ,  faire  sa  cour  au  roi  et  caresser  sa  vanité  aux 
dépens  du  public.  11  fonda  ^  en  4684 ,  uue  rente  annuelle 
de  440  livres,  payables  au  reeteor  de  runiversité,  à 
condition  que  tous  les  ans ,  au  45  mai ,  en  présence  des 
échevins,  il  prononcerait^  bien  ou  mal,  uu  panégyrique 
de  Louis  XIV*. 

L'évéquede  Noyon,  Clermont*Tonnerre ,  fonda  un  prix 
à  TAeedémie  pour  célébrer  à  perpétuité  les  vertus  de 
oeroi'. 

L'orgueil  qui  le  dominait  lui  inspira  Taraour  de  la 
gloire oiiiitaire.  11  fit  la  guerre,  non  pour  obtenir  la  paix, 
mais  pour  recueillir  des  lauriers  et  des  éloges, 

<r  Ses  ministres  ne  songèrent  plus  à  lui  dire  la  vérité, 

»  mais  à  le  flatter  et  à  lui  plaire.  11  rapporta  tout  à  saper- 
»  sonne  ;  rien  ne  se  fit  pour  le  bien  de  Tétat^.  » 
L^éloignement  de  Louis  XIV  pour  la  lecture  le  ren- 

'  J7MfoûV4éS9Farir,ptrFélibteo,toiB.  II»ftg.  1519. 

*  Mémoireê  de  Zfuclos,  tom.  I ,  p.  aïO. 
'   '  Mémoires  d§  M.  de  la  Fa¥9,pèfi.9ltS» 
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dait  étranger  aux  lumières  croissautes  de  son  siècle.  Des 
trésors  de  vérités  conteinies  dans  les  ouvrages  des  anciens 
et  surtout  des  modernes  étaient  perdus  pour  lui  ;  lors- 
qu'il disait  à  Dangeau  :  A  quoi  bon  tant  lire  F  il  parlait  en 
aveugle  présomptueux  qui  croit  le  tact  supérieur  à  la  vue. 

Ses  seules  connaissances  acquises  provenaient  de  ses 
entretiens  avec  ses  ministres,  ses  maitresses,  ses  confes- 
seurs, des  représentations  dramatiques  auxquelles  il  as- 
sistait *,  et  des  éloges  4t  prose ,  dont  il  se  laissait  com- 
plaisamment  enivrer.  Mais ,  la  nature  Tayant  doué  d^un 
jugement  sain,  d'un  coup  d'œil  juste,  il  faisait  un  utile 
emploi  de  ses  facultés,  toutes  les  fois  que  ses  passions  ne 
Ten  détournaient  pas ,  toutes  les  fois  qu'il  n'était  pas 
égaré  par  ses  courtisans  et  par  son  défaut  d'instruction. 

Dos  fêtes,  des  spectacles,  des  ballets  où  il  dansait  lui- 
môme;  des  carrousels,  des  chasses,  des  constructions  de 
palais,  de  châteaux,  des  guerres,  des  triomphes,  des 
éloges  continuels,  des  maîtresses,  etc. ,  occupèrent  glo- 
rieusement l'âge  viril  de  Louis  XIV. 

La  troisième  époque  de  ce  règne  ,  qui  n'est  pas  la  plus 
brillante,  est  signalée  par  des  revers,  des  malheurs  ,  des 
actes  de  persécution ,  par  Tennui ,  la  satiété,  l'impuis- 
sance et  la  dévotion. 

La  passion  de  Louis  XIV  pour  la  gloire  militaire  lui 
avait  valu  des  conquêtes,  et  ces  conquêtes  avaient  soulevé 
contre  lui  l'Europe  entière.  Ce  roi  alluma  un  vaste  in- 
cendie dont  il  ne  prévit  point  les  suites  et  ne  put  arrêter 

*  Il  aurait  profilé  des  Iciinns  de  l'histoire  comme  il  profita  de  celles  du  tlit^âtre. 

En  sortant  de  la  représentation  de  Cinna,  tragédie  de  Corneille,  il  fat  tenté  de 
pardonner  au  chevalier  de  Kohan ,  coupable  de  conspiration  contre  l'ëtat.  Une 
représentation  de  Britannicus  de  Racine ,  à  laquelle  assista  ce  roi ,  le  Ht  renon- 
cer à  danser  en  public  sur  le  théâtre,  ne  voulant  pas  avoir  cela  de  commun  avec 
Néron. 
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ks  progrès.  Il  contitma  /  par  nécètsilé ,  iine  lotte  qu'il 
avait  commencée  par  orgueil.  On  se  battait  sur  tous  les 
points  des  frontières  ;  on  se  battait  depuis  longtemps  sur 
terre  ei  tar  mer.  Lee  hommes  et  les  fiiiaace»  oommeiio 
çamt  à  manquer.  Colbert,  au  génie  duquel  ce  roi  devait 
œ  que 'son  règne  avait  de  vraiment  grand  ,  de  vraiment 
louable  ;  Colbert,  qui  donna  une  nouvelle  vie  aux  scien- 
ce«,  aux  arts,  à  l'industrie ,  au  commerce  ;  qui  établit  un 
graîid  iMAln^  4e  nninufactares  41  France,  mais  qui  mé- 
rita le  reprooM^^'avoir ,  pour  favoriser  Texéculion  de  ses 
plans,  et  pour  caresser  les  goûts  fastueux  de  son  maître  , 
accablé  le  peuple  c|>imp6ts ,  d'avoir  entièrement  négligé 
Pagvioulture ,  source  des  matières  premières ,  et  accordé 
toute  feveur  h  Tindustrie  qui  les  met  en  œuvre  ;  Colbert , 
à  qui  la  France  est  si  redevable ,  n'existait  plus  :  il  mou- 
rut en  iOtiS. 

libnvois  vivait  encore.  Ce  ministre,  dur,  inflexible, 
sariguinaire)  xélé  partisan  des  jésuites,  et  digne  de  Tétre, 

organisa  l'armée  française  comme  elle  ne  l  avait  jamais 
été,  changea  sur  cette  partie  les  vieux  règlements ,  et  en 
il^e^Mittettra;  mais  le  oanrctère  absolu  et  cruel  de  oe 
ministre  imprima  sur  le  règne  de  Louis  XIV  des  taches 
ineffaçables.  Ce  fut  lui  qui  siif;géra  Tatroce  expédition  du 
Palatinat  qui ,  sans  obstacle  et  sans  nécessité ,  fut  ruiné 
par  le  fer  ei  la  flamme.  Getle  horrible  esécotioa ,  digne  de 
Galigola  et  ée  Clovis,  indigna  l'Europe  entière.  iCe  fut  lui 
qui  établit  Tusage  encore  conservé  de  la  violation  du 
secret  des  lettres  à  la  poste  :  tache  indélébile  pour  le 
ri^ae,  depuis.  XIV,  et  pour  ceux  de  ses  suQDeii^rs  qvi 
oUteoÉlintiéoel  attentat  à  la  foi  publique^ 

Louis  XIV  eut  encore  des  succès  sur  mer  et  sur  terre  , 
parce  qu  il  avait  de  grands  capitaines;  mais  ces  succès 
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fomt  belantés  par  des  nrtmêy  et  enlaidispir  let  moyant 

▼iolents  et  odieux  employés  poar  obtenir  des  combattants  ^ 
et  des  finances.  * 

i  A  roi  avançait  en  âge  ;  ses  sens ,  sm  passioiis  >  i?éoer* 
gie  qu'elles  é^nimàf  s'alhiblissttiefit';  W  iiiiaii)  qH^ÉH»» 

cune  connaissance  solide  n'avait  fortifiée,  restait  ^tposéé 
aux  illusions  de  1  î^orauce,  aux  alluques  de  la  séduc-  ' 
liai.  '  ' 

jAêS  pritioes^Hiit  ^Goratii^  étÉitt  cttriioaimMIi  ks 
»  homtfffes  les  plus  mal  élevés  de  leurs  états,  soÉf awwii  les 

»  plus  superstitieux.  Tuntquils  ont  des  passions,  ils  ne 
-s»  a'oeeopent  qoi'k  les  satisfaire  {  lorsque  ces  passions  s'é^ 
»  teignent,  lorsque  la  vieillesse  et  les  infirmités  leur  foui 
ir%blMqii^rl#ii''mf^pl«iqli'0fll^  végéief,  les  pré- 
)>  ju^és  reli(jieu\  de  leur  enfance  leur  donnent  des  re- 
».  quordset  des  craintes  j  et,  pour  les  en  délivrer,  prêtres, 
m^MÉiN^fia  f  inaitreslea ,  ministrés  ^  léai*  persuadmil  de 
r'ttilriàf  ia^^itinl^  efi<  dé(r«iisiiil  ses  (MiiiemiSf  e'eM?èf 

»  dire  en  détruisant  les  citoyens  instruits  et  vertueux  qui 
»  connaissent  leurs  impostures,  leur  rapacité,  leurs  dé- 
^  pféëaliiMfa,  IfcttPS  crimes ,  et  qui  (^s  détestent;  el  alM 
»  vieux  prèle-noms  de  la  tyrannie  (ces  rois)  croient  fépa- 

»  rertous  les  maux  qu'ils  onl  laits  et  laissé  faire,  par  de 
». nouveaux  erimes,  par  des  massacres,  connue  Ul 

^f«lift'PMaMiH^é6t^(to  4#  ta  plupart  àm  t^h  éitfté^ 

rope,  el  particulièrement  celle  du  roi  de  France  dont  on 
s  occupe  ici.  »  / 

iia^^mii  de  AotMy  eotislaittS^lans  s^  prej«^ 
miner  les  JMlésilllls,  épiait  t»ùM  Ma  éiÉMiiètatièed  fa- 

ton.  U,  ch.  46 j  p.  807. 
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vorablesà  son  exécution,  et  cherchait  à  les  mettre  à  pro- 
fil. Ce  projet,  signalé  par  une  longue  suite  de  troubles 
que  celte  cour  suscila  en  France ,  par  de  nombreux  mas- 
sacres et  assassinats,  où  ses  agents  dévoués,  les  fidèles 
jésuiles,  jouaient  les  principaux  rôles,  fut  remis  en 
vigueur  sous  Torgueilleux  et  crédule  monarque.  Ses 
confesseurs,  ^ous  jésuites,  et  Louvois,  qui,  comme 
tous  les  courtisans ,  affectionnait  ces  pères  à  cause  de  leur 
christianisme  commode  et  de  leur  morale  très-relâchée , 
se  concertèrent  pour  déterminer  Louis  XIV  à  révoquer 
ledit  de  Nantes,  éditqui  accordait  sûreté  aux  protestants, 
et  jusqu  à  certains  points  le  libre  exercice  de  leur  re- 
ligion. 

Le  père  La  Chaise ,  jésuite  et  confesseur  de  Louis  XIV, 
avant  de  mourir,  avait  dit  à  ce  roi  :  Ne  prenez  jamais  de 
confesseur  jésuite  ;  ne  me  faites  pas  de  questions,  je  n'y  ré- 
pondrais pas\  Louis  XIV,  dédaignant  cet  avis  salutaire, 
prit  pour  confesseur  le  père  Le  Tellier,  le  plus  acharné  , 
le  plus  impitoyable  des  persécuteurs;  il  porta  ce  roi  à 
des  actes  tyranniques,  à  des  cruautés  qui  déshonorèrent 
les  dernières  années  de  son  règne.  J'en  parlerai  dans  la 
suite  ^. 

La  révocation  de  Tédit  de  Nantes  fut  le  prélude  de  celte 
persécution. 

Les  jésuites  et  la  cour  de  Rome  triomphèrent  ;  la  France 
déplora  la  perle  d'un  grand  nombre  de  Français  réduits  à 
chercher  chez  Tétranger  une  protection  qu'ils  ne  trou- 
vaient plus  dans  leur  patrie.  Le  commerce  ,  l'industrie  ,  f 
que  Colbert  avait  fondés,  perdirent  tout  à  coup  de  leur 
activité  ;  les  puissances  voisines  en  profilèrent. 

'  Mémoires  secrets  du  règne  de  Louis  XIV»  par  Duclos^  tom.  I,  pag.  <35. 
'  Voyex  ci-après  :  État  cii>ildes  protestants. 
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I^s  princes  protestants  partagèrent  le  ressentiment  des 
Français  fugitifs  ;  ils  parvinrent  à  fornier ,  le  mai 
4  686  y  à  Augsboargy  une  ligne  redoatabie  contre 
IiMrieXIV. 

Ainsi  ce  roi  perdit  plus  de  cent  riiiquanle  mille  fa-  f 
milles  de  Français  laborieux ,  et  augmenta  le  nombre  de 
•téesDimis. 

r  «  La  pranière  reUgion  pour  Louis  XIV ,  dit  Dselos , 

»  étoit  de  croire  a  l'uuloritc  royale.  D'ailleurs  ,  ijpiorant 
M  dans  les  matières  de  doctrine,  superstitieux  dans  sa 
»  dévotion,  il  poursuivoit  une  hérésie  réelle  on  imagi* 
'  «  mmpeoomnie  nne  déaobéissanoe ,  et  croyoït  eipier  ses 
»  fautes  par  la  persécution  \  »  E^^aré  par  les  jésuites,  il 
ne  se  borna  pas  à  exercer  ses  persécutions  contre  léspro- 
Itilints;  il  les  étendit,  après  quelques  hésitations ,  pres- 
que aussi  rigoureusement ,  sur  ceux  qu^on  nommait 
jansénistes,  lesipielles  la  souffrirent  avec  une  résignation, 
un  courage  dignes  des  premiers  martyrs  du  christianisme. 
Ces  peraécttiéa  offraient  alors  des  exemples  éclatants  de 
modestie,  de  moralité  et  de  savoir;  et  les  sciences  leur 
sont  redevables  d\m 6  partie  de  leurs  progrès.  Les  ruines 
de  Porl-Royal  accuseront  longtemps  la  mémoire  de 
Louis  XIV. 

.  Dès  qullfut  denrenndéfôt^  il  tyrannisa  les  consciences, 
persécota  lonleopîmon  qui  n^était  pas  la  sienne;  il  for* 
çail  les  princes  de  sa  famille  à  ne  se  confesser  qu'à  des 
jésuites  i  c'était  lui  qui  donnait  des  confesseurs  aux  per- 
so9iifli4e,sa.eottr\ 

Les  gramliifiatea  eemmises  par  ce  roi  décoiiient  tontes 

*  Méno^^ê(Barett  sur  le  règne  de  Louis  XI f  \  par  DvcUm;  tO|«.  |» 
pt§*  l$S* 
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de  son  ignoraïuse.  Ce  Cot  «on  déhoi  d^mlraelîoo  qiti  èc- 

crut  son  orgueil,  et  lui  donna  de  fausses  idées  de  la  gloire. 
U  se  laissa  persuader  qu'un  conquérant  éiaii  un  grand 
homme.  Avec  ces  principes  il  entreprit  des  guerres  sans 
^  justes  motifii,  et  obtint  pendant  quelque  années  de  bril- 
lants succès.  Le  temps  des  revers  vint  ensuite  :  batfu ,  ses 
finances  épuisées  ,  sa  prétendue  gloire  ternie ,  ses  sujets 
rnioé»,  il  s'écria  avant  de  mourir ,  en  s'adressent  à  son 
jeune  suecessenr  :  J'ai  trop  mmé  là  fiume,  me  miwàtêM  fta. 
Aveu  tardif  d'une  faute  dont  les  résultats  désastreux  étaient 
irréparables. 

Son  ignorance  lui  fit  croire  que  l'étendue ,  la  magnifi- 
eeoce ,  le  grand  nombre  des  meisone  royales,  qne  la 

somptuosité  des  meubles ,  des  vêtements ,  des  équipages, 
étaient  un  mérile.  Il  dépensa  plus  d'argent  à  se  procurer 
ce  mérite  qu'à  faire  la  guerre. 

Son  igttoranee  lui  fit  croire  que  la  religion  eneeigaée 
par  les  jésuites  était  le  christianisme ,  et  que  la  morale 
pernicieuse  de  ces  pères  était  celle  de  i  Évangile  :  il  fut 
très-dévôt  et  très-immoral. 

S'il  avait  eu  la  moindre  notion  de  rbistoiredes  règnes 
précédents,  il  aurait  appris  que  la  persécution  fortifie  les 
opinions  qu'elle  s'attache  à  détruire;  il  aurait  appris  qu  il 
n'y  a  pas  de  gloire,  qu'il  n'y  a  que  de  Tiniamie  pour 
UQ  prince  qui  exile ,  torture ,  massacre  ses  sujets  ponr 
des  opinions  religieuses  ;  il  aurait  appris  à  connaître  les 
jésuites,  la  loii(}ue  séi  ie  de  leurs  crimes,  à  se  garantir  de 
leurs  pièges.  S'il  eût  seulement  pris  lecture  des  LeUrei 
fravÙHiiêUê  du  célèbre  Pascal ,  il  se  serait  éclairé  sur 
l'immoralité  profonde  et  sur  le  système  corrupteur  de 
ces  pères;  niais  ce  roi  ne  lisait  rien  ;  et  cet  ouvrage  qui 
parut  avec  éclat  sous  son  règne  »  et  dont  la  renommée 
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retentit  dans  toute  TËurope ,  n'attira  pas  n^^me  ses  re- 
gards. 

L'expérience  des  siècles  passés  fut  perdue  pour  ce 
prince ,  il  ne  pouvait  raisonner  que  d'après  la  sienne  *. 

efr'fat  le  jésuite  Lé  Tellîer  gui ,  un  jour  qué  LbiMsIItltif^ 

étaittroublé  par  des  scrupules  sur  la  lé^jalité  de  nouveaux 
impôts  dont  il  vouait  de  sur('liar[{er  les  Français,  le  ras-» 
sur^  pleinement  en  lui  disant  que  tous  Uê  bien»  de  eet  nh 
je6'^ttmeiU  à  (ùi  en  propre,  et  que ,  quand  U  Us  prèmU iM 

ne  faii'ail  que  prendre  ce  qui  lui  appartenait*.  '  *  ' 

Louîâ  XIV  ,  soulagé  par  cette  déclaration  de  son  ç|p- 
fesseur ,  en  témoigna  sa  joie  à  ses  ooartisafnfs. 

L'ignorance  de  Louis  \1V  lut  un  trésor  pour  les  jé- 
suites :  ces  pères  en  proiilèrent  pour  f^ccroitie  leur  puis- 
sa^çe  et  leurs  richesses,  pour  le  disposer  à  servir  leur 
vengeance  ,  pour  lui  donner  de  fausses  idées  sur  la  reli- 
gion ,  et  lui  inspirer  des  superstitions  puériles  qu'on 
pardouuerail  à  peine  à  d  ignorantes  villageoises,  Çei^ 
d'apHp  levirs  conseils  que  Louis  XIV  fit  des  pèlerinages 
à  Notea-Dame-^le-Ghartres  ;  qu'il  portait  sur  lai  u^^ 
multitude  de  reliques,  el  ressemblait  au  superstitieux  dont 
nular(|ue  nous  a  laisse  un  porlraiU'idioule.  Saint-Simon 
assure  que  ce  roi  était  >  par  des  vœux  laïques  ^  af^liié  k 
Tordre  des  jésuites.  Ces  pères  lui  persuadèrent  aussi  que 
l(  s  persécutions  qu'il  avait  exercées  contre  les  protestants 
et  leya^^iéaistes  etMiei)t  4|^|  ^iÇlioi)6lpji-UtiKéf^l;/ti^>  .Pif^ 

i 

^  Voici  comment  parlait  Valibé  Loogllénie  :  «  Looit  XIV  avait  un  [^rand  sens, 
M  de  la  «loctrine  et  de  bonnes  intentioiu;  mtii  il  ne  savait  rien  de  rien  :  aussi 

»  a-t-il  été  souvent  troinpi^  \\  n'a  jamais  lu  au  monde  que  ses  heures  \\ 

»  était  très-insti  uii  dans  le  cérémonial  ;  voila  sa  spliére.  a  (  Lont^uevttunu.) 

*  Mémoires  de  SaùU'éiùiwn  »  tom.  III.  t-  Louis  XIFtt  ut  cour  •  tom.  Jil, 
p»g.269,270.  '  -  ' 
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qui  ne  maiiquerait  pas  de  l'en  récompeiyer.  Toutefois  » 
au  lieu  de  récompenses ,  Louis  XIV  éprouva  dans  sa  ta- 

mille  des  perles  doulofhrenses ,  dans  ses  armées  des  re- 
vers déplorables ,  d^m  ses  iiuaiices  uue  disette  extrepe. 

tfut^aiot,  trompé  par  les  princes  et  par  les  oourtispinsy 
î  par^e  peij4)le ,  dont  y  pour  satisfaire  à  sa  vaine  gloire, 
à  ses  folles  dépenses  de  guerre ,  de  constructions,  à  Ten- 
trelien  iiiaguilique  de  ses  maîtresses,  de  ses  bâtards  ci  de 
s^  joueurs ,  il  avaii  si  abondamment  arraché  la  subsis- 
tance et  versé  le  saDg. 

Danicet  état  d^adversité  et  d^abaissement ,  on  dit  que 
Louis  XIV,  apprenant  la  perte  de  la  bataille  de  liamillies, 
donnée  en  1705  ,  fit  celte  étrange  exclamation  :  Dieu  a 
4ffie*oubiié  tovt  ce  que  f  ai  fait  pour  kd  I 

Ce  prince';  rassasié  de  toute  espèce  de  jouissances,  ne 
pouvant  s'en  procurer  de  nouvelles,  et  n^ayant  jamais 
eu  le  goût  de  la  lecture  ni  de  l'étude  ,  se  trouvait ,  au  mi- 
lieu de  sa  cour  brillante ,  cérémonieuse  et  dévote ,  acca- 
blé sous  le  poids  d'un  ennui  dont  rien  ne  pouvait  le  sou- 
lager. Il  mourut  le  t"  septembre  i7io  ,  et  conserva 
jusqu'au  dernier  moment  son  caractère  de  dignité.  11  fut 
peu  regretté  ;  ses  obsèques  très-mesquines  le  prouvèrent  : 
outre  les  personnes  qui  par  leurs  fonctions  étaient  obli- 
gées d'y  assister  ,  il  ne  s'en  trouva  pas  six  qui  s'y  rendi- 
rent volontairement  \  u  On  insulta  ses  statues  par  de 
9  sanglantes  affiches  ;  ou  se  permit  publiquement  les  sa- 
9  tires  les  plus  violentes,  et  son  convoi  retentit  moins 
»  des  prières  dos  prêtres  que  des  chansons  grossières 
ft  4  une  populace  elfrénée  ".  » 
Il  méritait  d'être  loué  sous  plusieurs  rapports  :  il  eut 

*  Mémoires  da  Dangrau  ,  publics  par  Lémontey  ,  p.  274 ,  275* 

•  Galerie  de  l'ancienne  cour,  loin.  I ,  p.  4  00. 
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de  bonnes  intentions ,  un  jugement  sain ,  un  espril  nait-  * 

rel  qui  se  faisait  remarquer  par  une  infinité  de  mots 
beureux  prononcés  à  propos  ,  avec  dignité  et  précision; 
il  parlait  comme  un  roi  doit  parler.  GettQ  qualité  est  très- 
remarquable  dans  uu  prince  qui  ne  devait  rien  à  Té- 
tude.  '  * 

Il  établit  un  ordre  nouveau  et  meilleur  dans  les  diver- 
ses parties  de  Tadministration  ;  il  porta  à  la  féodalité  des 
atteintes  moins  éclatantes  mais  plus  efficaces  que  celles 
dont  Louis  XI  et  Richelieu  Tavaient  frappée.  Il  attaqua 
la  chose  :  ceux-ci  n  avaient  attaqué  que  les  personnes.  On 
ne  vit  plus,  comme  sous  les  règnes  précédents ,  desjprio- 
ces  y  mécontents  de  la  cour ,  la  quitter  brusquement,  se 
retirer  dans  leur  gouvernement ,  y  faire  révolter  la  no- 
blesse, lever  des  troupes,  menacer  le  roi,  lui  faire  la 
guerre ,  et  ne  mettre  bas  les  artnes  que  lorsque  cette  cour 
.avaiisalisfait  à  Tobjet  de  leur  mécontentement.  Louis  XIV 
prit  des  mesures  qui  rendirent  désormais  impossible  la 
continuation  de  ces  désordres  féodaux.  Les  excès  ,  les 
actes  de  cruauté  que  les  seigneurs  commettaient  sur  les 
habitants  de  leurs  terres,  furent,  jusqu'à  un  certain  point, 
réprimés  par  les  intendants ,  dont  cependant  quelques- 
uns  imitèrent  les  excès  criiQiaels  de  ceux  qu'ils  étaient 
chargés  de  punir.  . 

Louis  XIV ,  dans  son  temps  prospère,  eut  de  bons  mi- 
nistres et'd^exoellents  généraux  :  s^il  ne  les  choisit  pas  tous 
lui-môme,  il  eut  le  talent  d'apprécier  leur  mérite,  et  le 
bon  esprit  de  les  conserver, 

11  fut  loué  et  loué  à  l'excès  pendant  sa  vie  et  après  sa 
mort,  parce  que  la  multitude  éblouie  par  le$  triomphes, 
par  Téclat  delà  puissance,  de  la  pompe  des  habits ,  des 
bâtiments  et  des  décorations,  est  disposée  à  prodiguer  à 
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ces  fausses  apparences  de  mérite  des  éloges  qui  ne  sont 
dus  qu'au  mérite  réel  :  il  fut  loué  parce  qu'il  élait  doué 
de  qualités  vraihiont  dignes  d'éloges. 

On  peut  lui  reprocher  de  Tégoïsme  :  il  sacrifiait  tout  à 
ses  goûts  ,  à  son  autorité  ;  il  forçait  même  les  princesses 
malades  à  le  suivre  dans  ses  voyages  de  plaisir  :  il  voulait 
qu  on  lui  fît  une  cour  perpétuelle. 

Il  eut  des  détracteurs  :  il  devait  on  avoir ,  parce  qu'il 
eut  beaucoup  de  défauts,  qu'il  commit  de  grandes  fautes, 
et  parce  qu'on  est  disposé  à  rabaisser  Torgueil  partout  où 
il  existe,  5  en  faire  ressortir  le  ridicule,  surtout  lorsqu'il 
se  trouve,  comme  à  l'ordinaire,  placé  à  côté  de  1  igno- 
rance; parce  qu'enfin  l'on  se  plaît  à  examiner  les  titres  de 
celui  qui  aspire  au  titre  de  grand  homme,  et  ù  lui  opposer 
les  petitesses  de  ses  opinions,  les  faiblesses  et  les  fautes 
de  sa  conduite. 

Voici  le  portrait  que  Montesquieu  fait  de  ce  roi  : 

«  Louis  XIV  n'éloit  ni  pacifique  ni  guerrier  :  il  avoit 
»  les  formes  de  la  justice,  de  la  politique,  de  la  dévotion, 
»  et  l'air  d'un  grand  roi.  Doux  avec  ses  domestiques  ,  li- 
»  béral  avec  ses  courtisans ,  avide  avec  ses  peuples ,  in- 
»  quiet  avec  ses  ennemis,  despotique  avec  sa  famille, 
»  roi  dans  sa  cour,  dur  dans  ses  conseils,  enfant  dans 
»  celui  de  sa  conscience ,  dupe  de  tout  ce  qui  joue  le 
»  prince,  les  ministres,  les  femmes  et  les  dévots;  souf- 
»  frant  les  talents ,  craignant  l'esprit;  sérieux  dans  ses 
»  amours,  et  dans  son  dernier  attachement  foible  à  faire 
»  pitié  ;  aucune  force  d'esprit  dans  le  succès;  de  la  sécu- 
»  rité  dans  le  revers  ,  du  courage  dans  sa  mort.  II 
»  aima  la  gloire  et  la  religion  ;  et  on  Tempécha  toute  sa 
»  vie  deconnoître  ni  Tune  ni  l'autre.  Il  n'aurait  eu  pres- 
«  que  aucun  de  ces  défauts  s'il  avait  été  mieux  élevé,  et 


SODS  LOUIS  XIV.  l63 

»  s'il  avait  eu  un  peu  plus  d'esprit.  Madame  de  Maintenon 
»  abaissoit  sans  cesse  cette  âme ,  pour  la  mettre  à  son 
»  point  *.  » 

La  meilleure  preuve  des  vices  de  son  règne  est  la  dette 
effrayante  qu'il  laissa  en  mourant:  celle  dette  se  montait 
à  deux  milliards  soixante-deux  millions  de  livres  arjjent  à 
vingt-huit  livres  le  marc  ^. 

Louis  XIV  fit  élever  un  grand  nombre  d'édifices  dans 
divers  lieux,  à  Versailles,  à  Marly ,  etc.;  notamment  à 
Paris  :  nous  en  parlerons.  Il  ordonna  ou  favorisa  l'éta- 
blissement d'une  multitude  de  monastères  :  son  prédéces- 
seur en  avait  déjà  surchargé  celte  ville;  il  accrut  celte 
surcharge.  Voici  la  nolicc  de  ces  établissemenis. 

• 

g  IL  Maisoos  religieuses  d'hommes. 

TiiÉATiNS ,  couvent  de  religieux  ou  de  clercs  réguliers  , 
situé  quai  Malaquest,  depuis  nommé  quai  Voltaire,  n**  21 , 
et  rue  de  Bourbon ,  26.  Quelques  membres  de  cet 
ordre  religieux  ,  fondé  en  Italie  en  loâ^  ,  par  Gactan  d# 
Thienne  et  Jean  Pierre  Caralfe ,  archevêque  de  Théate , 
aujourd'hui  ChicU,  au  royaume  de  Naples,  furent  a|)pe- 
lés  à  Paris  par  le  cardinal  Mazarin.  Il  acheta  en  , 
pour  les  y  établir,  une  maison ,  située  sur  le  quai  Mala- 
quest, qu'il  fit  disposer  pour  une  conmiunaulé  religieuse. 
En  4048,  ces  religieux,  voulant  s'établir  dans  ce  lieu, 
en  demandèrent  à  Henri  de  Bourbon ,  abbé  de  Saint- 
Germain,  la  permission  qu'ils  obtinrent  le       août  de 


'  ORuvves  posthumes  de  MontesquU  uy  Pensée*;  divcr-^ies  île»  p,rands  hommes 
de  France. 

'  Louis  Xlf^i  sa  cour  fil  te  régent ,  tom.  IV ,  pay.  305. 
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cette  année.  La  chapelle  fut  bénite  ,  le  7  du  même  mois  , 
sous  le  vocable  de  Sainie-Anne-la-Royale  :  les  leltres-pa- 
lentes  confirmatives  de  cet  établissement,  accordées  dans 
la  même  année ,  ne  furent  enregistrées  que  le  29  mai 
iGoo.  Le  cardinal  Mazarin  leur  légua  trois  cent  mille 
livres  pour  faire  construire  une  église,  dont  la  première 
pierre  fut  posée  le  28  novembre  i6G2. 

Celte  église  était  commencée  sur  un  plan  trop  vaste  et 
trop  dispendieux.  Les  trois  cent  mille  livres  léguées  par 
Mazarin  pour  les  frais  de  construction  ne  sufGrent  pas  ; 
ou  une  partie  de  cette  somme  reçut  une  autre  destination. 
Le  père  Guarini ,  qui  passoil  parmi  les  religieux  de  Tor- 
dre pour  un  très-habile  architecte,  donna  des  preuves 
.  incontestables  de  son  incapacité  et  de  son  mauvais  goût , 
et  laissa  le  bâtiment  imparfait. 

En  MM,\e  roi  accorda  aux  théatins  une  loterie,  dont 
le  profit  fut  employé  à  la  continuation  de  cette  église  : 
elle  fut  achevée  et  bénite  le  20  décembre  U20.  Le  por- 
tail, qui  se  présentait  sur  le  quai ,  fut  élevé,  en  U17 , 
par  les  libéralités  du  dauphin  ,  père  de  Louis  XVI  ,  sur 
4es  dessins  de  M.  Desmaisons  :  c'était  un  ouvrage  mé- 
diocre. 

La  haine  que  Ton  portait  à  Mazarin  rejaillit  sur  les 
religieux  qu  ilavait  établis.  Ces  pères  prêchaient  en  faveur 
des  opérations  de  ce  ministre;  et ,  pour  être  plus  persua- 
sifs ,  ils  faisaient  apparaître  en  chaire  des  figures  de  saints 
que  les  Frondeurs  nommèrent  avec  irrévérence  des  Ma- 
rionnettes: «  usage  qui  tenoit  plus,  dit  un  écrivain  du 
»  temps  ,  de  l'artifice  de  l  ltalieu  que  de  la  dévotion  fran- 
»  çoise.  »  Plusieurs  pièces  satiriques  font  mcnlion  de 
cette  pratique  ridicule.  Dans  celle  qui  est  intitulée  Passe- 
fort  et  adieu  de  Mazarin,  on  lit  : 
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Adiea  y  l'oncle  aux  mazarineUcs  ; 
Âdicu  ,  p^rc  aux  marionnettes  ; 
Âdieu ,  l'auteur  de»  théalins. 

Et  plus  bas ,  dans  la  môme  pièce  : 

Par  Tes  belles  mazarînettcs , 
Par  toutes  les  marionnettes  , 
Par  la  robe  des  thcatins ,  etc. 

Les  Ibéalins,  épouvantés,  lorsqu'on  1649  Mazarin  fut 
oblijjé  de  quitter  la  France ,  le  suivirent  dans  sa  fuite.  Une 
pièce  intitulée  Lettre  au  cardinal  Burlesque  rappelle  ce  fait, 
ainsi  que  rusa(}e  des  marionnettes  en  chaire  : 

 Votre  troupe  thëatinc. 

Qui  fait  vœu  d'être  un  peu  mutine, 
Ne  voyant  point  de  sûreté 
En  notre  vilic  et  vicomte, 

A  fait  Flandre  * ,  et  dans  se»  cachctleâ  ^ 
A  serré  les  marionnettes  ' 
Qu'elle  faisait  voir  ci-devant 
Dans  les  derniers  jours  de  TAvent. 

Dans  cette  église  on  avait  déposé  le  cœur  du  cardinal 
Mazarin  ,  les  restes  d'Edme  Boursault ,  poète  comique; 
et  on  voyait  sur  le  maîtrc-aulel  un  grand  tableau  repré- 
sentant la  piscine  ,  peint  par  Restout. 

Ce  couvent ,  le  seul  de  cet  ordre  en  France  ,  fut  sup- 
primé en  i  790.  Vers  Tan  i  800,  le  bâtiment  de  Téglisc  fut 
disposé  en  salle  de  spectacle  ;  on  n'y  joua  jamais  :  on  y 
donna  des  bals ,  des  foies ,  et ,  en  octobre  ^  81  o  ,  on  y 
établit  un  café,  appelé  Café  des  Muses,  Enfin  cet  édifice 
a  été  démoli  dans  les  années  1821 ,         ,  1825  ,  et  dos 

*  Est  partie  pour  la  Flandre. 
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maisons  particulières  ont  été  élevées  sur  son  emplace- 
ment. 

Institution  de  l'Oratoire,  quartier  de  TObservatoire , 
et  rue  d'Euier,  n.  74.  Nicolas  Pinetle ,  trésorier  de  Gas- 
ton y  dmc  d'Orléans ,  acheta,  eu  '1650,  remplacement,  et 
y  fit  bâtir  une  maison  qu'il  donna  aux  prêtres  de  TOra- 
toire.  Le  roi  ,  par  lettres  patentes  ,  accorda  à  cet  établis* 
semeut  les  privilèges  dont  jouissaient  les  maisons  de  fou- 
dation  royale.  Claude  du  Saussai  donna  à  cette  maison  le 
prieuré  de  8dini-Paiil«aux-Bois ,  dans  le  diooèse  deSois* 
sons  j  prieuré  dont  il  était  pourvu. 

Celte  maison  servait  de  noviciat  aux  personnes  qui  se 
destinaient  à  la  congrégation  de  rOratoire:  elle  fut  célè- 
bre par  les  honames  dislingaés  qu'elle  a  produits  ou  qui 
s'y  sont'retîrés. 

La  construction  de  Téglisc  est  simple.  La  première 
^rre  en  fut  posée  le  'Il  novembre  1655;  et  le  7  du 
même  mofc^o  l'an  i 657,  on  en  fit  la  consécration;  elle  fut 
dédiée  soiré  le  vocable  de  la  8ainte*Triaité  et  de  l'Enfance 
de  Jésus.  On  voyait  dans  l'intérieur  un  tableau,  repré- 
sentant un  Eccekomo,  par  Coypel,  et  dans- la  chapelle  de 
.  la  Vierge  un  monument  en  marbre ,  érigé ,  en  '166'fl ,  è  la 
4Bé«oire  du  Cardinal  Bérulle,  dont  la  figure  était  repré- 
sentée à  genoux  ;  au-dessous  était  placé  une  urne  conte- 
nant son  bras  droit.  Ce  monument  fut  sculpté  par  Jacques 
Sarrasin.  Le  tableau  du  grand  autel  de  cette  chapelle 
était  un  ouvrage  de  Lebrun. 

Cette  maison ,  supprimée  en  i  792 ,  fut,  en  4801 ,  con- 
sacrée à  l'Hasfiee  de  la  Maternité  et  à  l'École  à* accouche" 
meni*  En  1814,  on  y  établit  l'hospice  de  YAUaiienmtoVL 
des  EnfantS'Trawéê ,  hospice  dont  je  parlerai  en  son  lieu. 
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PhémOiNTrés  héformés,  couvent  situé  aji carrefour  de  la 
Croix-Rou{je ,  à  Tan^rle  formé  par  les  rues  de  Sèvres  et  du 
Cherche-Midi.  Le  16  octobre  ^661,  les  prémoiitrés  ré- 
formés achetèrent  de  dame  Marie  Lenoir,  veuve  de  René 
Charlier,  médecin  du  roi,  un  terrain  fort  étendu  avec 
une  maison  appelé  les  Tuileries.  Us  y  lirent  toutes  les  ré- 
parations nécessaires  à  leur  projet,  obtinrent,  le 28  juin 
i66â,  le  consentement  de  Tabbé  de  Saint  Germain ,  et,  au 
mois  d'octobre  de  la  même  année  ,  des  lettres-patentes , 
par  lesquelles  le  roi  se  déclare  leur  fondateur  :  ils  y  sont 
qualifiés  de  Chanoines  réguliers  de  la  réforme  de  l'étroite  ob- 
servance de  l'ordre  des  Prémontrés . 

Le  'lo  octobre  "1 662  ,  la  reine  Anne  d'Aulriche  posa  la 
première  pierre  de  l'église,  qui ,  le  30  octobre  ^663,  fut 
achevée  et  bénite  sous  le  titre  du  Très-Saint-Sacrement  de 
l'Autel  et  de  l'Immaculée  conception  de  la  Sainte-  Vierge.  Cette 
église  se  trouva  trop  petite  :  les  prémontrés  ,  en  iHO,  la 
firent  agrandir ,  et  sa  nouvelle  construction  fut  achevée 
en  i 720. 

Cette  église,  simple  dans  sa  construction  ,  offrait  quel- 
ques monuments  sépulcraux  et  plusieurs  tableaux  peu  re- 
marquables. La  voûte  en  trompe,  qui  portait  le  buffet 
d'orgues,  était  admirée  par  les  constructeurs. 

Cette  communauté  fut  supprimée  en  i790  ;  l'église  fut 
démolie  ,  et  remplacement  vendu  est  couvert  de  maisons 
particulières. 

Les  Orphelins  de  Saint-Sulpice  ou  delà  Mère  de  Dieu, 
maison  située  rue  du  Vieux-Colombier,  n.  ^5.  Le  sieur 
(3llier,  curé  de  Saint-Sulpicc ,  fonda,  en  1648,  cet  établis- 
sement pour  les  orphelins  des  deux  sexes  de  sa  paroisse. 
Après  avoir  été  placé  en  divers  licux^  il  futdéfiuitivement 
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fixé^  en  -iôTS*,*  rue  du  Vieux- Colombier  :  les  enfaais 
étaient  sous  la  direction  de  huit  sœnrs. 
Celte  maison  ,  supprimée ,  fut  occupée  par  des  smrs 

de  la  Charité  y  vers  Tan  "1802  ;  en  ^813  ,  ces  sœurs  ayant 
été  transférés  rue  du  Bac ,  n.  ^152 ,  elle  a  été  convertie  en 
«ne  caserne  de  pompiers, 

*     >  « 

Lbs^Frères  des  Écoles  ghèétibmkbs  ,  rue  Notre-Dame- 
des-Chaâps,  en  face  delà  rue  deFleums.  En  ^1658,  ma- 
dame Cossart  fonda  un  établissement  qui  avait  pour  ob- 
jet rinstruction  des  enfanis  pauvres  :  il  fut  supprimé  en 
4^07.  Les  frère&^  des  écoles  chrétiennes  s^y  établirent  en 
4  ils ,  remplirent  le  même  objet ,  et  eurent  encore  à  Pa- 
ris plusieurs  autres  établissements  qui  furent  supprimés 
en  ^792.  La  marquise  de  Transe  releva  cette  congréga- 
tion tn  ^  806  ,  et  y,iréunit  tes  frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne ,  dans  leur  aiù^en  chef-lieu ,  au  Gros-Caillou.  Dans 
le  même  temps ,  d^antres  établissements  on  noviciats  fu- 
rent aussi  formés  à  Paris  ,  jusqu^à  ce  que  Louis  XVlll , 
les  rendant  à  leur  première  institution  ,  eût  transféré  le 
chef-lieu  ^néral,  alors  à  Lyon,  à  Tancien  hospice  de 
M.  Dubois,  rue  du  Faubourg  Saint-Martin ,  n.  iÂ7.  C'est 
de  cette  maison  du  noviciat,  connue  sous  le  nom  du 
Saiut-EnfaïU'Jésus  y  que  sont  tirés  les  maîtres  repartis 
dans  les  diTcrses  écoles  du  royaume.  Cette  congr^ation 
compte  plus  de  deux  cçnis  écoles  dans  toute  la  France.  Il 
y  a  quatre  annexes  à  Paris;  qui  envoient  dans  les  diffé- 
rents quartiers  de  la  capitale  des  maîtres  et  frères,,  pour 
instruire  les  enfants.  Chaque  école  doit  ^tre  composée  de 
trois  frères,  dont  un  directeur.*  « 

SÉHINAIEE  DÈS  MISSIONS  ÉTRANCSÈEESy  situé  rUC  du  BaC, 

n.  iSO  >  au  coin  de  la  rue  de  Babylone ,  dont  Féglise  est 
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aujourd'hui  la  seconde  sccccrsale  de  la  tauoisse  de 
Saint-Thomas-d'Aquin.  Bernard  de  Sainte-Thérèse ,  évéque 
de  Babyloiie ,  donna  tous  ses  biens  à  cet  établissement, 
dont  Tobjet  consistait  à  porter  la  lumière  de  rÉvangilc 
dans  les  pays  étran[Ters  où  elle  est  inconnue  ,  et  spéciale- 
ment dans  la  Perse.  Par  Tacte  de  donation ,  du  16  mars 
i665  j  il  imposa  pour  condition  que  la  maison  serait 
nommée  Séminaire  des  Missions  étrangères ,  et  que  la  cha- 
pelle porterait  le  titre  de  la  Sainte-Famille.  L'emplacement 
de  cet  établissement  appartenait  à  révéque  de  Babylone  , 
dont  la  rue  voisine  a  reçu  le  nom. 

Des  lettres-patentes  du  mois  de  juillet  suivant,  enre- 
gistrées lejT  septembre  de  la  même  année,  et  le  consente- 
ment de  Tabbé  de  Saint-Germain,  légitimèrent  cette  fon- 
dation. Une  salle  de  cette  maison  servit  de  chapelle 
jusqu^en -KiSS,  époque  où  Ton  commença  la  construc- 
tion d'une  église  plus  vaste ,  dont  la  première  pierre  fut 
posée,  au  nom  du  roi,  par  rarchevcque  de  Paris,  le 
24  avril  de  cette  année. 

Cette  église  est  double  :  Tune  est  au  rez-de-chaussée , 
et  l'autre  est  au-dessus.  Cette  dernière  se  distingu^de 
l'autre  par  sa  décoration.  On  voyait,  sur  le  grand  autel, 
une  Adoration  des  Mages,  par  Carie  Vanloo  ;  dans  la  nef, 
une  Sainte-Famille,  par  Restout,  et  une  autre  Sainte-Fa- 
mille, par  André  Bardon. 

Les  bâtiments  de  la  maison  furent  reconstruits  en  i  75G. 

Un  prêtre  de  celle  maison,  aj)pelé  de  Mauroy,  était  aussi 
curé  et  directeur  des  Invalides.  Sa  conduite  ne  fut  guère 
édifiante.  Dangeau ,  au  o  décembre  ^G91  ,  dit  :  «  Il  a  fait 
»  banqueroute,  et  a  emporté  plus  de  ^0,000  écus.  On  a 
»  découvert  beaucoup  d'histoires  scandaleuses,  et  il  y  a 
»  même  des  dames  de  qualité  mêlées  dans  celte  affaire.  » 
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Le  parlement  le  condamna  aux  galères  :  Louis  XIV 
commua  sa  peine,  en  repvoyant  à  l^abbaye  des  Sept> 
Fonds*. 

11  avait  corrompu  plusieurs  Biles  de  qualité,  et  escroqué 
divers  marchands.  On  fit  contre  lui  une  chanson  dont  le 
refrain  était  : 

Ah!  que  je  les  hais  ces  hypocrilMy 
£t  «irloat  l'abbé  M^roy. 

Cette  maison  fut  supprimée  en  4792,  et,  par  suite  du 
concordat  du  9  avril  4802  y  son  églîie  fut  choisie  pour  ^ 
être  la  seconde  succursale  de  la  paroisse  de  Saint-Tho- 

mas-d'Aquiu. 

SéviNiiREiiffiuis,  situé  rue  des  Postes,  n*^  22.  Plusieurs 

ecclésiastiques  anglais  se  réunirent  et  obtinrent  des  let- 
tres-patentes de  lévrier  4  GSl ,  qui  les  autorisaient  à  vivre 
en  communauté  ecclésiastique. 

Cette  maison ,  dépendante  du  collège  des  Irlandais,  fut 

supprimée  eu  4792,  et  devint  propriété  particulière. 

HosptcÈ  DES  GcmDEiiiERS  DE  LA  Terre-Sainte  ,  situé  rue 

de  la  Ville-FÉvêque.  Nicolas  Parfait,  abbé  de  Bazonville 
et  chanoine  dé  Notre-Dame  de  Paris,  acheta ,  le  2  mars 
une  maison  située  à  la  Ville-l'Évéque,  et  la  donna 
è  desreligieui  cordeliers  de  la  Terre-Sainte,  qui  avaient 
déjà  obtenu  du  roi  dos  leUres-patentes  qui  les  autori- 
saient à  s'établir  dans  cette  ville  ou  dans  ses  faubourgs. 
Cet  étahlissement  trouva  des  opposants  dans  le  chapitre 
deSaini^rmain-I^Auxerrois  et  dans  le  curé  de  la  Ville- 
l'Evcquo  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  calmer.  11  est 
présumable  qu  il  subit  le  sort  des  autres  maisons  reli- 

*  Mémoires  de  Dan^eau,  publiéi  par  Lcmonley,  page«  69  et  77. 
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gicuscs,  et  qu'il  fut  supprimé  en  1792.  Mais  il  a  pu  i'êlre 
plus  tôt  :  je  manque  de  renseignements  sur  ce  point. 

SÉMINAIRE  DE  Saim-Sulpice  ,  silué  cu  face  et  près  de  la 
laçade  de  réjjlise  de  Saint-Sulpice.  Jean-Jacques  Ollier, 
abbé  de  Pebrac,  conçut  le  projet  d'établir  un  séminaire, 
et,  vers  la  fin  de  Tan  i6Â\,  il  en  établit  un  à.Vaugirard. 
Mais,  nommé  curé  de  Saint-Sulpice  en  celte  année,  il 
transféra  aussitôt  cet  établissement  à  Paris.  Une  partie  des 
prêtres  qui  le  composaient  logeaient  dans  le  presbytère, 
d^autres  dans  une  maison  de  la  rue  Guisarde.  Cet  éta- 
blissement n'avait  encore  qu'une  faible  consistance,  et 
n^était  pas  légalement  autorisé.  Quoique  ces  prêtres  habi- 
tassent des  maisons  différentes,  leurs  exercices  étaient 
communs.  L'abbé  Ollier,  voyant  s'accroître  le  nombre  de 
ses  prosélytes,  sentit  la  nécessité  d'en  former  deux  corps 
entièrement  séparés.  Au  mois  de  mai  1(U5,  il  acquit 
une  maison ,  un  jardin  et  un  vaste  emplacement  situés 
rue  du  Vieux-Colombier  ;  et  après  avoir,  dans  la  môme 
année,  obtenu  toutes  les  autorisations  nécessaires,  il 
forma  un  grand  et  un  petit  séminaire.  Le  petit  séminaire 
fut  établi  dans  des  bâtiments  conligus  à  la  rue  Férou  et 
au  cul-de-sac  de  ce  nom  ;  le  grand  le  fut  dans  des  bâti- 
ments élevés  sur  le  lieu  où  se  voit  aujourd'hui  la  vaste 
place  de  Saint-Sulpice.  Ces  bâtiments,  qui  n'avaient  rien 
de  remarquable,  masquaient  la  belle  façade  de  Téglisede 
Saint-Sulpice,  empêchaient  d'en  considérer  les  beautés 
dans  un  point  de  vue  convenable  :  ils  n'en  étaient  séparés 
que  de  quelques  toises. 

Vers  Tan  ^  8C0,  toutes  ces  vieilles  et  obscures  construc- 
tions disparurent,  et  laissèrent  enCn  à  découvert  le  ma- 
gnifique portail  (le  Saint-Sulpice. 

Les  Sulpiciens,  supprimés  en  1795  et  rétablis  depuis 
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,  ont  occupé  la  maison  situé  h  Taugle  de  la  rue  de 
Vaugirard  et  de  la  rue  du  Pot-de-Fer^  appartenant  autre- 
fois aux  filles  de  Vlmtmeikm  eMikme,  dites  auari  de  la 
Tres'Sainie-Yiergè, 

Depuis I  on  leur  a  construit,  sur  la  partie  sud  de  la 
place  de  Saint-Sulpice ,  un  vaste  bâtiment  dont  la  pre- 
mière pierre  a  été  posée  le  21  novembre  i820. 

SÉMINAIRE  DE  Saint-Pierre  ET  Saint-Louis  ,  situé  à  Tcx- 
trémité  septentrionale  de  la  rue  d'Enfer ,  $•  11  fut 
d'abord  fondé  dans  k  rne  du  Pot-de-Fer,  par  François 
Cbausiergues ,  diaere,  qui  établit,  en  ^1685,  un  pareil  sé- 
minaire près  de  l'église  de  Saint-Marcel.  Plusieurs  per- 
sonnes pieuses  fortifièrent  le  zèle  de  Chausiergues,  en  par- 
ticipant à  cette  fondation.  Le  curé  de  Saint-Jacqnes-de* 
^  la*Boncherie,  nommé  Jforîlfar,  suivant  Teiempledeson 
prédécesseur,  le  curé  Lauzi,  qui  avait  favorisé  les  projets 
de  CLausiergues ,  acheta,  en  ^683,  une  maison  assez 
vaste  entre  le  jardin  du  Luxembonif  et  de  la  rue  d'£n- 
fer ,  et  la  destina  au  séminaire  projeté.  Deux  époux ,  ap- 
pelés Fannt^7/ter«^  firent,  sur  cet  emplacement,  bâtir  un 
corps-de-logis  et  une  chapelle,  et  donnèrent  la  somme  de 
quatre-vingts  livres  pour  la  fondation  de  douze  bourses  ou 
places  gratuites.  Enfin  on  obtint  des  letlres-i>atentes  du 
mois  de  décembre  ^1696,  enregistrées  Tannée  suivante, 
qui  autorisèrent  cet  établissement.  Le  roi  gratifia  ce  sé- 
minaire de  trois  mille  livres  de  pension  annuelle  ;  et  le 
clergé  de  France  7  ajouta  une  autre  pension  de  mille 
livres. 

La  première  pierre  de  la  chapelle  fut  posée  en  ^1705 , 
et  le  séminaire  de  la  rue  du  Pot*de-Fer  y  fut  transféré 
Pennée  suivante. 
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Ce  séminaire  fat  supprimé  en  A79St;  ses  Mtiments 

servent  de  caserne  aux  vétérans  de  la  jjarde  de  la  cham- 
bre des  pairs ,  et  son  église  à  la  fabricatiou  du  gaz  bydro- 
g^e  ponr  l'éelairage  dn  quartier.      "  ^ 

-Eiibisns ,  commnnaaté  d'hommes,  sitoée  me  des  Poè- 
tes,  n*  §0.  JeanEndes ,  frère  derbislorien  Mézeray,  prê- 
tre oralorien,  avait  établi  à  Caen  ,  en  ^643,  unecongré- 
gatioD  de  prêtres  destinés  à  diriger  les  missionnaires  et 
à  faire  de§  missions.  Plusieurs  personnes  dé?otes  les  ap- 
pelèrent à  Péris,  où  ils  s^établirent  le  90  mars  4674. 
Leur  élablisseaient  étant  d'abord  situé  près  de  l'église  de 
Saint-Josse  y  ils  furent  chargés  de  desservir  celte  église 
paroissiale.  La  maison  quHIs  ooeupaient  ayant  été  ven- 
due  y  ils  Tinrent  en  babiter  une  autre  dans  la  eour  do 
Palais.  '  * 

£n  '1705,  ils  acquirent,  pour  en  faire  un  hospice, 
une  maison  située  rue  des  Postes ,  qu'ils  habitèrent  en 
4787.  Un  décret  de  Tarebeféque  de  Paris ,  de  4773,  les 
y  maintint  sous  le  titre  de  communauté  et  de  sémmaire  pour 
les  jeunes  gens  de  leur  congrégation. 

Les  ecclésiastiques  qui  venaient  faire  quelque  séjour  à 
Paris  trouvaient  dans  cette  maiton ,  pour  un  prix  raison- 
nable ,  un  logement  commode.  Les  Eudistes  furent  sup- 
primés par  décret  du  5  avril  4  792.  * 

Séminaire  des  Clercs  Irlandais  ,  situé  rue  du  Cbeval- 
Vert ,  ou  des  Irlandais ,  nfi  3y  fondé  en467â  y  supprimé 


SéuntintE  DES  Prêtres  irlandais  ,  ou  CoLito  des  Lom- 
bards ,  situé  rue  des  Carmes ,  n°  25.  Le  collège  des  Lom- 
bards ^  appelé  aussi  CoUéi^ç  de  IbtiriMiy,  CoUé^  d'iia^e  . 
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dont  j'ai  parlé  \  presque  abandonné  ,  tombait  en  ruine  , 
lorsque  deux  prêtres  irlandais  ,  Patrice  Maginn  et  Mala- 
cbie  Keilie,  obtinrent  en  iG77  et  en  IGS  I  ,  des  lettres-pa- 
tentes qui  les  autorisèrent  à  rebâtir  ce  collège  pour  y  re- 
cevoir des  Irlandais  étudiants  en  1  Université  de  Paris.  Le 
collège  fut  rebâti  par  ces  prêtres  étrangers,  et  Patrice 
Maginn  le  dota  de  â,oOO  livres  de  rente.  • 

Cette  communauté  était  composée  d^étudiants  et  de 
prêtres  qui  se  destinaient  aux  fonctions  de  missionnaires. 
En  i7G3 ,  le  nombre  des  uns  et  des  autres  se  montait  à 
cent  soixante-cinq. 

Skminaire  des  Ecossais  ,  ou  Collège  des  Ecossais  ,  situé 
rue  des  Fossés-Saint-Victor  ,  n»*  25  et  27.  D'abord  placé 
rue  des  Amandiers,  il  fut  ensuite  reconstruit ,  p'^ndant 
les  années  iGG2  et  iGGô  ,  dans  la  rue  des  Fossés-Saint- 
Victor. 

Dans  la  chapelle  de  ce  séminaire  était  une  urne  en 
bronze  doré  ,  qui  contenait  la  cervelle  de  Jacques  H,  roi 
d'Angleterre.  Elle  est  un  monument  de  rattachement  et 
de  la  reconnaissance  du  duc  de  Perth,  qui  mourut  à  Saint- 
Germain-en-Laye,  le  i  G  septembre  'ITOl ,  et  Touvragc  du 
sculpteur  Garnier.  L'épilaphe  est  attendrissante. 

Ces  collèges,  ou  séminaires  Irlandais,  Écossais,  sup- 
primés en  1792,  ont,  par  arrêté  du  ^9  fructidor  an  IX, 
des  24^  vendémiaire  et  5  messidor  an  XI,  et  du  2-4  floréal 
an  Xlll,  été  réunis  à  la  maison  des  Irlandais,  rue  de  ce 
nom  ,  n"  5  ;  et ,  pas  décision  du  gouvernement ,  du  i  I  dé- 
cembre -1808  ,  ils  ont  été  placés  sous  la  surveillance  de 
rUniversité. 

*  Foyez  tom.  II ,  pag.  430. 
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SÉMINAIRE  DU  SaINT-SaCREMENT  ET  DE  L^lMMACUléE  CON- 
CEPTION, situé  rue  des  Postes,  n°  2G  ;  il  fut  fondé,  en  i  705, 
dans  la  rue  Neuve-Sainte-Gcneviève,  par  Claude-François 
Poullarl  des  Places ,  prêtre  ,  qui  montra  ,  dans  cette  fon- 
dation ,  des  vues  vraiment  utiles  ,  et  qui  établit  des  rèrjles 
trop  peu  observées  par  les  ecclésiastiques.  Il  exigea  que 
les  jeunes  gens  qui  viendraient  y  étudier  en  philosophie 
et  en  théologie  ne  prissent  aucun  degré  ,  renonçassent  à 
toutes  dignités  ecclésiastiques  ,  et  qu'ils  se  bornassent  à 
servir  les  pauvres  dans  les  hôpitaux.  Plusieurs  dons  faits 
à  ce  séminaire  lui  procurèrent  les  moyens  de  quitter  la 
maison  à  loyer  qu'il  occupait  rue  Neuve-Sainte-Geneviève, 
et  de  s'établir  dans  une  autre  plus  commode  ,  située  rue 
des  Postes ,  et  achetée  le  4  juin  1731 . 

En  i769  y  les  supérieurs  de  ce  séminaire  firent  com- 
mencer la  construction  d'un  nouveau  bâtiment. 

Ce  séminaire  ,  supprimé  en  -1792,  est  devenu  maison 
particulière,  et  dépend  du  collège  des  Irlandais. 

Prêtres  de  Saint-François  de  Sales,  communauté  si- 
tuée au  carrefour  du  Puils-l'Ermite  ,  quartier  du  Jardin- 
des-Plantes.  Le  sieur  Witasse ,  docteur  deSorbonne,  avait 
formé  un  hospice  pour  les  prêtres  vieux  et  infirmes,  et 
lavait  fait  autoriser  par  lettres-patentes  de  l'an  1700.  Cet 
hospice  était  alors  établi  sur  les  fossés  (je  TEstrapade  ; 
le  cardinal  de  Noailles^  transféra ,  en  1702,  au  carre- 
four du  Puits-fErmite  ,  dans  la  maison  d'où  il  venait 
d'expulser  les  Filles  de  la  Crèche.  En  1  loi  ,  cet  hospice 
fut  transféré  à  Issi,  dans  le  bâtiment  des  Bénédictines  de 
ce  village. 
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S III.  fMntnnnÊmUm  rMmitmtmam  Aa  tUtikm. 

Les  Filles  de  la  GoNCEiGAnoif  de  Notee-Dame  ^  eouîreiit 
situé  me  Neave-Saint-Étienoe ,  n*  6 ,  quartier  du  Jardin- 

des-Plantes.  Quelques  religieuses  de  cet  ordre,  fondé  à 
Lapoeul  furent  attirées  à  Paris  en  i  6-45;  elles  étaient 
«l^yées  par  la  reine  Anne  d'Autriche  ^  et  autorisées  par 
rarchevéque.  Leur  établissement  fut  confirmé  par  lettres- 
patentes  de  iôÂD  et  i6Â6.  Elles  liabitèreiit  d'abord  une 

.  maison  au  Marais  ;  puis  elles  achetèrent  deux  maisons 
rue  Saint-Fiacre;  enfin ,  eu  i673f  Imbert Porlier,  prêtre 

/  de  l'Hôpital  général ,  leur  donna  des  maisons  et  jardins 
rue  Neuve-Saint-Étienne  ,  où  elles  se  rendirent  la  même 
année.  Elles  augmentèrent  cet  emplacement  par  des  ac- 
quisitions. Cette  maison ,  supprimée  en  i  790 ,  est  main- 
tenait occupée  par  d^  dame$  de  la  Misiricûrde.^ 

« 

Filles  de  Saint-Chaumont  ou  de  l'Union  cheiêtiennb  ^ 
couvent  situé  sur  remplacement  du  passage  Saint-Chau- 
mont,  rue  Saint-Denis ,  n°  37â. 

La  veuve  PoUalion  avait  jeté,  dans  la  maison  de  la 
Providence ,  les  premiers  fondements  de  cette  institu- 
tion dont  Tobjet  était  d'instruire  les  jeunes  fillesnouvel- 
lement  converties  au  catholicismob,  et  celles  qui  se  trou- 
vaient sans  fortune  et  sans  appui.  Plusieurs  personnes  se 
joignirent  à  elle  pour  donner^  ce  projet  une  grande 
extension.  Anne  de  Croase  fut  o^ce  nombre  ;  en  ^1661 , 
elle  le  mit  à  exécution  dans  une  maison  qui  lui  apparte- 
*  nait  à  Charonne.  Elle  donna  ,  en  i66^  ,  cette  maison  et 
ses  dépendances  à  rétablissement;  et  cette  donation  fut 
confirmée  par  lettres-patentes  de  '1673.  Par  contrat  du 
30  août  1G$5 ,  les  sœurs  de  PUnion  chrétienne  acquirent 
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riiôtei  de  Saioi-Gbauinonty  situé  rue  Saint-Denis  ;  elles 
s'y  transportèrent  au  commencement  de  468S,  et  firent 

construire  une  chapelle  sous  l'invocation  de  Saint-Joseph. 
£lles  y  sont  restées  jusqu'en  -1790 ,  époque  de  leur  sup- 
pression ;  on  a  établi  sur  remplacement  de  leur  maison 
un  passage  publie,  ditpa««a^^  «ieSaîJil-CAaiMion/. 

Lb  PBTrr-SADfT-GHAoïioif t  ,  ou  LÀ  Petite  Union  Onuâ- 

TiENNE ,  communauté  située  rue  de  la  Lune,  n"*  52.  Cette 
maison  fut  formée  d'après  les  naémes  motifs  ,  et  sur  le 
modèle  de  la  communauté  dont  on  vient  de  parler.  Le 
sieur  Le  Vachet ,  prêtre ,  dès  Tan  4679 ,  commença  cet 
établissement.  Les  sieur  el  dame  Berthelot  possédaient, 
rue  de  la  Lune,  une  maison  qu'ils  avaient  fait  disposer 
pour  y  recevoir  cinquante  soldats  revenus  malades  des 
armées.  Ayant  pour  cette  bonne  œuvre  un  peu  tropcoihpté 
sur  les  libéralités  publiques,  ils  furent  obligés  d'abandon- 
ner leur  louable  projet ,  et ,  le  \ù  mai  4682,  ils  donnè- 
rent leur  établissement  aux  iilles  de  TUnion  chrétienne , 
ainsi  que  les  meubles,  lits  et  ustensiles  qui  s'y  trou* 
vaient. 

Cette  maison ,  supprimée  eu  4190,  est  devenue  pro- 
priété particulière^  - 

Filles  de  la  Providence  ,  couvent  situé  rue  de  l'Arba- 
lète, n'^^'^i  et  26.  La  veuve  Pollalion,  célèbre  par  ses  pieux 
établissements,  jeta  les  premiers  fondements  de  cette  in- 
stitution à  Fontenay,  puis,  en  4 645,  elle  transféra  sa  com- 
munauté à  Charonne,  et  en  -16^7  à  Paris,  dans  une  mai- 
son de  la  rue  d'Enfer.  £n  4654 ,  la  reine  Aune  d'Autriche, 
qui  prit  ce  couvent  sous  sa  protection ,  acheta  de  rHôtei- 
Dieu  une  maison  spacieuse,  destinée  aux  pestiférés, 
qu'on  nommait  Bàfitai  de  la  Santé.  Ujie  partie  de  cette 
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maison  servit  à  composer  l'enolos  du  Val-de-Grâee  ^  le 
surplus  de  rempfoeenent  fut  donné  au  couvent  de  la 

Providence,  qui  en  prit  possession  le  ii  juin  i6o2, 
ainsi  que  d'une  cliapelie  que  1  Eètei-Dieu  y  avait  liait 
bàUr. 

Ff«s<?«nld0  Pou/ rédigea  les  sUltuts  de  oette  maison.  Des 

religieuses  étaient  chargées  de  l'éducation  des  jeunes 
filles. 

Ce  couvent ,  supprimé  eu  "1790,  devint  une  propriété 
particulière  où  Ton  a  établi  une  fonderie  et  une  raffine- 
rie de  sucre. 

HoSFITALlèRBS  DE  LA  HlSÉRlCORDB  WR  JéSVS,  OOUVOnt  situé 

rue  Mouffetard  ,  n**  69.  11  lut  fondé  d'abord  à  Gentilly , 
en  ^652  y  fav  Jacques  U  Prévost  d  Herbe  lai ,  maître  des 
requêtes,  qui  assura  aux  hospitalières  chargées  de  soi* 
gner  les  filles  et  femmes  malades ,  une  rente  de  A  800  liv. 
En  1655,  elles  obtinrent  des  lellres-patentes  et  Tautorisa- 
tion  de  s  établir  dans  un  faubourg  de  Paris.  Elles  avaient 
acheté ,  en  avril  ,  deux  maisons ^  cours  et  jardins, 
situés  dans  la  rue  Mouffetard  ;  elles  les  firent  réparer. 

Au  commcnceniont  du  dix-huitième  siècle,  les  bâti- 
ments tombaient  en  ruine.  Ces  religieuses,  comme  celles 
de  plusieurs  autres  couvents ,  eurent  recours  aux  bien- 
faits du  sieur  d'Argenson,  lieutenant-général  de  police  et 
grand  amateur  de  religieuses ,  qui  obtint  pour  elles  , 
comme  il  avait  fait  pour  plusieurs  autres  couvents  néces- 
siteux, la  permission  d'établir  une  loterie,  dont  les  pro- 
fits seraient  employés  à  la  reconstruction  de  plusieurs 
parties  de  leur  cou  vont 

*  VoM  «onimenl  le  bit  wtmMité  dwM  «a  Mn»s«  mUmut  q«i  •  Mé  lever 
le  voile  myiii^  ipi  cachait  le  aeandale  de  ^l^e»  «eoTents  de  leligieuei  de 
Pari«.  «  11.  d'Arfeuion,  d^g;oûfë  de  madame  de  Tenein ,  devint  aaiourevx  d*iUM 
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FuLESPU  SioiT-SàORBKBNT  ,  <&oumit  sitoé  me  CMétt«, 

n^'âS.  Les  {{uerres  ,  troublaiil  la  Lorraine  ,  forcèrent  les 
religieuses  béuéciictiaes  de  la  Coaception  de  Notre-Dame, 
'  étaWies  à  RainlMrviUiaH  s  de  se  rUnfff^tkêmok'Miàn^é 
Elles  ferenV  etem  omi^s  d^abàndonnë^  ^  mHlbéé 
Quelques-unes,  à  la  tète  desijuelles  était  Catherine  de 
jBaÇ,  se  transportèrent  .  en  ,  à  Paris  :  elles  allèrent 
logfir  dans  l'abbaye  de  Montmartre.  Les  antres  «ailèfent 
Veiemple  des  t>reniières ,  et,  pendant  Tannée  iêJO^  elMs 
se  rendirent  à  Paris.  Alors  toute  la  comniunaulé  lut  réu- 
nie diius  une  maisoa  du  village  de  ^aiut-Maur.  Ces  reli- 
fpmm  JûLf,  restèrent  pas  tranquilles  t  en '1600  elles  via* 
renMiercber  tin  asfle  dans  une  petite  maison  de  la  me 
du  Bac.  Oueicjucs  daines  dévotes  voulurent  leur  procurer 
un  établissemeot  plus  solide  :  elles  leur  donnèrent  des  se- 
cours; mais  Anne  d' Autriche,  régente^  s'y  opposa  ^  et 
défendit  à  Pabbé  de  Saint-Germain  de  permettre  de  nou- 
veaux  établissements  reliijieux  sur  son  territoire.  Alors 
un  Sulpicien,  appelé  Picoté,  parvint  à  déterminer  cette 
reine  à*  établir  un  couvent  uniquement  chargé  du  culte 
perpétuel  du  Saint-Sacrement,  afin  de  détourner  les 
niaiix  dont  la  France  était  aflligée.  il  fut  bientôt  informé 
que  les  religieuses  fugitives,  établies  dans  la  rue  du  Bac, 
avaient  le  même  but  :  il  les  proposa  à  la  reine;  et  Pabbéde 

»  ftllltct  jolie  novice  im  Heipilelièrei'dti  imbearg  Selet-lfareetu ,  «vilt 
»  lédelle  eu  point  de  rengager  à  l'ëvider  en  loi  promettent  de  bire  ta  ff  mne. 

a  La  supérieure ,  qui  eut  rics  avis  de  ce  projet  d'évasion ,  en  empêche  d*ebofd 
»  l'cxicatioD  ^  ce  qui  mit  M.  d'Argenson  dans  une  telle  eolére«  qu'il  suspendit  un 
•  bâtiment  qu'il  avait  acrordc  et  fjit  commencer  dans  ce  couvent.  La  sup<5rieur«, 

9  q'ii  aurait  alors  voulu  que  la  moitié  de  ses  iilles  se  fussent  évadées,  et  que  son 
ï  bàtimeiît  fût  fini,  trouva  moyen  d'apaiser  M.  d'Argenson  en  lui  abandonnant 
»  l'objet  de  ses  araourt,  et  le  b&timent  fut  achevé  dans  la  suite.  »  (  Pièces  inédites 
(/a  règne  de  Louis  XI Tel  de  Louis  XV,  t.  II.  —  Chroniques  êomMeuset , 
di.  4 ,  pag.  67* 
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Stint-Germain ,  d'après  les  onlres  de  cette  princesse, 

consentît)  \e\9  mars  i6o5,  à  l'établissement  du  couvent 
des  Filles  duSaiot-Sacrement.  Des  lettres-patentes  furent 
eipédiées  et  enregisirées  en  4654.  Ces  religieuses  furent 
dVbord  établies  rue  Pérou.  Ce  fut  dans  la  ehapelledece 
couvent,  dont  elle  s'était  déclarée  fondatrice,  qu'Anne 
d'Autriche  ,  tenant  un  cierge  à  la  main,  vint  pour  eipier 
solennellement  les  outrages  faits  au  Saint-Sacrementpen- 
dantla  guerre  civile,  guerre  dont  elle  était  le  principal 
auteur. 

il  était  dans  r usage  qu'une  de  ces  religieuses  répétât, 
chaque  jour ,  une  scène  semblable  î  elle  venait ,  Ja  corde 
au  cou  y  portant  à  Ja  main  une  torche  allumée,  se  nfettre 
\i  genoux  devant  un  poteau  dressé  à  cet  effet  au'milieu  du 
chœur,  et  faisait  amende  honorable  à  Dieu  de  tous  les 
outrages  commis  contre  le  Saint-Sacremenl. 

Ces  religieuses ,  se  trouvant  trop  resserrées  dans  leur 
maison  de  la  rue  Pérou,  la  quittèrent  pour  aller  en  occu- 
per une  plus  vaste  dans  la  rue  Cassette.  Elles  y  entrèrent 
en  iGô9,  y  restèrent  jus(|u'en  1790,  époque  de  leur  sup- 
pression y  et  leurs  bâtiments  vendus  devinrent  propriétés 
particulières. 

Notre-Dame-acx-Bois  ,  abbaye  de  Tordre  de  Cîleaux, 
située  rue  de  Sèvres ,  n''  16 ,  dont  1  église  est  aujourd'hui 
première  succursale  de  la  paroisse  de  Saint-ïbomas- 
d^Âquin ,  sous  le  titre  d'ÂBBATE-AOX^is. 

Ce  monastère,  fondé  en  1202,  au  milieu  des  bois, 
dans  le  diocèse  de  Noyon ,  doit  son  nom  à  cette  situation. 
Les  guerres  civiles  qui  signalèrent  la  régence  d'Anne 
d^ Autriche,  les  incursions  fréquentes  des  divers  partis, 

le  passage  des  gens  de  guerre  firent  craindre  aux  reli- 
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gieuses  de  celte  abbaye  le  pillage  de  leur  maison  et  les 
insultes  brutales  des  militaires.  Elles  quiltèrenlce  séjour 
dangereux,  tt,  en  KîoO,  se  réfugièrent  à  Compiègne.  En 
^6oÂ ,  elles  achetèrent  le  monastère  abandonné  des  An- 
nonciades  des  dixVerttts,  rue  de  Sèvres;  des  lettres-pa- 
tentes d'avriM658  confirmèrent  cette  acquisition,  et  y 
joignirent  plusieurs  privilèges.  Malgré  ces  avantages, 
plusieurs  de  ces  religieuses,  poussées  par  des  motifs  que 
Ton  ignore,  quittèrent  Paris  et  retournèrent  dans  leur 
ancienne  abbaye;  elles  y  firent  des  réparations;  mais  un 
incendie  consuma  ,  en^6fH,  leur  vieille  église  et  les  au- 
tres bâtiments.  Alors  cet  accident  les  obligea  de  revenir 
à  Paris,  où  elles  obtinrent,  en  du  pape  et  de  leurs 

supérieurs,  la  translation  du  tilre  d'abbaye  à  leur  mai- 
son de  cette  ville. 

En  ^1718,  ces  religieuges  firent  élever  une  nouvelle 
église,  dont  la  première  pierre  fut  posée  le  8  juin  de  cette 
année.  Cette  maison  fut  supprimée  en  i  790;  et  son  église, 
assez  vaste,  fut  choisie  ,  en  ^802,  pour  être  la  première 
succursale  de  la  paroisse  de  Saint-Thomas-d'Aquin. 

Visitation  de  Sainte-Marie,  couvent  situé  à  Chaillot, 
entre  les  barrières  de  Franklin  et  de  Sainte-Marie,  et 
fondé,  en  i  65^1 ,  par  Henriette  de  France,  fille  de  Henri  IV 
et  veuve  de  Charles  I",  roi  d'Angleterre.  Les  cœurs  de 
cette  princesse,  de  Jacques  Stuart  II,  roi  d'Angleterre,  de 
I^ouise-Marie  Stuart,  leur  fille,  furent  déposés  dans  le 
sanctuaire  de  Téglise. 

Cette  église  fut  rebâtie,  en  ^70^»  sur  les  dessins  de 
Gabriel ,  aux  frais  de  Nicolas  Frémond  et  de  Geneviève 
Durand,  sa  femme.  Supprimé  en  1790,  et  devenu  pro- 
priété particulière,  ce  couvent  fut  démoli  ;  cl ,  en  1810, 
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an  jela  ,  bot  son  emplacement,  les  fondements  du  Pala$$ 

du  roi  de  Rome,  palais  que  les  événeiiieuts  politiques  n'ont 
pas  permis  d'acbever. 

Filles  de  Sainte-Marie  ou  de  la  Visitation  ,  couvent 
çiiuéruedu  Bac,  n''  08.  Geneviève Dervai-Pourtei ,  veuve 
da  comte  d'Enfrévilie^Cisei ,  d'après  les  dernières  volon*  ' 
tés  de  son  époux,  passa,  le  6  septembre  4657,  un  contrat 
de  foadation  avec  les  religieuses  de  la  Visitation  du  fau- 
bourg Saint-Jacques,  eoutrat  approuvé  et  iiomologué ,  Je 
H  avril  ^658,  piup  lea  vieaires-généraux  da  ordinal  de 
Rets,  archevêque  de  Péris.  Des  religieuses  de  ce  couvent 
vinrent,  en  conséquence^  s'établir,  en  ^660,  dans  une 
maison  aituée  rue  Montorgueil.  S'y  trouvant  trop  resseiv 
rées,  elles  Tabandonnèrent  en  i673,  et  .se  transportèrent 
4iDS  la  me  du  Bae,  où  elles  avaient  fait  construire  une 
cbapelle  et  les  bâtiments  nécessaires. 

£a  iU^f  elles  élevèrent  une  nouvelle  église ,  dont  la 
rein#  posa  la  première  pienre  le  30  octobre  de  cette  ao'* 
née.  Le  sieur  Hélin  eu  fut  rerehiteele.  On  voyait,  sur  le 
grand  autel,  une  Visitation  peinte  par  Philippe  de  Cham- 
pegtto,  Jésusau  jardin  des  Olives,  par  fiiallé,  et  deiueta- 
teee  sculptéee  per  Bridan. 

Ce  oouveal  bt  supprimé  en  i  790  ;  Téglise  doit  être 
démolie. 

Religieuses  de  Notre-Dame  de  Miséricorde,  couvent 
situé  rue  du  Vieux-Colombier,  n°  8.  Anne  d'Autriche  fit 
venir,  en  i6Â9y  d'Aix  en  Provence,  quelques  religieuses 
de  cet  ordre  :  dé  ce  nombre  était  la  mère  Madeleine ,  la- 
quelle, au  milieu  des  troubles  qui  agitaient  alors  Paris , 
parvint,  en  ^651,  à  devenir  propriétaire  d'une  grande 
maison  située  rue  du  Vieux-Colombier.  Elle  acheta  cinq 
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•Qtra  petites  maisoDs  quelle  y  joignit,  et  forma  une 

communauté  qui  fut  confirmée  par  lettres  de  novem- 
bre 4662.  Ce  couvent  se  maintint  jusqu'en  4  790,  époque 
lie  ta  ioppreesiou.  Go  a  établi  d^uia ,  dam  ses  bâtimeiits, 
une  loge  de  francs-maçons. 

Religieuses  anglaises  ou  de  la  Conception  ,  couvent 
situé  rue  Mpreau,  n""  40,  au  coin  de  la  rue  de  Charenton. 
Leç  désordres  de  la  guerre  forcèrent  ces  religieuses  à  quit- 
ter Nieupork  où  elles  étaient  établies ,  et  à  se  réfugier  à 
Paris.  En^GoS,  elles  logèrent  dans  une  maison  du  fau- 
bourg Saint-Jacques.  Deux  ans  après,  elles  acquirent, 
rue  de  Charenton,  une  maison  et  un  jardin  ;  et  leur  éta- 
blissement fut  confirmé  par  lettres  de  "1670.  La  première 
pierre  de  leur  église  fut  posée  le  2  juin  ^672.  Ce  cou- 
yent,  dont  Tabbesse  était  triennale,  avait  reçu  le  nom 
de  BeiUém.  11  fut  supprimé  en  i  790.  On  y  a  établi ,  de- 
puis, pour  les  demoiselles,  uiie  école  gratuite,  dirigée 
par  les  ci-devant  Filles  de  la  Croix. 

Religieuses  angliises,  couvent  situé  rue  des  Anglaises , 
n^  SO.  Obligées  de  quitter  leur  patrie  pour  des  motifs  de 

religion,  elles  s'établirent  d^aborJ  à  Cambrai  en  i623 , 
de  là  elles  vinrent  à  Paris ,  et  y  occupèrent  une  maison 
au  faubourg  Saint-Germain.  Quelques  personnes  ayant 
acquis,  pour  elles,  un  terrain  et  une  maison  au  Champ  de 
l* Alouette,  faubourg  Saint-Jacques,  elles  s'y  rendirent  en 
'16^44.  Leur  établissement  fut  autorisé,  en  i656,  par  Tar- 
chevèque,  et  confirmé,  en  ^67^  et  i676,  par  lettres-pa- 
tentes du  roi. 

La  principale  obligation  de  ces  religieuses  était  de 
pri^  constamment  pour  la  conversion  des  Anglais,  à  la 
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religion  catholique.  Leurs  prières  a  oot  pas  eucore  été 
exaucées. 

Elles  foreDi«uppriniées  en  4790 ,  et ,  dans  leur  mai- 
son ,  devenue  propriété  nationale ,  on  a  établi  une  fila- 
ture de  coton. 

Abbaye  de  Notke-Dame  de  Panthemont,  ou  du  Verbe 
iifCABNé,  située  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  n°'  406  et 
408.  Cet  établissement,  dont  le  but  était  rinstraction 
des  jeunes  filles,  fut  d^abord  formé  à  Lyon  en  ^625.  Une 
des  fondatrices,  la  dame  deMatel,  vint  quelques  années 
après  à  Paris ,  et  employa  divers  protecteurs  qui  déteiw 
minèrent  la  régente,  Anne  Autriche^  à  antoiîser  un 
établissement  de  eette  espèce  dans  Paris.  Elle  obtint,  en 
conséquence,  des  letlres-patentes  de  juin  16>t5,  et  acheta 
une  grande  maison,  avec  un  jardin,  dans  la  ruedeQré- 
nelle,  maison  appelée  V Orangerie;  elle  y  fit  tout  disposer 
convenablement ,  mais  cette  dame  avait  fort  mal  calculé 
ses  ressources.  Les  revenus  ne  suffirent  pas  aux  besoins 
de  la  communauté  :  il  fallut  avoir  recours  à  des  intri- 
gues ,  à  des  sollicitations  qui  ne  furent  pas  sans  succès. 

Ce  fut  dans  ce  couvent  que  Ton  plaça  une  partie  des 
reli(jieuses  appartenant  à  des  couvents  que  le  parlement 
supprima  en  4670. 

L'église ,  reconstruite  sur  les  .dassins  de  M.  Contant , 
fut  décorée  d'un  ordre  doriqne  et  d'une  coupole  sans 
peinture.  Le  dauphin  .  père  de  Louis  XVI ^  en  posa  la 
première  pierre  en  ^  7â9. 

Supprimée  en  4790^  les  bâtiments  de  cette  abbaye  ont 
été  convertis  en  caserne  et  en  maison  particulière ,  Té- 
glise  sert  de  magasin  pour  les  fournitures  militaires. 

Notre-Dame-des-Vertos  ou  Filles  de  SAinrs-MiaavE* 
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EiTE  ,  ocuvent  situé  rue  Saint-Bernard  ,  faubourg  Saint- 
Antoine^  et  fondé  pour  l'instruction  des  jeunes  filles  , 
par  quelques  dames  pieuses  qui ,  en  i679 ,  firent  venir 
dUabervilKers  V  aoainié  nwBàf  J^alw  BmméM^Vmêm  , 
quelques  serais  de  la^moiuoaulé  élaUM  dans  ce  vil- 
lage, et  les  placèrent  dans  une  maison  rue  de  Basfroi. 
En  iGSi  y  le  curé  de  Saint-Paul ,  voulant  procurer  plus 
d'eitenaîoa  à  cet  étabHsseDÉent ,  lui  fit  doa  d'une  riu^ioii 
qu'il  possédait  rue SaInt-BerMrd.  Ellés  s^ytransportérenft 
en  ^685.  Mais  après  la  mort  de  ce  curé  elles  éprouvi  rent 
des  difficultés  de  la  part  de  ses  héritiers  qui,  euKiiilO^ 
firent  vendre  la  maison.  Le  sieur  de  Briigueloi^]ii9 ,  liQlfh 
seillèp  è  ht  Cour  des  aides,  acheta  eette  maison  ^  et  eA  fit 
don  à  la  communauté  ;  il  y  joi}i;nit  une  renle*|)()ur  l  oiilre- 
tien  des  sept^cjeurs.  Cette -cojuu^uuuuté  lut  «upprimiiîlc;  en 

Filles  de  l^Instritction  cdrbtienne,  rue  du  Pot-de-Fer, 

n"  47.  Marie  de  Gournay  et  David  Rousseau  ,  un  des 
marcbands  de  vin  du  roi ,  fondèrent  cette  communauté 
dont  le  but  était  rinstraction  des  jeunes  filles  :  elle  fut 
approuvée  par  lettres-patentes  de  septembre  ^657.  £lle 
était  établie  rue  du  Gindre  ,  dans  une  maison  donnée  par 
un  des  fondateurs,  et  y  est  demeurée  jusqu'en  "1758,  épo- 
que où  elle  fut  transférée  me  du  Potrde-Fer,  dans  une 
maison  plus  vaste  et  plus  commode. 

Cette  maison  était  gouvernée  par  une  maîtresse  qui 
prit  d  abord  le  titre  de  sœur  ainée^  et  dans  la  suit^  celui  de 
sœwrprmiire. 

Cette  communauté  fut  supprimée  en  4790 ,  et  ses  bâti- 
ments, depuis  ,  ont  été  occupés  par  le  Séminaire  de 
SaiîU'Sulpice* 
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Les  RnioièusÈ»  be  la  Piitf9ENTATioii*N(yni»*DAMB ,  on 

BÉiNÉDicTiisEs  MITIGÉES  ,  aujourcrhui  pharmacie  de  Cadmi^ 
niilration  centrale  des  hospices  et  hôpitaux  civils  de  Parisy 
couvent  situé  rue  des  Postes,  3i  et  36,  fondé  en  4649 
j^ior  Marie  Gourlin ,  veuve  du  sieur^Billard  de  Gefmd|fé. 
On  y  établit  quatre  bénédictines,  dont  Catherine  Bache- 
lier, nièce  dô  la  fondatrice,  lut  Dommé  prieure.  Ces  qua- 
tre bénédiotînes  Tiraient  en  si  mauvaise  intelligenée  àtèe 
'"levr  prieure ,  que  rarcbevéque  dèiParis ,  après  avoii^  ettl^ 
ployé  les  moyens  de  persuasion ,  se  vit  forcé  de  séparer  la 
prieure  de  ses  religieuses  :  cette  séparation  s  effectua  le 
9  décembre  4 680.  ' 

La  prieure  et  uiié  dé'  sës  compagnes  s'établirent  dans 
une  maison *de  la  rue  d  Orléans,  faubourg  Saint-Marcel. 
Sa  tante  lui  fit  de  nouvelles  donations  ;  alors^ellc  put  éta- 
blir une  autre  communauté.  £lle  obtint,  au  mois  de  dé- 
cembre 4656,  des  lettres-patentes  ,  renouvelées  en  février 
4661  et  enregistrées  le  i  2  février  4667,  qui  autorisèrent  sa 
nouvelle  communauté.  » -i.' 

£n  4674  ,  elle  acheta  Ube  maisbUt  plus  vaste  et  plus 
^é^mode,  rue  des  PostesV'  '  '  ' 

'  Cette  communauté  fut  du  nombre  de  celles  à  qui  le  roi 
accorda  une  loterie  pour  subvenir  à  leurs  besoins;  elle  fut 
supprimée  en  4790,  devint  pièbpriété  particulière ,  èt  ses 
Mtiments  ont  depuis  été  occupés  par  Finstltutioi)  de 
M.  Parmentier. 

HmAuioiiNEs,  ou  Filles  de  Saimte-Geneyiève  ^  couvent 
situérue  de  la  Tournelle,  n""  5,  au  coin  du  quai  de  la  Tour- 

nelle.  11  doit  son  orij^ine  à  la  réunion  des  deux  commu- 
nautés qui  se  formèrent  presque  en  même  temps. 
La  première  communauté  fut  établie  en  4  636  par  ma- 
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demoiselle  Blosset,  qui  s'associa  quelques  lilles  dévo- 
tes, sans  exiger  de  clôture ,  de  vœux,  ni  d'habillements 
particuliers.  Elles  tenaient  de  petites  écoles  ,  visitaient  les 
malades,  et  enseignaient  les  pensionnaires  qu'on  leur  con- 
fiait :  elles  demeuraient  dans  une  maison  de  la  rue  des 
Fossés-Saint-Victor,  au  coin  de  celle  des  Boulangers,  et 
portaient  le  titre  de  Filles  de  Sainte-Geneviève,  En  lGGI, 
l'archevêque  approuva  cette  communauté. 

La  seconde  communauté  fut  formée  par  Marie  Bon- 
neau  ,  veuve  du  sieur  Beauharnaisde  Miramion  ,  conseil- 
ler au  parlement.  En  "1 661,  elle  rassembla,  dans  la  mai- 
son qu'elle  occupait  rue  Saint-Antoine,  six  filles  chargées 
d'instruire  les  enfants  et  de  panser  les  malades.  Elle 
donna  à  son  établissement  le  nom  de  Sainte-Famille ,  et  le 
transféra  dans  une  maison  qu'elle  vint  habiter  près  de 
Saint-Nicolas-du-Chardonnet. 

Un  nommé  Feret ,  supérieur  des  deux  communautés, 
imagina  de  les  réunir  et  de  n'en  faire  qu'une  seule  :  celte 
réunion  fut  consentie  le  14  aoiit  1665,  et  revêtue  de  tou- 
tes les  formes  légales. 

Cette  communauté  n'était  logée  que  dans  des  maisons 
tenues  à  loyer,  lorsqu'en  1691  elle  acheta  la  maison  que 
le  sieur  de  Nesmon  ,  évêque  de  Bayeux,  possédait  sur  le 
quai  de  la  Tournelle  ;  puis  en  1693  une  autre  maison 
contiguë  ;  enfin  la  veuve  Miramion  agrandit  l'emplace- 
ment de  cette  communauté,  en  lui  faisant  don  de  deux 
autres  maisons  situées  auprès  et  sur  le  quai  de  la  Tour- 
nelle. 

Cet  établissement  ayant  reçu  une  aussi  grande  consi- 
stance fut  de  nouveau  confirmé  par  lettres-patentes  du 
mois  d'août  ^693  ,  enregistrées  dans  la  même  année. 

Cette  maison  fut  supprimée  en  i  790 ,  et  ses  bâtiments 
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Sainte-Pélagie  ,  conununauté  religieuse  et  aujourd'hui 
prison,  située  rue  de  la  Clef,  n**  M.  La  veuve  de  iVlira- 
mioD,  dout  il  est  parlé  dans  Tarticle  précédent,  feinme 
très-gélée ,  croyait  pouvoir  remédier  aux  effets  des  vices  de 
la  société  sans  s'occuper  de  leurs  causes  :  autorisée  par  les 
magistrats,  elle  avait  réuni  six  à  sept  filles  débauchées 
dans  une  maison  particulière  du  faubourg  Saint-Antoine. 
Encouragée  par  le  succès  de  cette  tentative,  elle  imagina 
d'agrandir  son  plan  et  de  former  une  maison  publique 
de  détention  pour  les  femmes  débauchées.  Plusieurs  da- 
mes pieuses  la  secondèrent  dans  ce  projet.  Des  sommes 
assez  considérables  furent  fourmes  pour  son  exécution  ; 
et  le  rbî  en  -1665  donna  des  lettres-patentes  tendant  à  éta- 
blir un  lieu  de  rc/i/^<î  dans  les  bâtiments  dépendants  de  la 
maison  dite  /a  PUié^  et  le  soumit  à  Tadministration  de 
rbôpital  général. 

La  veuve  Miramion  s'aperçut  que  ces  filles  ne  se  con- 
vertissaient point;  que  les  murailles  et  les  verrous  de  la 
prison  pouvaient  bien  les  empêcher  de  provoquer  les 
hommes  à  la  débauche,  mais  non  changer  leur  naturel. 
Cette  dame,  qui  ne  connaissait  point  le  vers  d'Horace, 

Jfaumm  exp§liaêJUreéf,  umêm  uufuefêtwm! 

fut  étonnée  de  rinefficacilé  d  u  remède,  et  prit  le  parti  de 
l'essayer  sur  des  sujets  incurables.  Elle  établit  dans  la 
même  maison  ,  mais  dans  des  lieux  séparés,  des  femmes 
qui ,  dégoûtées  du  libertinage ,  étaieiit  disposées  h  sacri- 
fier librement  leurs  habitudes  à  Te^poir  d'une  existence 
assurée  et  4  une  vie  plus  trauquiile. 
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Oe  second  établissement  reçnt  le  nom  de  Samie-Péh^e 

ou  de  Filles  de  bonne  volonté.  Le  nombre  de  ces. filles s^é* 
tant  accru,  on  les  transféra  au  faubourg  Saint-Germain, 
dans  une  maison  qu  Wient  oécupée  les  Filles  de  la  Mère 
de  Dieu  ;  mais  peu  de  temps  aplrès ,  à  liT  p<i»tf  ^jprito»- 
nislrateurs,  elles  retournèrent  dans  leuf>  prtirtiips 
meore.  Cet  établissement  fut  confirmé  par  lettres-paten- 
tes de  juillet  4694  •  ^       >  ' ; 

La  police  y  faisait  quelquefois  enfermerd^  itiiÉes 
coupables  de  délits  étrangers  au  libertinage.  " 

Depuis  la  révolution ,  celte  maison  est  devenue  prison 
publique.  J^en  parlerai  ailleurs. 

RSLtélBUSES  DE  NoTRE-DAMHB-BON«SEGOtIBS,  prieUVédo 

Tordre  de  Saint-Benoît,  situé  rue  de  Charonne ,  n*95, 
La  dame  Claude  de  Bouchavanne,  veuve  du  sieur  Vi- 
gnier,  avait  obtenu  dés  l'an  46i6  la  permission  d'établir 
un  couvent  à  Paris.  Elle  fit  en  conséquence,  le  \%  sep- 
tembre 16^7,  Taequisition  d'une  maison  située  rue  de 
Cbaroone^  et  ayant  obtenu  les  autorisations  nécessaires  , 
elle  y  plaça  en  46^8  Madeleine^Emmanuelle  de  Boucha- 
vanne  ,  sa  sœur ,  relig[ieuseau  monastère  de  Notre-Dame 
de  Soissons,  en  qualité  de  prieure.  Cette  dame  rendit 
avec  deux  religieuses  de  son  couvent.  Tel  fut  le  noyau  de 
cet  établissement  qui  ne  fut  approuvé  qu'en  ^6G7  par 
lettres-patentes ,  enregistrées  le  46  mai  4670. 

L'église  et  le  couvent  furent  réparés,  agrandis  vers  les 
années  1 170  et  1780 ,  sur  les  dessins  du  sieur  Louis. 

Ce  couvent  fut  le  théâti*e  de  plusieurs  scènes  galantes  \ 
on  ne  s^en  étonnera  point  quand  on  saura  qu'il  était  de- 
venu Tasile  des  jeunes  femmes  séparées  de  leurs  maris. 
Un  mousquetaire  y  allait  souvent  visiter  deux  de  ses 
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parentes.  11  y  vit  une  demoiselle  connae  sous  le  nom  de 
tMiÊék  M  ^  devint  amoureux.  Cette  fiUe  y  qui  de  xni4* 
4ms#  du  diMi'Jê^^^UioiMul  étaiiy  dilH>ny  pavséeau 
aux-Cerfs  ,  et  avait  épousé  ensuite  un  Américain,  appeM 
Dnp  'tn ,  qui  l  avait  délaissée  quelques  jours  après  sou 
.i^^iagëy  consentit.,  ainsi  qu^uod  Qutre  p^usioniiaifO^  A 
«liili^^  pMi4«i|tJii«  irait  les  murs  du  couvent  ^  •!  à  se 
reVidre  auprès  de  son  amant  dans  une  maison  voisine. 
L'abbesse ,  soupçonneuse  ou  jalouse  ,  découvrit  toute 
rintrigue.  I«6|jp«iMioimaiire8  galantes  soriirant  du  «oo^ 
Httt  y^Je  raéisqu€laiir«i|  noomié  d$  La  torqmiêf  ivX 
eDYoyë  prisonnier  à  Vînceones. 

Ce  prieuré  fut  supprimé  en  ^790.  Les  bâtiments  sont 
•ftcupés  par  uns  filature  de  coton. 

CompiAOTÉ DE  Sainte-Geneviève,  située rue^d^  devis. 
C^était  une  école  d^  Qharité,  destinée  aui  jeunes  filles , 
établie  en  ^670  par  le  sieur  Beurrier,  curé  de  Saint- 
Ëlienne-du-Mont.  Cet  établissement  lut  autorisé  par  ^et- 
tr^ftrjateutes  d'avril  1677.  , 

^  Supprimé^  en  i79Q  »  1^  bètiq^oals  Sji^t  occupés  parle 
Ç^llégc  de  Heaiy  V. 

Filles  de  li  Caoïs,  communauté  située  cul-de-sac 
Guémené ,  n°  ,  8*  arrondissement,  quartier  du  Marais, 
fondée  en  ^6^0,  à  Brie-Comte-Robert ,  par  Marie  Lbuil- 
lier ,  veuve  de  Claude  Marcel.  Cette  fondatrice  ,  avec  une 
partie  de  ses  religieuses ,  vint  à  Paris ,  et  y  acbeta ,  en 
-10^3,  line  portion  de  Tbôtel  des  Touruelies,  où  elle  s'é- 
tablit. Ge§  filles  s'occupaient  de  l'insti'uction  des  jeunes 
personnes  de  leur  sexe.  Cette  maison ,  supprimée  en 
^790 ,  devenue  propriété  partienlière  ^  est  occupée  par 
une  filature  de  coton. 
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Filles  i»  la  Gaodl  ,  communauté  située  rue  d'Orléani* 
Saiot*Mareel ,  'l'I.Elle  avait  le  même  objet  que  la 
communauté  mentionnée  à  Tarticle  précédent  ;  elle  fut 
établie,  en  iGo6,  sur  une  partie  du  Petit-Séjour  d  Or- 
léans ,  et  supprimée  eu  i  790.  Ses  b&timents  sont  aujour- 
d'hiii  occupés  par  un  maître  de  pension. 

Filles  de  la  Congbéoation  de  la  Croix  ,  communauté 

située  rue  des  Barres,  n°  iÂ.  Les  obligations  de  ces  filles 
étaient  les  mêmes  que  celles  des  communautés  dont  on 
vient  de  parler.  ËUes  s'établirent  à  Paris  en  i6ùÂ*  Sup^ 
primées  en  ^790,  leur  bâtiment  a  été  converti  en  une 
maison  particulière. 

Abbaye  de  Saiîste-Gekeviève  ou  Sainte-Perrine,  si- 
tuée à  rentrée  de  la  grande  rue  de  CbaiUot ,  du  côté  de 
l'avenue  de  Neuilly.  Des  religieuses ,  chanoinesses  de 
Sainte-Geneviève,  de  Tordre  de  Saint-Augustin ,  établies 
en  4 638  àJManterre,  furent  transférées  à  Cbaillot  en  i  (3139, 
translation  autorisée  par  letlres-pateutes  de  juillet  4661. 
Cette  abbaye  de  Sainte-Geneviève  portait  aussi  le  nom  de 
Notre-Dame-de-la-Paix  ;mais  elle  renonça  à  celte  dernière 
dénomination  en  {7A6  ,  époque  où  Ton  réunit  à  ce  cou- 
vent des  dames  de  l'abbaye  de  Sainte-Perrine  de  la  Vil- 
lette.  Ce  dernier  nom  a  pirévalu. 

Ce  monastère  fut  supprimé  en  -1790.  Vers  Tan  1806 
on  y  établi  rinstitulioa  des  Vieillards  des  deux  sexes 
qui  paient  une  pension  ou  une  somme  fixe  pour  leur  ad- 
mission. 

Religieuses  bb  la  Madeleine  du  Trainel  ,  couvent  situé 

rue  de  Cbaronne,  n''  88  ;  il  fut  fondé  d'abord  au  lieu  du 
'  Trainel ,  en  Cbampague ,  yevs  le  milieu  du  douzième 
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«iècle.  Les  religieuses ,  pour  éviter  les  malheurs  de  la 
guerre,  se  retirèrent ,  en  4630,  àMeluû.  Ne  s'y  trouvant 
fmims^anàà^  f  époqao^edieecH^  «viiee, eiiee 
^ttMnt  cheMhervftiatile^Baris  ,  eUee  ^effiemnèrest 
dans  une  maison  particulière.  Eni6o4  ,  elles  achetèrent 
une  grande  maison  et  un  jardin  situés  rue  de  Charonne, 
eè  «tUe(i  Âreat  copsti^uire  une  chapelle  et  un  bâtimept  c^n- 
vènifale,  dont  Anne  d^Àuiriefae  posa  la  première  piérre. 

M.  d'Argenson  ,  pendant  (ju  il  était  lieutenant  de  po- 
Hce ,  accordait  sa  protection  à  plusieurs  couvents  de  reli- 
gitoflee,-  protection  eorruptrioe  ,  et  dont  j^ai  déjà  eu  ù& 
ùÊâon  de  paiier .  Ge  magistrat ,  qui  mit  tant  d*ordre  dans 
la  police  de  Paris,  et  tant  de  désordre  dans  les  couvents 
de  cette  ville  ,  plaça  dans  celui-ci  une  de  ses  maîtresses 
nommée  Husion,  qui  y  fut  d'abord  trôs-eonsidérée^  parce 
q^^élle  obtint  du  magistrat  une  loterie  dont  les  produits 
devaient  servir  aux  frais  de  diverses  constructions  entre- 
prises dans  le  couvent,  et  des  toiles  peintes  ou  indiennes 
eonfisqaées ,  qui  servaient  à  lameublement  de  la  su- 
péiîeure.  6eile-ci^  encore  jeune ,  fraîche  et  d'un  embon- 
point agréable  ,  su  pplanta  la  demoiselle  Husson  ,  et  s'em- 
para entièrement  du  cœur  du  magistrat,  qu  elle  conserva 
par  des  complaisances  et  des  moyeus  qui  [)araîtront  étran* 
ges  à  cééx  qui  ne  savent  pas  q,ue  la  robe  du  magistrat , 
les  grilles  et  la  discipline  des  couvents  sont  de  faibles  di- 
gues contre  les  |)as.sions  humaines.  Lr  sieur  d'Argenson 
figurait  au  milieu  des  religieuses  de  àlainte-Madeleine-du- 
Trainel  comme  un  sultan  au  milieu  de  son  sérail. 

»  Les  preuves  d'amour  de  cette  supérieure  furent  d'un 
»  genre  distingué,  disent  les  mémoires  qui  me  fournis- 
»  sent  cette  anec  lote  ;  elle  commença  par  faire  bâtir  dans 
»  l'église  de  la  Mad^eine  une  chapelle  dédiée  à  $aint 
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»  Mare  (saint  Renée) ,  patron  de  M.  d'Avgmson  ;  ensuite 
»  on  y  construisit  une  espèce  de  tombeau  où  devait  être 

»  déposé ,  après  sa  mort ,  un  cœur  qui ,  pendant  sa  vie , 
»  avait  si  fort  chéri  le  couvent.  Ou  peut  dire  qu^il  s^y 
»  enterra  de  son  vivant  en  iïiS;  car,  ayant  été  fait 
»  garde-des-sceaux  et  chef  des  flnances,  on  vit  ce  grave 
»  magistrat,  qui  réunissait  les  fonctions  les  plus  augustes 
»  de  la  magistrature ,  puisque  alors  le  chancelier  était 
»  exilé ,  se  retirer  tous  les  soirs  <lans  le  couvent,  où  il 
»  s'était  fait  bfttir  un  appartement  qui  coi^muniquait  à 
»  celui  de  sa  favorite ,  qui  ne  lui  plaisait  plus  alors  exclu- 
»  sivement,  à  cause  de  plusieurs  autres  que  la  complai- 
»  santé  supérieure  lui  procurait  pour  le  délasser  de  ses 
»  travaux.  En  arrivant,  il  se  couchait.  Âlors  la  supérieure 
»  et  ses  compagnes  frottaient  avec  de  Teau-de-vie  les  pieds 
»  de  monseigneur  le  garde-des-sceaux ,  etc..  Ensuite  les 
»  houris  qui  environnaient  son  lit  lisaient  les  placels 
»  dont  ses  poches  étaient  pleines.  G^était  alors  que  les  * 
»  affaires  auxquelles  s'intéressait  la  supérieure  s'expé- 
»  diaient  selon  ses  désirs.  C'était  aussi  à  elle  que  Ton 
»  s'adressait^  et  en  vérité  elle  vendait  les  grâces  ajuste 
»  prix  » 

H.  d'Argenson  augmenta  les  bâtiments  et  les  revenus 

de  ce  couvent ,  fit  décorer  l'église  ;  et ,  suivant  ses  der- 
nières volontés ,  son  cœur  fut  déposé  dans  la  chapelle  de 
SaintrRenée. 

Dans  h  suite ,  la  duchesse  d'Orléans ,  qui  avait  fixé  son 

Pièces  inédite*  soiu  ig*  règne*  de  iam*  XlFet  de  lotde  XF",  |Mn.  U, 
pag.  79  et  suiv. 

J'ai  cité  cette  anecJote  ,  en  y  supprimant  Ie«  traits  les  plus  scandaleux,  pour 
prouver  <jue  U  règle  des  couvents  ne  [garantit  pas  toujours  U  régolarilé  de* 
HMan»  etqaeratiUlidecMiastitutioas  est  fort  iacertaine. 

TOME  V.  l3 
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âéjoiirdaii8«tttemaiMni,  yfiteeostniirepImeQnfMles 
MfimentB. 

Ce  couvent,  supprimé  en  4790,  devint  propriété  pap- 
liculière^  il  est  roaiatenant  occupé  par  une  filature  de 
eotoB. 

FuLEs  DU  SiiiiiT-SACREMENT ,  couveut  situé  ruc  Saint- 
Louis  au  Marais  y  entre  les  n^'  50  et  5â.  La  guerre  força 
ces  religieuses  à  quitter  la  ville  deToul ,  où  elles  étaient 

établies )  et  ^  venir,  en  ^67Â,  à  Paris,  où  elles  furent 
accueillies  dans  la  maison  de  leur  ordre,  située  rue  Cas- 
sette; de  là ,  elles  occupèrent ,  dans  la  rue  des  Jeûneurs^ 
la  maison  que  venaient  de  quitler  les  religieuses  de  la 
Congrégation  de  Noire-Dame.  Cette  maison  étant  vendue 
en  4680,  ces  religieuses  cherchèrent  asile  ailleurs.  Après 
quelques  déplacements,  la  duchesse  d'Âiguiilon  ayant 
cédé  la  terre  et  châtellenie  de  Pontoise  au  cardinal  de 
Bouillon,  celui-ci  lui  donna  en  échange  son  hôtel,  situé 
rue  Saint-Louis ,  au  Marais.  Cette  duchesse  le  céda  à  ces 
religieuses,  qui  le  firent  accommoder  en  monastère. 
Elles  en  prirent  possession  le  46  septembre  ^6SJ^,  Ces 
religieuses  étaient  tenues  à  Padoralion  perpétuelle  du  saint 
sacrement  de  Tautel.  Ce  couvent,  supprimé  en  '1790, 
est  devenu  propriété  particulière  ;  et  son  église  est  au- 
jourd'hui la  troisième  succursale  de  la  paroisse  de  Saint- 
Merry,  septième  arrondissement. 

.  B«f-PAfltBDa,  couvent  de  filles,  situé  rue  du  Cberehe- 
Midi,  n**  36.  Marie-Madeleine  de  Ciz,  veuve  du  sieur 

Adrien  de  Conibé,  protestante  convertie,  conmiença  cet 
établissement,  en  retirant  chez  elle  quelques  filles  dé- 
bauchées et  repentantes.  Louis  XiY  Tencounigea  et  Tau- 
torisa ,  en  lui  atlribMnt  une  maison  confisquée  sur  un 
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protestant,  et  une  flomme  de  4,1)00  lime  pour  h  vépa- 
rer.  Plnsieiirs  personnes  pieuses  firent  du  bien  à  eette 

communauté,  qui,  enrichie,  agrandie  et  confirmée  par 
kttres-patentes  du  mois  de  juin  ^696 ,  prit  de  la  oonsi- 
stanee.  Elle  était  composée  de  deux  espèces  de  personnes  ; 
de  filles  sages  et  de  filles  qui  travaillaient  à  le  devenir. 

Cette  maison ,  supprimée  en  i  790,  est  aujourd'hui  un 
entrepôt  de  subsistances  militaires. 

FaiES    Sainte-Vallée  ,  communauté  située  à  Textré* 

mité  occidentale  de  la  rue  de  Greneile-Saint-Germain, 
n*  iÂ^y  aujourd'hui  troisième  sucgubsale  de  la  paroisse 
BB  SAiNT-THOMAS-n'Agonf.  Le  père  Daure,  dominicain, 
eut  grande  part  à  cet  établissement.  Le  30  avril  'ITOil, 
on  acheta,  dans  la  rue  de  Grenelle,  un  terrain  sur  lequel 
furent  bâtis  une  chapelle  et  les  bâtiments  nécessaires.  Oa 
y  plaça,  en  4706,  des  filles  pénitentes,  c'esfrè-dire  des  . 
filles  débauchées ,  pauvres  ou  converties. 

Cette  communauté  fut  supprimée  en  4790;  et  son 
église ,  conservée ,  fut ,  en  i  80É ,  érigée  en  succursale  de 
la  paroisse  Saint-Thomas-d^Aquin. 

Filles  de  SAiinvTHOMAs-DE-YiLLENEUTE ,  communauté 
située  rue  de  Sèvres ,  n"  27,  établie  à  Paris  au  mois 
d'août  i  700 ,  par  les  soins  et  la  générosité  de  Jeanne  de 
Sanvaget ,  dame  de  Villeneute,  qui  acheta  une  maison , 
et  en  fit  cession  aux  filles  de  Saint-Thomas.  Ces  filles 
étaient  des  hospitalières  suivant  la  règle  de  saint  Augus- 
tin. Elles  avaient  pour  supérieur  général  le  ouré  de  Saint- 
Sulpice,  et  dirigeaient  un  hospice  situé  rue  Copeau, 
ainsi  que  la  maison  de  TEnfant-Jésus.  Cette  communauté 
fut  supprimée  en  -1790. 
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FiudBS  DB  Saimte-Agatbb  ou  do  Sii/BNGE ,  conimimàuté 
située  me  de  TArbalète ,  en  face  do  couvent  des  filles  de 

la  Providence.  Elles  s'établirent  d'abord,  en  iGDT,  dans 
la  rue  Neuve-Sainte-Geneviève  ,  et  en  iG9^  au  village  de 
la  Chapelle.  Elles  revinrent  à  Paris  ^  et  se  placèrent  à 
rhôpîtal  de  8ainte*Valère,  rue  de  POursine  ;  elles  le  quil« 
tèrent  enfin  pour  se  Cxer  dans  deux  maisons  continues 
qu'elles  acquirent  en  4700.  Cette  communauté  fut^  en 
i  753,  supprimée  par  Tarchevéque  de  Paris  :  leur  maison^ 
yenda| ,  a  été  ensuite  occupée  par  une  pension. 

le  pourrais  grossir  la  notice,  déjà  trop  ample ^  des 
établissements  de  cominunaulés  de  filles ,  fondés  sous  le 
règne  de  Louis  XIV  ;  y  ajouter  celles  qui  furent  destinées 
à  Pinstruction  des  enfants ,  à  soigner  les  malades  dans 
chaque  paroisse;  y  ajouter  celles  qui,  formées  par  des 
personnes  imprévoyantes  et  comptant  trop  sur  les  faveurs 
de  la  fortune ,  sur  la  dévotion  et  la  libéralité  des  riches , 
achetaient  des  maisons,  des  jardins,  des  meubles  qu^elIes 
ne  pouvaient  payer;  empruntaient  pour  se  loger  et  pour 
vivre,  et  n'offraient  aucune  garantie.  Ces  communautés, 
uniquement  fondées  sur  de  vaines  espérances,  ou  n^étant 
autorisées  que  par  de  simples  permissions,  n^ont  eu 
qn^une  existence  misérable  et  transitoire ,  et  ont  fini  par 
être  supprimées.  Les  filles  de  Sainte-Agathe,  dont  je 
viens  de  parler,  ne  furent  pas  les  seules  qui  éprouvèrent 
ce  sort. 

Le  9  janvier 670,  le  parlement,  instruit  que,  parmi 

ce  nombre  exorbitant  de  maisons  religieuses,  il  s'en  trou- 
vait plusieurs  dont  Tezistence  n^était  pas  légale ,  nomma 
des  commissaires  pour  examiner  les  titres  de  ces  mai- 
SMM.  Diaprés  le  rapport  de  ces  commissaires,  le  parle- 
ment ,  par  arrêt  du  4  7  juin ,  supprima  les  maisons  et  ^ 
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communautcs  de  la  Mère  Ursule,  de  la  Mère  Maillard,  de 
VA!monciaiion,de  la  Dame  Coêsard,  de  V Hospice  de  Cha- 
mme,  an  faubourg  Saint-Germain  ;  des  Bmédkiîneê  de  ta 
CmaotaHm,  et  des  FUkê  Samte^Aime,  au  faubourg  Saint- 
Marcel.  Ou  renvoya  la  plus  grande  partie  des  religieuses 
de  ces  communautés  dans  les  couvents  où  elles  avaient 
fait  profession  ;  et  les  autres ,  au  nombre  de  vingt ,  furent 
réunies  dans  le  monastère  du  Verbe  heamé. 

Le  parlement ,  par  arrêt  du  ^  4  janvier  i  GSi ,  supprima 
aussi  les  religieuses  Bernardines  de  Charonne,  Elles  avaient 
été  fondées  et  dotées,  en  idiÂy  par  la  duchesse  d^Oi^ 
léans,  qui  avait  acquis  pour  elles  la  terre  de  Charonne. 
Leurs  dettes  se  montaient  à  plus  de  -1 00,0^5  livres;  et, 
lorsque  l'archevêque  conûa  le  soin  de  leur  maison  à  une 
supérieure ,  les  religieuses  ne  voulurent  pas  la  reconnaî- 
tre ,  et  obtinrent  un  bref  du  pape  qui  les  autorisait  à  en 
nommer  une  autre ,  ce  qu'elles  firent.  Leurs  dettes  exor^ 
bitantes  et  leur  révolte  contre  Tautorité  déterminèrent 
leur  suppression. 

Les  FiUee  de  la  Crèche,  communauté  située  rue  du 
Puits-FErmite,  établies  vers  Fan  ^1656,  furent  suppri- 
mées, en  ^702,  parle  cardinal  de  Noailles. 

Remarquons  que  les  couvents  et  communautés  des 
deux  sexes ,  établis  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  le  furent 
presque  tous  dans  la  partie  méridionale  de  Paris ,  au  sud 
du  cours  de  la  Seine. 

SIV.  ÉlabUiiemeiitofdlgtoiiictiéailfera. 

É^isB  DE  SAnrr-SuLPKE ,  située  entre  la  place  de  ce 

nom  et  les  rues  Palatine ,  des  Aveugles  et  Garencière. 
Cette  église  paroissiale,  sous  le  patronage  de  Tabbaye  de 
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Saiiit-Gérmain-des-Prés ,  existait  en  cette  dernière  qualité 
'«▼ant  l^an  Dans  un  accord  fait  en  cette  année  entre 
réyéqne  de  Paris,  Tabbéde  Sainte-Geneviève  et  celui  de 
Saint-Germain,  Téglise  de  Saint-Sulpice  est  mentionnée 
ainsi  que  son  curé.  Ce  prélre  était  tenu  de  desservir  la 
obàpelle  de  Sakd^ient,  près  de  laquelle  fut  dans  le  suite 
établi  rhèpital  de  la  Charité. 

Au  seizième  siècle ,  la  population  du  faubourgs  Saint- 
Geroiain  croissant  toujours ,  Tétendue  de  l'église  Saint- 
SulfHce ,  principale  paroisse  de  ce  faubourg ,  devint  in- 
suiBsante.  Sous  le  règne  de  Louis  XII  et  de  François  I*', 
on  y  ajouta  une  nef,  et,  eniôiA,  six  chapelles  latérales; 
mais  ces  additions  ne  lui  procuraient  pas  les  dimensions 
nécessaires.  On  tint  j>lusieur8  assemblées  de  paroisse ,  où 
furent  longuement  discutés  les  moyens  de  mettre  Téten*- 
due  de  Téglise  en  proportion  avec  la  population.  Dans 
une  de  ces  assemblées,  tenue  en  i6Â3j  il  fut  arrêté 
qu'un  nouvel  édifice  serait  construit.  Les  personnes  riches 
promirent  de  venir  au  secours  des  maiguilliers  de  la  pa- 
roisse. Ces  marguilliers  chargèrent  de  cette  construction 
un  architecte  peu  connu ,  nommé  Gamart,  qui  fournit  les 
dessins  y  et  en  commença  Texécution  en  i6A6,  Le  duc 
d'Oriéans,  Gaston ,  en  posa  la  première  pierre.  Pendant 
neuf  années  consécutÎTes ,  les  constructions  se  continuè- 
rent d'après  les  dessins  adoptés.  Plusieurs  parties  de  l'é- 
difice étaient  presque  achevées  ,  lorsqu'on  s'aperçut,  un 
peu  tard ,  que  le  plan  de  ce  bâtiment  n'était  pas  encore 
d^une  étendue  suffisante. 

Alors  on  chargea  Louis  Leveau  de  fournir  les  dessins 
d'une  église  plus  vaste,  et  l'on  recommença  presque  en- 
tièrenent  l'édifice.  Le  fiO  février  ^6ô5,  k  reine  Ane 
4^A«lrielieviBtfohmi^menlen  poser  la  prensèrepierre. 
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Peu  de  temps  après  moanit  TardiilecU  Leveaii.  Les 

inarfpiilliers  confièrent  la  eontinuation  des  fravaux  à  Da 

niel  Guiltard. 

Ce  nouvel  architecte  voulut  réformer  quelques  parties 
do  plan  de  son  prédécesseur ,  et  notamment  reconstmire 
la  chapelle  de  la  Vierge ,  dont  il  blâmait  la  fenne  ;  mais 

comme  cette  chapelle  ,  qui  avait  coûté  des  sommes  con 
sidérables,  se  trouvait  élevée  jusqu'à  la  corniche,  les  mar- 
goilliers  ne  Toidorent  point  consentir  à  sa  démolitiea ,  et 
la  firent  continuer  diaprés  les  desûns  de  Leveau. 

Dix-huit  années  furent  employées  à  la  construction  du 
chœur  et  de  ses  bas  côtés.  Celte  partie  étant  achevée  en 
i67^f  on  continua  pèndant  les  années  suiTantes  la  con- 
struction de  la  croisée  :  mais,  en  i67S^  les  trayanx  in-  ' 
rent  suspendus  par  défaut  de  finances  :  les  marguilliers 
avaient  contracté  pour  plus  de  cikiq  cent  mille  livres  de 
dettes  :  alors  on  eut  recours  aux  ressources  et  anx  inlri<- 
gaes. 

Le  curé  et  les  niarf^^uilliers  présentèrent,  peu  de  temps 
après,  une  requête  au  roi,  par  laquelle  ils  demandaient 
des  secours,  loi  exposaient  que  Tabbaye  de  Saint-Ger» 
main-des^Prés,  jouissant  do  droit  de  patronage  ,  des  dî- 
mes et  des  droits  seigneuriaux  de  toute  la  paroisse,  devait 
contribuer  à  cette  construction  ;  que ,  la  vieille  église 
étant  démolie  et  la  nouvelle  non  encore  achevée  ,  on  n^y 
pouvait  célébrer  le  service  divin.  Us  demandaient,  m. 
outre  y  qu'îMeor  fût  permis  d^assembler  les  paroissiens, 
pour  qu'ils  délibérassent  sur  les  moyens  propres  à  s'ac- 
quitter de  leurs  dettes,  qui  se  moulent,  disaient-ils,  à 
pliM  deeMf  cMiliot/le/iMW/et^,  bien  loin  d'afoir  les 
fonds  suffisants  pour  eontiooer  rentreprise ,  ils  n^ont  pas 
même ,  ajoutaient-ils,  de  quoi  payer  les  intérêts  des  soui* 
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mes  qu'ib  ont  empnmtéeB  :  cet  exposé  était  faux,  comme 

on  le  verra.  - 

Le  conseil  du  roi  nomma ,  en  4683 ,  le  sieur  Camus , 
pour  aviser  aux  moyens  de  pourvoir  à  ces  demandes.  On 
s'assembla ,  on  discuta  y  on  perdit  beaucoup  de  temps  en 
délibérations.  Le  A  mai  4  688,  le  roi  donna  commission 
aux  sieurs  Bignon ,  de  La  Reynie,  de  Ribeire ,  conseillers 
d'état  y  et  de  La  Briffe,  maître  des  requêtes,  d'arrêter, 
en  présence  des  marguilliers  et  des  quatre  principaux 
créanciers  de  Saintôuipice ,  un  état  des  dettes  et  des 
biens  de  cette  église.  Ces  commissaires  trouvèrent  que  les 
dettes  passaient  la  somme  de  67^,9^  livres,  qtie  les 
biens  ne  se  montaient  qu'à  445,043  livres,  et  qu'il  res- 
tait dA  539,944  livres. 

Alors,  les  commissaires,  qui  soupçonnaient  de  Tinfl- 
tiélité  dans  les  comples^,  déclarations,  ou  pièces  produites 
par  les  marguilliers,  obtinrent,  le  4»  janvier  4689,  un 
arrêt  qui  oblige  Tabbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  à 
payer  le  sixième  du  principal  de  la  dette  ,  et  ordonne  que 
les  autres  cinq  sixièmes  soient  imposés  sur  les  proprié- 
taires de  maisons  et  béritages  du  faubourg  SaintriOer- 
main ,  dans  chacun  des  neuf  quartiers  de  ce  faubourg. 
En  même  temps,  cet  arrêt  permet  aux  habilaïUs  de  ce 
faubourg  et  à  Téconome  de  i'abba^  de  Saiut-Gennaiu 
de  faire  la  recherche  des  sommes  dues  à  la  fabrique  de 
l^église  de  Saint-Sulpice ,  et  deseffeb  recélés;  enfin,  lui 
prescrit  de  vérifier  les  comptes  des  marguilliers. 

11  paraît  que  les  marguilliers  refusèrent  la  communi- 
eation  de  leurs  comptes,  puisque ,  le  4^  décembre  sui- 
vant j  un  arrêt  ordonne  expressément  à  ces  marguilliers 
de  communiquer  leurs  registres  :  il  y  eut  à  ce  sujet  plu- 
sieurs arrêts ,  plusieurs  oppositions. 
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Les  syndics  des  habitants  fireiTt ,  pendant  le  cours  de 
plus  d'une  année ,  des  recherches  sur  les  bieos  de  la  fa- 
brique de  Saint-Sulpice.  Us  découvrirent  que  les  mar- 
guilliers  et  le  curé  avaient  fait  de  fausses  déclarations  de 
leurs  biens,  et  soustrait  à  la  connaissance  des  commis- 
saires et  des  syndics  des  habitants  du  faubourg  plus  de 
Imt  eeiUmUU  Uwres  de  biens;  lesquels,  joints  à  sepê  etnt 
puàmi&éeiix  mUle  neuf  cent  deux  Iwriê  de  biens  reconnus , 
sont  plus  que  suffisants ,  disent-ils  dans  leur  requête  pré- 
sentée au  conseil  du  roi,  pour  payer  les  créanciers  de 
cette  église,  et  pour  continuer  la  construction  de  son  bâ- 
timent ,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  des  taxes  sur  1^8 
habitants  du  faubourg.  Enfin,  ils  disent  et  offrent  de 
prouver  que  le  curé,  les  marguilliers  et  quelques  prêtres 
de  Saint-Sulpice  se  sont  rendus  coupables  de  graves  in- 
fidélités et  de  malversations  de  plusieurs  genres,  ils  divi- 
sent leurs  chefs  d^accusali<m  en  plusieurs  articles,  et  tous 
attaquent  fortement  la  moralité  des  marguilliers  :  je  ne 
citerai  que  le  quatrième ,  à  cause  d'une  particularité  qu^ih 
contient. 

«  EnqiwÈrum  lieu,  que  les  deniers  de  ladite  fabrique, 

»  destinés  pour  ledit  bâtiment,  ont  été  diverlis  à  d'autres 
»  usages ,  comme  pour  faire  les  uivelage  et  jouclion  des 
»  deux  mers,  que  le  curé  et  les  marguilliers  voulaient 
»  entreprendre,  suivant  les  mémoires,  par  lesquels  il 

»  parait  qu'ils  y  ont  employé  des  sommes  considéra- 
»  bles*.  » 

.  On  voit ,  par  cet  article ,  que  le  curé  et  les  marguilliers 
avaient  fait  une  spéculation  financière  dans  rentreprise 
du  canal  de  Languedoc  \  entreprise  dont  le  public  four- 

'  nUloùreât  Paris  pwFéUbien,  tom.  IV,  Mcood  voluoM  dw  pièces  JustiJi- 
caUfct,€oll993,9SS. 
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mmêAi  les  fonds,  et  dont  Fayidité  des  marguilliers  et  du 
curé  devaient  recueillir  les  fruits. 

Cette  affaire ,  qui  déchire  un  peu  le  voile  d'hypocrisie 
sons  lequel  plusieurs  membres  du  clergé  cachaient  leur 
conduite  intérieure ,  offre  un  tissu  d^abus  de  confiance , 
de  séduction ,  de  fourberies ,  qui ,  dans  un  état  où  de 
bonnes  lois  seraient  en  vigueur,  auraient  conduit  ses 
auteurs  à  Bicétre  ou  dans  les  begnes.  Hais  les  effroyables 
persécutions  que  Louis  XIV  Tenait  d'exercer  et  exerçait 
encore  contre  les  protestants  ,  offraient  des  circonstances 
peu  favorables  à  la  poursuite  des  coupables.  Donner  quel- 
qipes  satisfactions  à  cès  religionnaires  et  des  torte  à  leurs 
persécuteurs,  c'eût  été  leur  fournir  des  armes.  L'affaire 
fut  assoupie  :  on  ne  fit  aucune  poursuite;  on  ne  leva  plus 
de  taxes  sur  les  habitants  du  faubourg;  les  travaux  de 
ïé^iBé  de  Saint-Sulpice  restèrent  suspendus ,  et  ne  forent 
repris  que  quarante-trois  ans  après. 

Un  nouveau  curé  de  Saint-Sulpice,  le  sieur  Languet 
de  Gergy,  montra ,  pour  la  continuation  de  son  église  et 
pour  son  embellissement,  un  zèle,  une  ardeur  qui  allaient 
même  jusqu'à  l'impudence.  Il  flattait  la  vanité  des  plus 
riches  bienfaiteurs ,  en  leur  accordant  l'honneur  de  poser 
la  première  pierre  de  chaque  porte ,  de  chaque  chapelle, 
de  ehaque  pilier. 

En  4748 ,  on  s'occupa  de  la  continuation  de  l'édifice, 
sous  la  direction  de  Tarchitecte  Oppenord.  Le  curéLan- 
guet,  à  force  de  quêtes  et  de  sollicitations,  à  force  de 
pressurer  les  bourses  et  d'épuiser  les  libéralités  de  ses 
paniîssîens,  se  procura  des  fonds  considérableB.  £n  4  724 , 
il  obtint  une  loterie.  Les  profite  de  cette  institution  im- 
morale contribuèrent  beaucoup  à  l'achèvement  de  cette 
église,  dont  la  nef  fut  entièrement  constnMte en 47.36. 
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Le  portail ,  fondé  en  i  755 ,  fut  élevé  sur  les  dessins  de 
Senrandoui.  Cet  habile  architecte  a  laissé,  dans  cette 
composition 9  un  monument  de  son  talent,  de  la  pureté 
de  son  goût ,  de  sa  belle  imagination ,  et  des  preuves  in- 
contestables de  sa  supériorité  sur  les  architectes  qui,  avant 
lui ,  avaient  travaillé  à  Tédifice  de  Saint-Sulpice.  Ce  por- 
tail fut ,  en  grande  partie,  achevé  en  4 74â  :  les  tours  et 
quelques  autres  accessoires  se  terminèrent  plus  tard.  Le 
50  juin  de  cette  année ,  Téglise  fut  consacrée  par  les  pré- 
lats qui  tenaient  rassemblée  du  clergé ,  et  dédiée  sous 
rinvooation  de  la  Samie-Vierge,  de  Somt-Pierre  et  de  SaM- 

La  beauté  de  ce  portail ,  son  caractère  simple ,  mile 
et  imposant,  résulté  de  la  continuité  des  lignes  sans  res- 
saut et  de  l'heureuse  harmonie  qui  règne  dans  toutes  ses 
parties  :  qualités  d'autant  plus  remarquables  ^'aion 
Parchitecture ,  comme  presque  tous  les  autres  arts ,  était 
tombée  dans  un  état  de  barbarie. 

Ce  portail  est  long  de  pieds  :  il  se  compose  de  deux 
ordonnances ,  le  dorique  et  Tionique.  Aux  deux  extré- 
mités, et  sur  la  même  ligne ,  sont  deux  corps  de  bâti- 
ments carrés ,  qui  servent  de  base  à  deux  tours  ou  cam- 
panilles,  qui  ont  pieds  d'élévation ,  6  pieds  de  plus 
que  les  tours  de  Notre-Dame. 

Il  faut  des  cloches  et  des  doehers  aux  égtises,  ist  ce 
besoin  est  toujours  Fécueil  où  vont  échouer  les  architec- 
tes modernes.  Servandoni  ne  fut  pas  heureux  dans  la 
composition  de  ces  tours.  Il  les  avait  frites  moins  élevées 
qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui  ;  elles  n'avaient  qu'une 
ordonnance.  Les  paroissiens  zélés  mettaient  beaucoup 
d'importance  dans  la  hauteur  des  clochers.  C'était  pour 
eux  une  gloire  d'uvoîr  une  église  4ont  ba  cleehes  mutfm- 
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sasseat  en  grosseur  et  en  élévaUon  celles  des  autres  égli- 
ses. Us  voulaient  que  toutes  les  oreilles,  sans  distinction, 
fussent  frappées  par  le  tintamarre  de  la  sonnerie.  En 
conséquence  les  mai^uilliers  et  le  curé  jugèrent  qu'il  fal- 
lait reconstruire  ces  tours  trop  basses.  Un  arehitecte  mé- 
diocre en  talent  fut  chargé  de  cet  ouvrage.  Il  fit  exécuter, 
en  -iltô,  deux  tours,  dont  la  première  ordonnance, 
élevée  sur  un  plan  quadrangulaire ,  était  octogone ,  et  la 
seconde  circulaire.  Celle  qui  existe  à  Tangle  méridional 
de  cette  façade ,  et  dont  les  sculptures  sont  encore  à  faire, 
est  Touvrage  de  cet  architecte  :  ou  peut  en  juger.  On  dé- 
cida que  les  deux  tours  disparates  étaient  à  reconstruire 
sur  un  dessin  uniforme. 

En  4777,  M.  Chalgrin  futchargé'de  la  reconstruction 
de  ces  tours  :  il  s'occupa  de  rebâtir  celle  qui  s'élève  au 
nord  de  la  façade.  Il  la  composa  de  deux  ordonnances, 
Tune  sur  un  plan  quadrangulaire ,  et  Tautre,  plus  élevée) 
sur  un  plan  circulaire,  quoiqu'elle  repose  sur  un  sode 
carré  ;  de  sorte  qu'elle  s'accorde  un  peu  mieux  que  les 
précédentes  avec  le  dessin  de  Tensemble  de  la  façade. 
Elle  est,  d'ailleurs,  plus  élevée,  d'une  plus  riche  com- 
position que  la  tour  du  sud ,  qui  n'a  pas  été  reconstruite, 
et  qui ,  sans  doute ,  ne  le  sera  Jamais. 

Servandoni  avait  placé  entre  ces  deux  tours  un  large 
fronton  qui  couronnait  ses  ordonnances.  En  i  770 ,  le 
tonnerre,  qui  ne  respecte  guère  les  églises ,  à  cause  de 
leur  élévation ,  tomba  sur  ce  fronton  et  le  dégrada  :  on 
le  remplaça  par  une  balustrade. 

On  ne  peut  disconvenir  que  les  deux  tours  de  ce  por- 
tail ne  nuisent  à  la  beauté  de  son  ensemble  :  elles  lui 
donnent  «m  eanelère  étrange ,  Técartent  de  la  forme  py- 
ramidale, la  plus  belle  et  la  plus  en  usage,  et  laissent 
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entre  elles  utt  vide  qui  fah  désîrar  qaelqae  chose;  enfin , 
en  ne  considérant  que  les  masses ,  elles  ressemblent  aux 

jambages  d'un  meuble  renversé. 

Aux  extrémités  du  portail  et  à  Faplomb  des  tours^  sont, 
au  rei-deHshaussée ,  deux  chapelles  :  Tune  est  un  iop^- 
tmrej  et  Tautre  le  Mnduotr^  éa  Viatique,  Chacune  est  or- 
née de  quatre  statues  allégoriques ,  sculptées  par  Boisot 
et  Mouchi.  Les  fonts  baptismaux,  exécutés  d'après  les 
dessins  de  Ghalgrin  y  sont  précieni  par  leur  mati^,  élé- 
gants par  leur  forme. 

La  totalité  de  la  longueur  de  cet  édifice,  depuis  la 
première  marche  de  la  façade  principale  jusqu'à  Textré- 
mité  de  la  chapelle  de  la  Vierge ,  a  7â  toises  hors  d'œu- 
yre;  sa  hauteur,  depuis  le  pavé  jusqu'à  la  voûte,  est 
de  99  pieds. 

Les  portes  latérales  de  cette  église  offrent,  à  rextérieur, 
des  niches  où  sont  placées  des  statues  de  saints  qui  ont 
9  pieds  et  demi  de  proportion;  elles  sont  TouTrage  de 
François  Du  mont. 

Le  chœur,  entièrement  construit  sur  les  dessins  de 
Guitlard ,  a  89  pieds  de  longueur  :  il  est  entouré  de  sept 
arcades,  dont  les  pieds  droits  sont  ornés  de  pilastres 
corinthiens  :  cette  ordonnance  est  aussi  celle  de  la  nef. 

L'autel  principal,  placé  à  l'entrée  du  chœur,  estd^un 
bon  effet.  Le  ^\  août  \  732 ,  on  en  posa  la  première  pierre 
avec  beaucoup  de  cérémonie. 

La  chapelle  de  la  Vierge,  située  au  rond-point  de  l'é- 
glise ,  est  un  objet  de  curiosité ,  comme  tour  de  force 
architectural.  La  coupole,  peinte  à  fresque,  par  Le- 
moine,  représente  TAssomptipn  de  la  Vierge.  Cette 
peinture ,  endommagée  lors  de  Fincendie  qui ,  en  'l  765 , 
consuma  la  foire  Saint-Germain ,  fut  réparée  par  Callet. 
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Âtt  fond  de  la  chapelle  est  une  nieke  ajouUe  à  la  eoD- 
atroetidayelqm  fait  faillie  da  oAlé  delaraeGaraieière; 

elle  est  supportée  par  une  trompe  dont  la  coupe  des 
pierres  est  digne  des  regards  des  curieux. 

Dans  cette  mohe ,  aaaes  vaste ,  est  un  groupe  dont  la 
principale  figure  représente  la  Vierge  tenant  Teniant  Jé- 
sus :  ce  groupe  est  éclairé  par  un  jour  céleste,  jour  dont 
on  voit  Feffet  sans  voir  Fouverture  par  laquelle  il  pénè- 
tre. Cette  chapelle  a  été  précieusement  décorée  par  Ser- 
widoni.  Elle  ne  fut  entièrement  terminée  qu^à  la  fin 
de -1777. 

A  droite ,  dans  la  chapelle  de  Saint-Maurice ,  M,  Ftft- 
ekc»,  aidé  par  M.  de  George,  a  peint  en  48^,  à  fresque 
et  par  un  procédé  nonyeau,  snr  les  deux  parties  latérales 
et  sur  le  plafond ,  des  tableaux  dont  voici  le  sujet  :  Saint 
Maurice  et  la  légion  Ihébaine  qu'il  commandait  refusè- 
rent d^obéir  à  Tempereur  Maximien,  qui  ordonnait  a 
eette  légion,  composée  de  ehrétiens,  d'aller  combattre 
les  chrétiens  de  Genève.  Cette  désobéissance  lut  omelle- 
ment  punie.  Ce  genre  de  peinture,  à  peu  près  nouveau  à 
Paris ,  a  excité  la  curiosité  des  amateurs. 

On  voit  dans  deux  chapelles,  à  gauche  en  entrant, 
des  tableam  de  Téeole  moderne. 

Les  bénitiers  de  cette  église  sont  curieux  ;  ceux  qui  se 
trouvent  du  coté  de  la  principale  entrée  offrent  deux  co- 
quilles appartenant  à  un  poisson  appelé  la  Tuilée,  très- 
remarquables  par  leur  volume ,  et  dont  la  république  de 
Venise  fit  présent  à  François  I*'. 

La  chaire  à  prêcher ,  placée  en  ^1789,  est  d'une  forme 
plus  eaU^aordinaire  que  belle  ;  Tauteur  qui  en  a  fourni  le 
demi  a  aaorifié  le  bon  goût  au  faux  mérite  de  la  har- 
diespe. 
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La  Iribune  du  buffet  d^orgues  est  soutenue  par  deseo* 
tonnes  d'ordre  composite.  Ces  orgues  ont  été  fabriquées 

par  Cliquot,  célèbre  facteur. 

H  ne  faut  pas  sortir  de  cette  église  sans  voir  la  ligne 
méridienne  établie  au  milieu  de  la  croisée.  Cette  ligne 
est  tracée  sur  le  pa?é  avec  les  signes  du  sodiaque  au  vrai 
nord  et  sud ,  dans  la  longueur  de  ^176  pieds.  A  son  extré* 
mité  septentrionale ,  cette  ligne  se  prolonge  et  s'élève 
verticalement  sur  un  obélisque  de  marbreblaucde^pieds 
de  hauteur. 

La  fenêtre  méridionale  de  la  croisée  est  entièremeiit 

close,  à  l'exception  d'une  ouverture  d'un  pouce  de  dia- 
mètre ,  pratiquée  sur  une  plaque  de  laiton.  Par  cette  ou- 
verture, placée  à  la  hauteur  de  75  pieds  au-dessus  do 
pavé ,  passe  un  rayon  du  soleil  qui  vient  frapper  la  ligne 
tracée,  et  y  forme  une  image  ovale  d'environ  dix  pouces  et 
demi  de  long.  Au  solstice  d'hiver  celte  image  se  forme  sur 
la  ligne  verticale  de  Tobélisque ,  et  se  meut^avee  rapidité , 
parcourant  ^  1  i  gnes  par  seconde  :  son  diamètre  a  S  poueei 
'i  tiers  d'étendue. 

Cette  ligne  méridienne,  l'obélisque  sur  lequel  elle  se 
continue,  furent  établis,  en  4743,  par  Henri  de  Sully.  > 
Le  but  de  son  établissement  fut  de  fixer  d'une  maniéré 
certaine  Téquinoxe  du  printemps  et  le  dimanche  de  Pâ- 
ques ^ 

On  voyait  dans  cette  église  plusieurs  tableaux  de  diffé- 
rents maîtres,  et,  parmi  les  monuments  sépulertux^  on 
remarquait  le  mausolée  du  curé  Jean-Baptiste  Languet  de 
Gergy ,  mort  en  i  750 ,  fameux  pom*  son  zèle  pour  Taché- 

'  Ployez  denx  savant»  Mémoire*  sur  cette  ligne  méridienne  dans  le  tome  aa* 
cond,  seconde  partie,  d'un  recueil  intitulé  F'ariété*  historiques ,  i^f^»  SSS 
et  548. 
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vement  de  cet  édifice  et  pour  son  embellissement  *.  Ce 
mausolée,  exécuté  par  Miehel-AiigeSlodti ,  a  été  transféré 
au  musée  des  Petits-Augustins. 

Des  fautes  graves,  des  imprévoyances  dignes  des  mar- 
guillieis  de  ce  temps,  des  intrigues,  des  dilapidations, 
des  infidélités  dans  l'emploi  des  deniers^  etc.,  signalent 
rhistoire  de  la  construction  de  cet  édifice.  A  ces  inoonvéi 
nients  ajoutons-en  d'autres  d'une  nature  différente.  Le 
feu  du  ciel ,  comme  je  Tai  dit,  frappa ,  en  1770,  le  fron- 
ton de  la  façade  de  cette  église  et  le  dégrada;  pendant  la 
nuit  du  â7  au  28  juillet  4648,  des  voleurs  s'introduisi- 
rent dans  celte  église  par  les  fenêtres ,  forcèrent  le  taber- 
nacle de  la  chapelle  de  la  Vierge,  enlevèrent  le  ciboire  et 
jetèrent  les  hosties  consacrées  dans  le  coin  d'un  confes- 
aionnal.  Ces  voleurs  sont  toujours  restés  inconnus.  Pour 
réparation  d'un  tel  attentat,  on  fit  avec  beaucoup  de  so- 
lennité des  prières  et  des  processions. 

Le  êéftmaire  de  Saint-Sulpice,  dont  les  bâtiments  s'avan- 
(aioit  jusq[ue  auprès  de  la  principale  façade  de  cette  église, 
et  s'opposaient  à  ce  qu'on  pût  observer  dans  un  point  de 
vue  convenable  cette  belle  façade ,  a  été  démoli  en  1802. 
Une  place  vaste ,  au  centre  de  laquelle  on  avait  élevé  une 
fontaine  dont  les  dimensions  n'étaient  point  proportion- 
nées aux  objets  qui  Penvironnaient ,  a  succédé  à  ces  som- 
bres bâtiments.  En  182>t,  cette  fontaine  a  été  démolie  et 
reconstruite  au  centre  du  marché  Saint-Germain. 

"  A-rae  h  viinella  ^wffiui,  1m  phlf ,  cafetières ,  et».,  qu'il  qeéudt  et  qaHl 
enletait  qMlqeeloii  en  riiat  ches  eeeplnt  nchei  peroiMiene  qîd  n'oitieiit  pM 
lecoiitrtrier ,  il  Gt  exécnter  lafisere  d'one  Vierge  haute  de  tàx  piede,  teete  ea 
iriient.  La  richesse  de  sa  matière  rendit  cette  figure  inutile  ;  on  craignit  qu'elle 

ne  tentât  les  volenrs  ;  on  la  renrerma  dans  la  sacristie,  et  on  y  aubstilua  une 
Vierge  en  marbre,  ouvrage  de  Pigallc.  La  Vierge  d'argent  s'est  docilement  prê- 
tée aux  nécessités  du  temps  :  elle  a,  pendant  la  révolntion,  été  convertie  en 
monnaie. 
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Un  noavel  édifice  destiné  à  ce  séminaire  s^élève  su  sud 
de  cette  place ,  et  contribuera  à  sa  décoration.  La  pre- 
mière pierre  en  a  été  posée,  le 2^1  novembre  ^820,  par 
le  ministre  de  l^intérieur,  qui,  dans  un  discours  pro- 
noncé en  cette  drconstance ,  a  cru  nécessaire  d'adresser 
aux  snlpiciens  cette  exhortation  pacifique  :  «  Puisse  I^É- 
»  glise  gallicane  trouver  ici  des  défenseurs  de  ses  libertés, 
»  soumis  au  saint-siége,  centre  d^unité  catholique;  mais 
»  attachés  à  nos  immunités  et  à  l'indépendance  de  la  cou- 
9  ronne...  rendant  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu ,  et  à  César 
»  ce  qui  est  à  César  !  »  En  ^  824  ,  on  a  fait  exécuter  divers 
embellissements ,  et  des  cloches ,  préalablement  baptisées, 
ont  été  placées  dans  la  grande  tour. 

En  '1802,  Téglise  de  Saint^ulpice  fut  érigée  en  pa- 
roisse du  iV  arrondissement.  Elle  a  pour  succursales 
les  églises  de  Saint-Germaia-des-Prés  et  de  Saint-Severin* 

Saint-Pierre  de  Chaillot,  église  aujourd  hui  troisième 

SUCCURSALE  DE  LA  PAROISSE  DE  LA  MADELEINE  ,  situéc  grande 

rue  de  Chaillot,  entre  les n""  50  et  ôâ.  Cette  église ,  dont 
on  ignore  Torigine ,  était ,  à  ce  qu'il  paraît ,  une  ancienne 

chapelle  de  château.  Les  dîmes  et  les  produits  de  son  autel 
furent,  au  onzième  siècle ,  donnés  au  prieuré  de  Sainte 
Martin-des-Champs.  > 

Louis  XIV,  en  ^659,  érigea  leyiHage  de  Chaillot  en 
faubour^j  de  Paris.  On  croit  qu  à  cette  époque  Téglise  de 
ce  village  fut  reconstruite,  ou  plutôt  que  son  sanctuaire 
fut  rebâti.  Vers  Pan  i7A0^  on  commença  la  nef  et  le 
portail.  Cette  ipllse  n^offre  rien  de  remarquable.  Elle 
reçut  en  Pan  i  802 ,  comme  je  Pai  dit ,  le  titre  de  troisième 
succursale  de  la  paroisse  de  la  Madeleine. 

Chapelle  SAirsi£-Ai>iNE^  située  quartier  du  faubourg 
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Montmartre.  Roland  de  Bure ,  confisenr ,  ayait  une  mai- 
son dans  ce  faubourg  :  il  la  destina  à  une  chapelle.  L^ab- 

besse  de  Montmartre  Taulorisa ,  le  49  mars  ^1655,  à  la 
faire  construire ,  ainsi  que  le  logement  du  chapelain. 
£Ue  fut  bénite  le  27  juillet  ^657.  Celte  chapelle,  sous 
rinyoeation  de  Sainte-Anne,  donna  son  nom  h  une  porte 
de  la  ville  et  à  une  longue  rue  qui  sépare  le  fauboui^ 
Poissonnière  du  faubourg  Montmartre,  et  qui,  avant 
rétablissement  de  la  chapelle  Sainte-Anne,  portait  le  nom 
de  ChoKÊSiée  de  la  Nouvelle  France.  Cette  chapelle  avait 
cessé  d^ exister  au  commencement  du  règne  de  Louis  XV. 

Chapelle  des  PoacnERONs ,  depuis  nommée  Notre-Daue- 
DE-LoRETTE,  situéc  rue  Coquenard  :  elle  servait  de  cha- 
pelle à  rhôtel  des  Porcherons.  On  y  établit,  en  i6J^6y 
une  confrérie  sous  le  nom  de  Notre^Dam-de-LoreUe.  En 
760  il  8*y  forma  une  école  de  charité.  Cette  chapelle 
fut,  en  4800,  vendue  et  démolie 

HôpiTAL-GéNàuL,  dit  LA  Salpêtrière  ,  situé  rue  Poliyeau , 

n°  7,  et  boulevard  de  THopital,  quartier  Saint-Marcel , 
dans  le  lieu  où  se  fabriquait  le  salpêtre.  La  grande  quan- 
tité de  pauvres,  de  mendiants  valides,  et  surtout  de  ceux 
qui  demandaient  Taumône  Tépée  au  côté ,  avec  le  collet 
empesé  sur  la  peccadille ,  était  un  des  plus  grands  fléaux 
de  Paris.  Parmi  eux  on  comptait  les  coupeurs  de  bourse, 
les  tireurs  de  kdne,  les  passevoiants  ou  militaire»  sans  paie, 
dont  j'ai  parlé  sous  le  règne  de  Louis  XIII.  Leur  nombre, 
très-grand  sous  Henri  IV,  nngmenla  sous  la  régence  de 
sa  veuve  et  pendant  les  désordres  des  guerres  civiles.  En 

'  En  4  802  on  érigea  en  snccarsale  de  la  paroisse  de  Saint-Rocli  une  cha- 
pelle de  Saint-Jean  attenant  au  cimetière  de  Saint-Eustachc,  «Uquellcoa  doilM» 
ion  4e  oelle  érection ,  le  Ulre  de  JYotre'Dame-cle'Loreue,  % 
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"IG^â  on  chercha  à  s'en  débarrasser,  en  les  renfermant 
dans  diverses  maisons  qu^on  établit  au  faubourg  Saint- 
Victor*. 

Ces  hospices ,  par  la  faiblesse  et  les  désordres  du  gou- 
vernement, ne  purent  se  soutenir  plus  de  six  années.  Le 
parlement  rendait  continuellement  d'inutiles  arrêts  contre 
les  mendiants  et  les  vagabonds.  Il  ordonna ,  le  ^6  juillet 
4652,  qu  ils  seraient  enfermés  dans  une  maison  construite 
exprès.  Les  bâtiments  furent  commencés.  On  y  employa 
des  sommes  considérables;  mais  les  arrêts  de  cette  cour, 
surtout  en  matière  de  police ,  restaient  presque  toujours 
sans  exécution. 

Par  l'effet  des  guerres  de  la  Fronde ,  le  nombre  de  ces 
mendiants ,  de  ces  vagabonds ,  et  celui  des  habitants  des 
environs  de  Paris  que  les  militaires  forçaient  à  quitter 
leurs  foyers,  se  montait  à  quarante  mille,  à  peu  près  le 
cinquième  de  la  population  parisienne.  Les  désordres , 
rembarras  que  causait  cette  jpartie  de  la  population ,  dé- 
terminèrent enfin  les  magistrats  à  prendre  des  mesures 
nécessaires.  On  consulta,  comme  à  l'ordinaire,  les  an- 
ciens registres  pour  y  trouver  des  modèles  à  suivre  ;  mais 
le  mal ,  quoiqu^il  ne  fût  pas  nouveau ,  était  extraordinaire: 
il  fallait  imaginer  un  remède  qui  le  fût.  Après  de  lon- 
gues délibérations  ,  on  convint  que  tous  les  mendiants  va- 
lides ou  invalides  seraient  renlermés  ,  et  qu'on  les  ferait 
travailler  suivant  leur  force  et  leur  talent.  Pompone  de 
Bellièvre,  alors  premier  président  du  parlement,  mit  • 
beaucoup  de  zèle  dans  Pexécution  de  ce  projet ,  et  dé- 
termina le  roi  à  rendre  un  édit,  du  27  avril  i6oG,  qui 
ordonnait  rétablissement  d'un  hôpital  général  et  prescri- 

j  Voyes  cl-4«M«i  MâfUai  de  la  Pitié  «t  MaUon  de  Scip  ion  ^ 
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yail  les  règles  qui  devaient  y  être  observées.  On  céda , 

pour  cet  objet,  les  masures  de  Bicêtre,  château  depuis 
longtemps  abandonné ,  et  la  maison  de  la  Salpéirière, 

On  fit  disposer  ces  bâtiments  pour  les  rendre  propres 
à  lear  nouyelle  destination.  Libéral  Bruant,  architecte , 
fut  chargé  des  constructions  de  l'hôpital  de  la  Salpêtrière. 
11  fit  notamment  bâtir  p'église  qui  s'élève  sur  un  plan 
circulaire  de  40  toises  de  diamètre  ;  elle  est  couverte  par 
un  dôme  octogone  ;  Tintérieur  est  percé  par  huit  arca- 
des qui  communiquent  à  quatre  nefs  chacune  de  1 2  toises 
de  longueur,  et  à  quatre  chapelles.  Ces  nefs  et  ces  cha- 
pelles ,  disposées  en  rayons ,  aboutissent  au  centre  de  Té- 
glise  où  s'élève  Pautel  principal. 

Les  bâtiments  de  cet  hôpital  sont  immenses  et  occu- 
pent, avec  les  cours  et  jardins ,  un  emplacement  qui  con- 
tient plus  de  55,000  toises  carrées.  Us  ne  sont  pointfondés 
sur  un  plan  r^ulier,  parce  que  les  nombreux  corps  qui 
en  font  partie  furent  bâtis  dans  des  temps  différents ,  sui- 
vant que  le  besoin  en  était  senti. 

Le  projet  d'y  renfermer  les  mendiants  semblait  offrir 
de  grandes  difficultés,  et  même  des  dangers  :  on  en  re- 
doutait Texécution.  Au  commencement  de  mai  ^1657, 
les  magistrats  firent  publier ,  au  prône  de  chaque  pa- 
roisse ,  que  I  Hôpital  général  ou  ses  annexes  seraient  ou- 
verts le  7  de  ce  mois,  et  que  tous  les  pauvres  qui  voudraient 
y  entrer  y  seraient  reçus  ;  et  en  même  temps  il  fut  fait  dé- 
fense do  demander  Taumône  dans  les  rues.  On  prit  des 
mesures  de  police  pour  prévenir  le  désordre  et  les  contra- 
ventions. 

Les  mendiants  valides  et  les  vagabonds  se  retirèrent 

dans  les  provinces,  et  quatre  ou  cinq  mille  pauvres  en 
peu  de  jours  se  rendirent  dans  Thospice  de  la  Pitié,  en 
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attendant  que  les  antres  maisons  qui  leur  étaient  destinées 
fussent  construites. 

Les  hommes  puissants  croient  faire  une  œuvre  de  jus- 
tice lorsque,  a[)rès  avoir  ruiné  les  peuples  par  leurs  guer- 
res, iis  leur  offrent  pour  dédommagement  un  hôpital  et 
une  prison. 

En  i  662 ,  la  misère  était  excessive  ;  on  comptait  à  TUo- 
pilal  générai  neuf  à  dix  mile  pauvres.  Les  directeurs  de 
cet  hôpital ,  dans  une  assemblée  qui  se  tint  le  2i  et  le 
Si  avril  de  cette  année ,  déclarèrent  qu'ils  seraient  forcés 
d'ouvrir  les  portes  de  cette  maison  si  Ton  ne  pourvoyait 
promptement  à  leur  pressant  besoin.  Le  parlement  or- 
donna que  les  communautés  religieuses  des  deux  sexes 
seraient  invitées  à  contribuer  à  la  nourriture  et  à  Ten- 
tretien  des  pauvres  de  cet  hôpital  jusqu'à  la  somme  de 
o^nt  mille  livres.  Cet  appel  à  Thumanité  des  maisons  re- 
ligieuses ne  produisit  rien  *. 

La  ïnisère  augmentait  toujours;  les  habitants  des  cam- 
pagnes venaient  en  foule  mendier  à  Paris.  On  ordonna 
que  ces  nouveaux  pauvres  seraient  répartis  dans  les  mai- 
sons dépendantes  de  TUopital  général  jusqu'au  temps  de 
la  moisson. 

Ces  maisons  dépendantes  étaient  celles  de  la  Pitié ,  de 
Bicétre  et  de  Scipioo. 

Dans  la  Salpétrière ,  on  plaça  les  enfants  au-dessous  de 
quatre  ans  et  toutes  les  femmes  y  quels  que  fussent  leur 
âge  et  leurs  infirmités. 

On  y  voyait,  en  MÈO,  deux  salles  habitées  chacune 
par  huit  cents  petites  filles  occupées  a  divers  travaux.  On 
y  trouvait  trois  grands  dortoirs  contenant  deux  cent  cin- 

'  Hegûtres  imnmcrils  du  Parlement  de  Pans  an&  26  avril  et  4  5  juin  4  662. 
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quante  cellules  destinées  aux  époui  âgés  qui  ne  pouvaient 
plus  subsister  par  leur  travail  :  c'est  ce  qu^on  nommait 

ies  Ménages.  Dans  une  cour  séparée  était  la  maison  de 
force  pour  les  filles  et  les  femmes  débauchées. 

Dans  la  suite,  je  donnerai  de  nouveaux  détails  sur  Té- 
tât actuel  de  cet  hôpital. 

BicÉTRE,  château,  hospice,  prison,  etc.,  situé  à  une 
demi-lieue  de  la  barrière  dltalie ,  et  à  1  ouest  de  la  grande 
route  de  Paris  à  Fontainebleau. 

Une  ancienne  propriété,  appelée  la  Grange-imx'Qums, 
(ou  aux  Cuisiniers) ,  fut  acquise  par  Jean ,  évéque  de  Win- 
chester en  Angleterre.  11  y  lit  bâtir,  vers  Tan  i20Â ,  un 
château  qui  porta  depuis  son  nom ,  dont  on  a  fait  Vinr 
ehestre  et  Biceslre.  Phiiippe-le-Beleniâ9>i  confisqua  ce 
château ,  et  ses  successeurs  le  possédèrent.  Charles  VI,  en 
ioSi  et  en  ^>409,  donna  des  lettres  datées  de  ce  lieu  V  . 

Le  duc  de  Berri,  qui  en  devint  possesseur,  le  fit  em- 
bellir; il  s'y  retira  avec  le  duc  d'Orléans  pour  se  liguer 
contre  le  duc  de  Bourgogne.  On  y  négocia  une  paix  nom- 
mée dans  riiistoire  la  paix  de  Winccster.  Un  an  après  ,  le 
traité  ayant  été  violé,  on  nomma  cette  violation  la  irahison 
de  Wincester, 

Les  guerres  civiles  du  quinzième  siècle  causèrent  la 

ruine  de  ce  château.  Le  duc  de  Berri  le  donna  en  iÂiô^ 
ainsi  que  ses  appartenances ,  au  chapitre  de  Notre-Dame, 
qui  n'y  fit  aucune  réparation.  Dans  un  dialogue  satirique 
où  le  sieur  de  Saint-Germain  fait  parler  Vincennes  et  Bi- 

cétre ,  ce  dernier  château  est  qualifié  de  masure  où  Ton 
a ,  dit-il ,  établi  un  hôpital  rempli  d'hôtes  languissants  et 
de  courtisans  estropiés  ^. 

*  Ordounanct»  du  rois  de  France,  tom.  VI,  pftg.  607  $  «t  t«ni«  IX, 
pag.  449. 

*  CÊOhoUemJiwiçais,  pig.  9. 
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Louis  XIll  en  ^632  acquit  cette  propriété,  fit  construire 
en  A65Ây  dans  remplacement  du  château ,  une  chapelle 
de  Saint-Jean ,  des  bâtinients  pour  y  \oQer  des  officiers  et 
des  soldats  invalides;  et  il  érigea  cet  établissement  en 
commandene  de  Saint-Louis. 

Louis  XIV  ayant  construit  THètel  des  InvaUdes ,  cette 
maison,  devenue  inutile,  fut,  en  ^1656,  comme  je  l^ai 
dit  dans  l'article  précédent,  convertie  en  succursale  de 
rHôpital  général.  On  y  plaça  des  pauvres,  des  veufs ,  des 
garçons  valides  ou  invalides ,  des  jeunes  gens  débauchés, 
ou  bien  atteints  de  la  maladie  vénérienne.  Les  cbirur-^ 
giens,  avant  le  pansement  de  ces  derniers,  étaient  en 
usage  de  les  faire  fustiger ,  comme  je  le  dirai  ailleurs. 

Voici  ce  qu  un  rimeur  satirique,  qui  écrivait  sous 
Louis  XIV,  dit  de  cette  maison  : 

Auguste  ehâtem  de  Bioeatn , 
Les  liitiiu  et  les  lonpi  saroiix 

Reviennent-ils  toujours  chez  vous 
Faire  la  nuit  leurs  diableries  ? 
Et  les  sorciers  de  suif  graisses 
N^y  traînent-ils  plus  le«  voierief 
Des  pendus  et  des  trépassés? 
Ils  n'ont  garde ,  les  pauvres  diables  , 
D'y  venir  remettre  leur  nez. 
Depuis  que  vow  emprieonne* 
Les  quimaiiU  et  les  mUârablei  ; 
Dejpuis  qii*oii  tou  nomme  hdpitti  « 
U  n'en  est  point  d'assez  bruul 
Pour  «lier  |  oheiiir  ui  gite,  elc.  '. 

Dans  la  croyance  populaire ,  toute  cette  partie  méri- 
dionale du  dehors  de  Paris,  depuis  et  compris  Templace- 

'  Tableau  du  Gouvernement  de  MM»  le*  cardinaux  de  Richelieu  et  ilfo» 
tarin,  pag.  2S7. 
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ment  de  l'antique  cimetière  des  Romains  jusqu'à  Bicêtre , 
était  le  théâtre  des  revenants,  des  loups-garoux ,  du  sab- 
bat. C'était  dans  les  carrières  des  environs  de  Gentil  1  y  , 
du  plateau  de  Mont-Souris,  que  des  fourbes,  qui  trou- 
vaient des  gens  assez  crédules  pour  les  payer ,  leur  fai- 
saient voir  le  diable.  Nous  avons  une  infinité  de  témoi- 
gnages de  ces  ridicules  superstitions. 

Je  reviendrai  sur  Bicêtre,  et  j'en  parlerai  sous  le  dou- 
ble rapport  de  prison  et  d'bospice. 

Enfints-Trodvés.  Une  des  obligations  des  seigneurs 
féodaux  était  de  nourrir  les  enfants  trouvés,  comme  je 
l'ai  dit  ailleurs  \  L^évéque  de  Paris  s'acquitta  de  cette 
obligation ,  en  destinant  à  ces  enfants  une  maison  située 
près  du  port  Saint-Landri,  qu'on  nomma  la  Maison  de  la 
Couche,  11  était  en  usage  de  faire  exposer  dans  Tintérieur 
de  son  église  un  vaste  berceau  où  Ton  plaçait  quelques- 
uns  de  ces  enfants ,  afin  d'attirer  les  libéralités  publiques 
et  de  diminuer  les  dépenses  qu'il  faisait  pour  eux. 

Sans  doute  ces  enfants  étaient  fort  mal  soignés,  puis- 
qu'une dame  veuve,  touchée  de  leur  malheureux  état, 
se  chargea  de  les  recevoir  dans  sa  maison  située  près  de 
celle  de  la  Couche.  Le  zèle  très-louable  de  celte  dame  se 
refroidit  bientôt;  le  sort  des  enfants  trouvés  ne  fut  pas 
meilleur,  et  devint  peut-être  pire.  Ses  servantes ,  lassées 
des  peines  que  leur  donnaient  ces  enfants,  ennuyées  de 
leurs  cris ,  en  firent  un  objet  de  commerce. 

Elles  vendaient  ces  nouveaux-nés  à  des  mendiantes, 
qui  s'en  servaient  pour  émouvoir  la  sensibilité  du  public 
et  s^attirer  des  aumônes. 

Elles  les  vendaient  à  des  nourrices  qui  avaient  besoin 

■  y'o/est  ton.  m,  Erifantê'trouvés f  pag.  576. 
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de  se  faire  teter.  Plnsieiirs  donnaient  à  eesenfanls  achetés 

un  lait  corrompu  qui  leur  causait  des  maladies  ou  la 
mort. 

Ellesenvendaientà  des  nourrices  pour  remplacer  leurs 
nourrissons  morts ,  et  ainsi  des  enfants  étrangers  étaient, 

par  celte  supercherie ,  introduits  dans  plusieurs  familles. 

Elles  en  vendaient  à  ceux  qui,  adonnés  à  la  mag^ie  , 
se  servaient  de  ces  enfants  »  les  sacrifiaient  dans  des  opé- 
rations fort  absurdes ,  et  encore  plus  criminelles. 

Le  prix  de  ces  enfants  était  fixé  à  vingt  sous. 

Des  abus  aussi  révoltants  furent  enfin  connus.  On  cessa 
d'envoyer  les  enfants  trouvés  dans  la  maison  de  cette 
dame.  Un  homme ,  célèbre  par  son  sèle  et  sa  bienfaisance, 
Vincent  de  Paul ,  touché  du  sort  de  ces  enfants,  iadigné 
de  Tahominable  trafic  qu'on  en  faisait ,  parvint,  en  ^1658, 
à  leur  trouver  près  de  la  porte  Saint-Victor  un  nouvel 
hospice.  Il  engagea  les  dames  de  la  Charité  à  s'en  char- 
ger. Mais  les  fonds  destinés  à  leur  entrelien  étaient  in- 
suffisants pour  le  nombre  toujours  croissant  des  enfants. 
Voici  le  parti  que  prenaient  les  personnes  chargées  de  la 
direction  de  cette  maison  :  le  sort  décidait  lesquels  de  ces 
enfants  devaient  être  conserv  és  et  nourris.  Les  autres  étaient 
abandonnés,  dit  Técrivaiii  qui  me  fournit  ces  détails,  c'est- 
à-dire  qu'on  les  laissait  mourir  faute  de  nourriture  \  Ce- 
pendant Mazarin,  qui  régnait,  entassait  des  millions,  et 
le  jeune  roi  s'amusait  à  danser  dans  des  ballets  sur  le 
théâtre. 

En  \  6^0 ,  Vincent  de  Paul ,  sans  doute  indigné  de  ce 
régime  inhumain,  convoqua  une  assemblée  des  dames 

*  Histoire  abrégée  de  SaùU'yùiieeM  de  Paul,  ptg.  287.  —  Abrégé  hûto^ 
rique  de  l'établissement  de  l'hôpital  des  EnfimU'Trouvés ,  rc«wfl  dit 
riétés  hùtorique* ,  ton*  lU,  deuxiène  pulie,  psg.  900  et  suiv. 
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qui  s^étaient  char^jées  du  soin  de  ces  enfants;  il  leur  près* 
crivit  de  renoncer  à  cette  barbare  intervention  du  sort , 
et  de  conserver  la  vie  à  tous  ces  infortunés.  Son  zèle ,  qui 
loi  faisait  braver  tous  les  dégoûts,  le  fortifia  dans  des  sol» 
licitations  pénibles  auxquelles  il  sedévoua  par  humanité  : 
il  parvint,  en  i6M  ,  à  obtenir  de  la  cour  trois  mille  livres 
de  rentes  pour  ces  eniants ,  et  mille  livres  pour  celles  qui 
en  prenaient  soin.  Encouragé  par  ce  succès,  il  sollicita 
de  nouveau ,  et  obtint ,  en  ,  une  nouvelle  rente  de 
huit  mille  livres ,  et ,  eniGAS ,  le  château  de  Bicètre  pour 
y  loger  les  enfants  trouvés. 

Dans  ce  chftteau ,  les  enfants  étaient  malades  et  mou- 
raient. On  crut  que  cette  mortalité  avait  pour  cause  la 
trop  grande  vivacité  de  Tair  :  on  les  transféra  dans  une 
maison  près  de  Saint-Lazare,  et  les  sœurs  de  la  Charité 
forent  chargées  de  les  soigner. 

Cependant  le  nombre  des  enfants  trouvés  croissait  tou- 
jours ,  les  revenus  et  les  aumônes  n'augmentaient  pas , 
et  ne  pouvaient  suffire  aux  dépenses  les  plus  nécessaires. 
Le  parlement,  le 3  mai  i667 ,  ordonna  qoe  les  seigneurs 
hauts-justiciers  de  Paris  seraient  tenus  de  payer  annuel- 
lement à  cette  maison  une  somme  de  quinze  mille  livres. 
Cet  arrêt  fut  confirmé  par  un  autre  arrêt  du  conseil 
d'état  du  ^0  novembre  4  668. 

HÔPITAL  DES  Enfants-Trouvés  du  faubourg  Samt-AsUoine, 
situé  dans  la  rue  de  ce  faubourg,  n**  i^Â  et  426.  Après 
Tarrét  mentionné  dans  Tartide  précédent ,  les  adminis- 
trateurs porent  se  procurer  un  local  plos  commode.  Us 
firent  Tacquisition  d*on  grand  emplacement  avec  mai- 
sons ,  situé  dans  le  faubourg  Saint-Antoine ,  et  y  construi- 
sirent un  vaste  bâtiment  et  une  chapelle  dont  la  reine 
Marie-Thérèse  d'Autriche  posa  la  preikiière  pierre. 
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Le  roi ,  par  sa  déclaration  do  mois  de  juia  4670,  que 
le  parlement  enregislra  le  ^8  août  suivant,  érigea  ce 
nouvel  établissement  en  hôpital ,  et  Tunit  ù  l  Hôpital  gé- 
néral. Telle  fut  Torigine  de  Vkôpilal  des  EnfantS'Trauvéê 
éelarue  Sami'Aniaine,  où  depuis  on  a  placé  Vhospice  deê 
Orphelins,  dont  je  parlerai  dans  la  suite. 

Enfants-Troivls  ,  hôpital  situé  au  coin  de  la  rue  Neuve- 
Noire-Dam,  et  en  face  de  l'église  métropolitaine  de  ce 
nom. 

L^établissement  de  la  rue  Saint-Antoine  ne  fut  pas  le 
seul  de  ce  genre.  Les  administrateurs,  sentant  la  néces- 
sité d'en  avoir  un  au  centre  de  la  ville,  louèrent  dans  la 
Cité  trois  petites  maisons  qui  appartenaient  à  THôtel- 
Dieu.  On  recevait  dans  ces  maisons  les  enfants  exposés , 
dont  le  nombre  croissait  toujours.  Le  local  n'était  pas  assez 
vaste  j  assez  aéré  :  il  fallait  y  faire  des  réparations  que  des 
propriétaires  seuls  pouvaient  exécuter.  Les  administra- 
teurs des  Enfants-Trouvés  achetèrent  des  administrateurs 
de  i'Hôtel-Dieu  ces  maisons ,  les  firent  réparer  suivant 
leurs  besoins ,  et  y  établirent  une  chapelle.  Ces  bâtiments 
ont  subsisté  jusqu'en  47^7 ,  époque  où  on  les  fit  démolir 
ainsi  que  tes  églises  de  Saint-Christophe  et  de  Sainte-Ge- 
neviève-des-Ardents.  Ces  démolitions  dégagèrent  et  agran- 
dirent le  parvis  INotre-Dame ,  et  permirent  de  construire 
un  nouveau  bâtiment  pour  les  Enfants-Trouvés.  Ce  bâ- 
timent,  plus  solide,  plus  spacieux ,  mieux  distribué,  fiil 
élevé  sur  les  dessins  de  Boffrand  :  la  première  pierre  en 
fut  posée  le     septembre  i  7A7, 

La  chapelle  de  ce  nouvel  édifice  fui  décorée  de  pein- 
tures à  fresque  de  Brunetti  et  de  Natoire ,  représentant 
la  naissance  de  Jésus,  TAdoratiou  des  Mages,  celle  des 
Bergers  y  etc.. 
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Gette^  maison ,  qvi  n'est  plus  un  hôpital ,  sert  aujouf^ 
d'hui  de  Bwrem  emfral  JfaAmHou  dan»  les  hdpUaux  et 
hospices. 

Je  parlerai  en  son  lieu  de  l'état  présent  de  rinléres« 
santé  institution  des  Ënfanls-Troayés,  et  des  changements 
qu^elle  a  éprouvés. 

HÔTEi.  ROTAL  DES  bTiLOEs,  hospice  destiné  aux  mili- 
taires âgés,  blessés  ou  estropiés,  situé  sur  Tesplanade 
des  Invalides,  à  l  exlrémilé  occidentale  du  faubourg  Saint- 
Germain  ,  entre  ce  faubourg  et  celui  du  Gros>CaiUou« 
Jadis ,  dit  Thomas  dansi  sa  PétrHde, 

 Jadif  pour  soutenir  ses  jours 

D»u  on  pays  ingrat»  sauvé  par  son  courage, 
Le  giMrrkr  ii*avalt  pai,  an  dédin  d«  md  âge. 
Un  aaile  ponr  Tivre,  nn  tomb«anponr  nunvir  : 
L*état  qn*il  a  Tengé  daigne  enfin  le  nourrir. 

Il  est  souverainement  juste  que  les  hommes  qui  ont 
versé  leur  sang,  qui  se  sont  fait  mutiler  pour  la  cause 
des  rois,  qui  ont  employé  le  plus  beau  temps  de  leur  vie 
à  la  défendre  sans  la  connaître»  trouvent,  dans  leur 
vieillesse ,  un  asile  contre  la  misère ,  et  ne  soient  pas  ré- 
duits à  deniander  Taumône  à  ceux  qu'ils  n'ont  point  ser- 
vis. Cette  injustice,  cette  ingratitude  se  maintenaient 
parmi  les  rois  de  France ,  depuis  qu'il  existait  des  troupes 
soldées.  Au  quinzième  siècle,  les  soldats  invalides  vi- 
vaient d'aumônes ,  de  brigandage ,  ou  se  plaçaient  dans 
les  châteaux  de  quelques  seigneurs  en  qualité  de  mortes^ 
faites,  y  étaient  nourris  en  contribuant  à  la  garde  de  ces 
forteresses;  on  bien  le  roi  leur  accordait  des  places  de 
reUgieux-lais  dans  les  abbayes  et  prieurés  du  royaume. 

Henri  IV  fut  le  premier  roi  de  France  qui  essaya  de 
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réparer  celle  injuslice  ;  il  plaça  dans  l^bôpital  de  TOur- 
cine  ou  de  la  Charité-Chrétienne,  qu'avait  institué  Nicolas 
Houel,  des  officiers  et  soldats  blessés  à  son  service;  et, 
par  ses  édits  des  années  4597  et  4604,  il  les  mit  en  pos^ 
session  de  cet  hôpital ,  pour  y  être  logés ,  nourris  et  mé- 
dicamentés. 

Louis  XIII  j  comme  je  Tai  dit,  plaça  en  i63i  des  in« 
valides  à  Bicèlre,  qn'il  érigea  en  eanmanderie  de  Soin^ 
Lou$8\ 

Louis  XIV ,  qui  fit  un  plus  grand  nombre  d'invalides 
que  ses  prédécesseurs,  sentit  le  besoin  de  construire  de 
plus  vastes  bâtiments  pour  les  loger.  Il  fit  acheter  un  em- 
placement  convenable  ;  et ,  par  arrêt  de  son  conseil  du 
i2  mars  4670,  il  assigna  des  fonds  nécessaires  aux  frais 
de  construction  et  à  la  dotation  de  cet  établissement. 

Le  30  novembre  4670 ,  on  commença  les  fondations. 
En  4674,  Tédifice  était  déjà  en  état  d'être  habité  par  les 
officiers  et  les  soldats.  Au  mois  d'avril  de  cette  dernière 
année,  le  roi ,  par  un  édit,  déclare  l'objet  de  cet  établis- 
sement, lui  donne  des  règlements,  le  qualifie  d'Hàiel 
royal  des  hwalides;  établit,  pour  directeur  et  administra* 
leur  général,  le  secrétaire  d'élat  chargé  du  déparlement 
de  la  guerre ,  qui  chaque  mois  devait  présider  un  con« 
seii,  et  gratifie  cet  hospice  de  plusieurs  prérogatives, 
privilèges  et  exemptions.  Par  son  édit  de  février  4704 ,  il 
créa  trois  receveurs  généraux  des  Invalides.  * 

On  commença ,  en  4675,  la  construction  de  l'église. 
Cet  édifice ,  et  le  dôme  qui  est  placé  à  la  suite,  ne  furent 
achevés  qu^après  trente  ans  de  travaux.  Libéral  Bruant 
fournit  les  dessins  de  l'église  et  de  i'holel,  et  Jules  Idar- 


*  yo/ez  yrétwt  volome,  •riide  Bicêtn* 


aaa  uistoire  de  paris 

donin  Mànràrfl  continua  les  trayaux  et  fournit  seul  les  des- 
sins du  dôme. 

£n  se  conformant  à  la  destination  de  cet  établissement, 
ses  bâtiments  n'auraient  dû  qu'être  commodément  dis- 
tribués, solides  et  simples  :  on  construisit  un  palais  ma- 
gnifique. Les  étages  les  plus  sains ,  les  plus  spacieux  y 
furent  destinés  à  des  objets  de  luxe,  d'ostentation,  à  des 
salles  fastueuses,  à  la  salle  du  conseil,  au  gouvernement, 
à  Fétat-major,  etc.  Les  inyalides,  pour  lesquels  la  mai- 
son était  fondée  ,  furent  logés  dans  les  combles.  L'acces- 
soire l'emporta  sur  le  principal.  Ce  trait  caractérise  bien 
le  règne  de  Louis  XIV. 

Une  esplanade  plantée  d'arbres ,  qui  s'étend  depuis  la 
grille  des  Invalides  'jusqu'au  quai  bordant  la  Seine ,  a 
^tiO  toises  de  longueur  sur  ioO  toises  de  largeur.  Elle 
est  décorée  de  pièces  de  gazon  et  d'une  fontaine  monu- 
mentale ,  sur  laquelle  on  avait ,  sous  le  gouyernement  de 
Bonaparte,  placé  le  lion  de  Saint-Marc  de  Venise;  mo- 
nument des  conquêtes  et  de  la  bravoure  des  Français,  fi- 
gure monstrueuse ,  barbare  et  de  très-mauvais  goût ,  qui 
fut  retirée  miSilS.  Le  piédestal  qui  supportait  ce  lion 
de  Saint-Marc  est  démoli ,  et  la  fontaine  qui  en  sortait 
remplacée  par  un  jet  à  trois  branches. 

L'esplanade,  dont  on  a  presque  entièrement,  dans 
l'hiver  de ^ 848  è  ^849,  renouvelé  les  arbres,  et  qui  est 
embellie  par  un  pont  récemment  construit  à  l'extrémité 
de  la  route  qui  pai'tage  cette  esplanade  * ,  annonce  majes- 

'  Gepont  Bi*«it  pM  conitmit  far  ViM  de  It  rrate ,  qui  mène  du  quai  à  THStel* 
Eeyil  de*  Invalidei;  Il  «ttaitaé  beaaoonp  plus  bts.  Sa  longnev  «tt  de  HT 
nèirei  (S61  pieds),  et  sa  largeur  de  8  mètres  91  ceatinltrai ( 26  pieds).  Ce 
pont ,  nommé  Pont  d'Antùi  OU  Pont  de*  Invalides,  sert  ta  passage  de«  pl4« 
tons  et  des  vo&tnnf .  (  B.  ) 
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ttteusement  Tédifice  ^  où  l'on  arrive  par  une  oonr  exté- 
rienre,  entourée  d^une  grille  et  de  fossés  revêtus  en  ma- 
çonnoriei  Cette  eour  est  munie  de  pièees  de  canràs; 

La  façade  a  cent  toises  (réleiulue  ;  elle  est  divisée  en 
quatre  étages  et  percée  de  cent  trente-trois  ienètrea^.sans 
compter  celles  des  mansardes*  Au  centre  est  la  ^orté) 
surmontée  d'une  forme  cintrée ,  où  Ton  voyait  un  ba«^ 
relief  représentant  Louis  XIV  à  cheval ,  entouré,  comme 
le  soleil ,  des  douze  sigues  du  zodiaque  *. 

Bé  cette  porte  on  pénètre  dans  une  cour  ^  d^nt  le  plan 
offre  un  parallélogramme  de  65  toises  de  long  sifr  ^9  et 
demie  de  large.  Elle  est  entourée  de  bûtimenls  dont  les 
quatre  faces  ont  deux  étages  d  arcades  qui  éclairent  des 
galeries.  L'architecture  de  cette  cour  a  le  caractère  noUe, 
mâle  et  simple  qui  convient  à  Tinstitution.  Au  centre  de 
la  façade  opposée  à  l'entrée,  est  le  portail  de  1  église*. 

Cette  église  se  distingue  par  son  autel ,  placé  sous  une 
arcade  qui  commumque  à  une  seconde  église  ,*dite  <(tf 
dôme.  Cet  autel  est  orné  de  six  colonnes  torses  ,  groupées 
trois  à  trois,  dorées,  garnies  dY'pis  de  blé,  de  pampres, 
de  feuillage,  portant  des  faisceaux  de  palmes  jjui,  se 
réunissant,  soutiennent  un  superbe  baldaquyi ,  surmonté 
d^un  globe  et  d^une  croix.  Les-figures  d^amortissement 
et  les  autres  ornements  sont  l  ouvrage  de  Vanclève  et  de 
Cg^stou  laiaé. 

Ai|.€pjp|nencement  d^  Tan.  4  84  1^  nef  était  iiluçt^rée 
i^vt^Miv^pmibkmU  dra^<9atia;  pris  sur      eWmis.  Ces 

%  '  Au  premier  étage  du  pavillon  du  milieu,  au-dessus  de  la  poric  ,  est  la  bi- 
bliothèque, qui  contient  environ  20,000  volumea.  Dans  les  comble»  senti  let 
plans  en  relief  des  principales  villes  fortes  de  France.  (B.) 

'  Le  dessus  de  la  porte  de  cette  église  ett  d^ré»  depuU  quelques  années, 
de  U  statue  en  pied  de  Napoléon.  (B.) 
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témoigiMges  glorieux  du  courage  des  Français  ont,  de- 
puis AB^iy  entièrement  disparu  V 

Au-delà  ,  sur  la  même  ligne ,  est  Téglise  du  dôme,  con- 
struction vaste  et  magnifique,  où  Louis  XIV  a  prodigué 
la  nchesse,  et  où  les  plus  habiles  artistes  ont,  à  Tenvi, 
déployé  leurs  talents.  Le  pavé  de  ce  dôme,  le  pompeux 
baldaquin  de  Tautel ,  les  sculptures,  les  peinlures;  tout 
est  d'un  fini  précieux ,  tout  est  exécuté  avec  un  soin  et 
un  art  admirables. 

Le  sol  du  dôme  ^  pavé  en  marbre  de  diverses  couleurs, 
agréablement  comparties ,  est  plus  bas  que  celui  des  six 
chapelles  qui  l'entourent.  11  faut  descendre  plusieurs 
marches  pour  y  arriver.  Ce  renfoncement  n'est  point 
motivé. 

Ce  dôme  a  50  pieds  de  diamètre.  A  travers  une  ou- 
verture circulaire ,  pratiquée  au  milieu  de  la  première 
coupole,  ornée  de  peintures  et  de  caissons,  on  voit  la 
seconde-coupole  éclairée  par  des  jours  que  Tobservaleur 
ne  peut  apercevoir,  et  où  le  peintre  Lafosse,  un  des  meil- 
leurs coloristes  de  1  école  française ,  a  représenté  la  gloire 
des  bienheureux. 

La  troisième  coupole  forme  la  toiture  extérieure. 

Six  chapelles  sont  placées  autour  de  ce  dôme. 

La  première  du  côté  de  l'évangile  est  celle  de  Sainl- 
Gréginre.  On  y  voit  sur  Tautel  la  figure  de  ce  saint ,  sculp- 
tée par  Le  Moine ,  celle  de  sainte  Émilienne  par  d^Huez, 
et  celle  de  sainte  Silvie  par  Caliieri.  Les  peintures  de  cette 
chapelle,  représentant  la  vie  de  saint  Grégoire,  étaient 
Touvrage  de  Michel  Corneille.  Le  temps  les  endommagea. 
Elles  furent  restaurées  par  Doyen. 

'  Depuis  I8S0»  on  a  do  nowrean  faffponda  on  drapoau  k  U  voSte  de  la 
nef.  (B.) 
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La  ohapelle  de  ia  Vierge  offre,  entre  autres  omemeats, 
la  figure  de  sainte  Marie ,  sculptée  par  Pigalle ,  et  deux 

anges  adorateurs,  ouvrage  de  Coustou  et  de  Poirier*. 

La  chapelle  de  Saint-Jérôme  est  aussi  magnifiquemeat 
décorée  que  les  précédentes.  La  figure  en  marbre  de  ce 
saint  fut  sculptée  par  Adam  Taîné  ;  celle  de  sainte  Paule, 
posée  en  H  786,  est  Touvrage  de  Mouchi,  et  celle  de 
sainte  Ëuslache,  sa  fille  ,  celui  d'Allegt  in. 

La  chapelle  de  Saint^AuguëHn  offre  des  peintures  de 
Boullongne  le  jeune;  la  statue  en  mariera  de  ce  saint,  '  ' 
sculptée  par  Pajou  ;  celle  de  sainte  Âlipe ,  en  pierre ,  par 
Caffieri ,  et  celle  de  sainte  Monique ,  en  marbre ,  par 
Houdon. 

Dans  la  chapelle  de  Sainte-Thérèse  on  voit  la  figure  en 
marbre  de  cette  sainte ,  sculptée  par  Le  Moine ,  et  deux 

anges,  dont  1  un  est  l  ouvrage  de  Le  Moine,  et  Tautre 
de  Lapierre. 

La  chapelle  de  SoêiU-Ambroise  est  peinte  par  Boulian- 
ger  Taîné,  et  la  figure  du  saint  sculptée  par  Falconnet, 

qui  est  aussi  Fauteur  de  la  statue  de  sainte  Marcelline; 
celle  de  sainte  Satyre  est  de  Caffieri. 

Ces  chapelles ,  ainsi  que  les  portes  qui  y  conduisent  ^ 
sont  ornées  de  divers  bas-reliefs. 

Le  mausolée  du  maréchal  de  Turenne,  transféré  de 
Saint-Denis  au  Musée  des  Monuments  français,  lut,  le 
25  septembre  i  800 ,  de  ce  Musée ,  placé  en  grande  céré- 
monie dans  une  de  ces  chapelles,  d^où ,  en  ^18^5 ,  il  a  été 
retiré  pour  être  reporté  dans  Téglise  de  Saint-Denis. 

Ce  dôme  a  sou  portail  particulier  du  coté  des  champs, 


*  On  remarque  dans  celte  chapelle  un  inoniiinent  fanébre élevé  en  4 SOT,  à 
la  mémoire  An  maréehal  de  VaobaD.  (B.) 

TOME  V.  l5 
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ou  plutôt  du  coté  d'une  large  avenue  bordée  de  quatre 
rangs  d'arbrea,  et  longue  d'eniriron  5Û0  toises.  Ce  por- 
tail ,  qui  a  50  toises  de  largeur  sur  '16  de  hauteur,  sert 

pour  ainsi  dire  de  soubassement  à  FédiCce  du  dôme.  Il 
n^a  point  le  caractère  de  solidité  qui  lui  convient.  Le  dôme 
lui-même,  qui  montre  ici  son  extérieur  dans  toute  sa  ma- 
jesté ,  n^est  pas  exempt  de  défauts.  Si  Ton  considère  sa 
masse  sans  s^occuper  des  détails  ,  on  voit  un  édifice  qui , 
depuis  le  pavé  jusqu'à  Textrémité  de  sa  ilècbe,  à  105  mè- 
{  '  très  I  ou  525  pieds  de  hauteur.  Cette  élévation  extraor- 
dipaire  frappe  d^étonnement  ou  d^admiration  Tesprit  de 
Tobservateur.  Sa  forme  élégante  et  pyramidale ,  ses  heu- 
reuses proportions,  ajoutent  au  premier  sentiment  de 
plaisir  ;  mais  si  Ton  examine  les  parties  de  cet  édifice ,  on 
aperçoit  des  ornements  multipliés  sans  motif.  La  partie 
inférieure,  qui  devrait  avoir  un  caractère  simple  et  so- 
lide, est  char}]ée  de  maigres  colonnes,  tourmentées  par 
des  ressauts ,  et  divisée  en  deux  rangs  de  fenêtres  imper- 
ceptiblement cintrées ,  et  indiquant  au  dehors  deux  étages 
qui  ne  devaient  pas  se  trouver  et  qui  ne  se  trouvent  point 
dans  rinlérieur.  De  plus,  les  consoles  eu  enrouleq)eut, 
et  mille  autres  petitesses,  prouvent  enfin  que  les  ouvrages 
des  grands  architectes  du  règne  de  Louis  XIV  ne  sont 
pas  toujours  des  modèles  à  imiter.  A  celte  occasion ,  on 
trouvera  bon  que  je  transcrive  ici  Topimou  qu^au  sujet 
de  ce  dôme  a  exprimée  M.  Le  Grand. 

t  U  serait  dangereux,  ditril,  au  moment  où  Ton  jette 
»  les  fondements  de  tant  de  monuments  publics,  de  ne 
»  pas  classer  à  leur  véritable  rang  ces  prétendus  cliels- 
»  d'œuvre  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  de  ne  pas,  en  louant 
»  rintention  dn  fondateur,  blâmer  le  système  vicieux  de 
»  ces  artistes  trop  vantés.  Que  leurs  productions  brillent 
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»  à  Paris  où  rien  ne  les  efface  eneore  ;  mais  que  leur  ré- 
»  putation,  si  lon^emps  usurpée,  s^éclipse  et  disparaisse 

»  devant  les  beaux  édifices  de  lltalie  antique  et  mo- 
».  derne\  » 

Le  dôme,  proprement  dit,  est  orné  à  l^extérieor  de 
quarante  colonnes  d^ordre  composite.  Cette  ordonnance, 

dégradée  par  des  ressauts,  est  couronnée  par  une  ba- 
lustrade. 

Au-dessus  est  un  attique,  percé  de  fenêtres  et  chargé 
de  huit  piliers  buttants ,  contournés  en  forme  de  yolute; 

formes  qui  décèlent  le  mauvais  goût  qui  commençait 
alors  à  s'introduire  dans  rarchitecture. 

La  coupole,  divisée  en  côtes,  est  chargée,  dans  leurs 
intenralles,  de  trophées  militaires,  couronnés  chacun 
par  un  casque  dont  l'ouverture  sert  de  lucarne.  Ces  tro- 
phées et  ces  côtes  en  plomb ,  comme  toute  la  couver- 
ture ,  étaient  dorés.  L'action  de  l'air  avait  fait  disparaître 
Téclat  de  For.  En  ^  S't  3 ,  le  gouvernement  fit  entièrement 
redorer  ces  parties. 

Au-dessus  de  la  coupole  est  une  lanterne  surmontée 
par  une  flèche  très-élevée  et  terminée  par  - un  globe  et 
une  croix. 

Dans  rintérieur  des  bâtiments,  on  va  ordinairement 
visiter  la  cuisine  et  sa  fameuse  marmite,  les  quatre  ré- 
fectoires ,  la  pharmade ,  la  bibliothèque  composée  d^en- 
viron  vingt  mille  volumes,  Phorloge  à  équation,  ouvrage 
très-estimé  de  Lepaute,  la  salle  du  conseil  placée  au-des- 
sus de  la  principale  entrée ,  etc. 

En  ^  7^  7 ,  le  czar  de  Russie ,  Pierre  1",  vint  à  Paris  et , 
visita  les  invalides;  il  voulut  les  voir  manger ,  et  prit  lui* 

'  DeicripUon  de  Paru  et  de  ses  édifices ,  tom.  1 , 4  ptrU«,  p«s*  ^  Oa« 
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même,  sur  la  table  du  réfectoire,  un  demi-seiier  devin 
qu^il  but  à  la  santé  de  ces  braves. 

Lorsque  le  roi  entre  dans  l'hôtel ,  sa  gai'de  est  sans 

fonctions ,  les  invalides  la  remplacent. 

Dans  un  caveau,  situé  sous  le  dôme ,  on  avait  déposé 
un  grand  nombre  de  fusils.  Les  Parisiens ,  qui ,  dans  les 
premiers  jours  de  la  révolution ,  eherchaient  partout  des 
armes,  instruits  de  rexistcnce  de  ce  dépôt,  vinrent  en 
foule  y  le  iÂ^  juillet  i  789 ,  se  saisir  de  ces  fusils  ;  ils  y 
mirent  un  empressement  qui  devint  funeste  à  quelques- 
uns  :  il  y  en  eut  plusieurs  de  blessés.  Cette  découverte 
contribua  au  succès  de  la  prise  de  la  Bastille. 

Disons  un  mot  des  habitants  de  cet  hospice.  Leur 
nombre  est  de  six  à  sept  mille;  le  plus  grand  ordre  rè- 
gne parmi  eux.  A  la  table,  dans  les  réfectoires,  on  voit 
quelques  militaires,  privés  de  leurs  bras,  recevoir  la 
nourriture  des  mains  officieuses  de  leurs  camarades.  Hors 
de  rbôtel,  à  Tombre  des  arbres  qui  embellissent  ses 
alentours ,  on  rencontre  des  groupes  d^invalides  s^entre- 
tenant  de  leurs  anciens  exploits ,  des  dangers  qu'ils  ont 
courus.  Ces  antiques  guerriers ,  dit  Thomas , 

Semblent  ce  rajemiir  an  rédt  dei  oombits 

Sainte-Madeleine  de  la  Ville-l'Évéque  ,  église  parois- 
siale y  située  sur  le  boulevard  de  ce  nom ,  à  T angle  des 

'  On  lit  dans  les  Essais  historiques  sur  Paris ,  par  Saiot-FniiL  :  «  Je  me 
sois  toujours  étonné  (]ue  Loais  XIV  n^ait  pas  joint  à  l'iddc  de  ce  superbe  édi- 
fice, celle  d^y  consacrer  un  endroit  où  l'on  aurait  vu  les  mausolées  avec  les  sta- 
tues des  f>(?nérau»  qui,  sous  son  rèjne ,  et  sous  ceux  de  se»  successeurs,  au- 
laient  cou  tuit  avec  le  plus  de  {gloire  les  armées  de  la  nation.  Où  pouvaicut-fis 
être  plus  honorablement  tnhnnétqn'aa  mitlea  de  cet  vieux  soldats,  compagnons 
lie  lenrt  travaux,  et  qni  avaient  prodigué  eomme  eux  leur  aang  pour  la  pa- 
trie? t  (B) 
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raes  de  la  Maddeine  et  de  la  Ville-rÉvéque.  Le  lieu  de 

la  Ville-l'Evéqiie  était,  au  douzième  siècle,  une  ferme, 
une  maison  de  campagne,  ou,  comme  on  disait  autre- 
fois,  un  séjùur  de  l'évéque  de  Paris.  Cette  maison  devait 
ayoir  une  chapelle.  Dès  Tan  4258,  il  est  fait  mention  du 
prêtre  de  la  Ville-rÉvéque.  Un  acte  de  ^28A  le  qualifie 
de  vicaire  perpétuel ,  et  un  autre ,  de  i  586 ,  lui  donne  le 
titre  de  curé.  Ce  qui  prouve  qu'autour  de  la  maison  de 
révéque  il  s^était  formé,  un  village  dont  le  nombre  des 
habitants  croissait  toujours. 

11  paraît  que  le  bâtiment  de  la  chapelle,  lors  même 
qu'elle  fut  érigée  en  cure ,  était  peu  considérable.  Le  roi 
éharles  VIII  le  fit  reconstruire ,  et  le  %A  février  AJd^l  y 
en  posa  la  première  pierre  ;  le  20  novembre  AU^i  ,  il  y 
établit  une  confrérie  de  la  Madeleine,  dont  lui-même  et 
la  reine  son  épouse  furent  membres  :  le  nom  de  cette  con- 
frérie devint  celui  de  la  chapelle. 

Son  baliroenl  tombait  en  ruine,  son  étendue  était  in- 
suffisante au  nombre  des  paroissiens  :  elle  fut  reconstruite 
en  46^9;  et  mademoiselle  de  Montpensier  y  le  8  juillet  de 
cette  année,  en  posa  la  première  pierre. 

Il  s'éleva  de  vives  querelles  entre  le  curé  de  la  Ville- 
1  Évéque  et  celui  de  Saint-Rock  sur  les  limites  respectives 
de  leurs  paroisses.  Cette  guerre  d'intérêt  fut  terminée 
par  un  arrêt  du  parlement  du  26  février  '167'i,  qui  or- 
donna que  la  clôture  de  Paris  servirait  de  bornes  à  ces 
paroisses. 

Dans  hi  suite,  Téglise  de  la  Yille-l'Évèque  ne  fut  plus 
assez  vaste  pour  contenir  tous  ses  paroissiens ,  dont  le 
nombre  s^était  fort  augmenté.  Il  fut  décidé  qu'elle  serait 

reconstruite  et  située  en  face  de  la  rue  Royale ,  afin  que 
son  poxiail  terminât  magnifiquement  de  ce  coté  la  per- 
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ipective  de  la  place  Louis  XV.  Le  5  avril  i  76â  ,  on  posa 
la  première  pierre  de  cet  édifice ,  dont  M.  Contant  dlyry 
fàt  Tarchitecte.  Il  avait  éleyé  son  bâtiment  jusqu'à  la 
hauteur  de  quinze  pieds  au-dessus  du  sol,  lorsqu'en  i  777 
il  mourut  :  M.  Coulure  le  remplaça. 

Celui-ci,  trouvant  plusieors  défauts  dans  le  plan  de 
éon  prédécesseur,  fit,  sans  égard ,  démolir  les  murs  de 
face,  les  chapelles,  les  colonnes,  et  subslilua  un  nou- 
veau plan  de  sa  création.  Ainsi,  temps,  argent,  maté- 
riaux ,  tout  fut  perdu  et  sacrifié  au  système  du  sieur  Cou- 
ture. 

Le  plan  du  premier  architecte  offrait  le  caractère  mes- 
quin de  cetle  époque  :  le  portail,  qui  devait  servir  de 
point  de  vue  à  la  place  Louis  XV,  n'avait  ni  la  noblesse 
ni  la  grandeur  convenables  à  cette  situation.  Le  second 
drchitecte  réforma  tonte  la  décoration  extérieure.  Il  aurait 
bien  fait  de  se  borner  là  ;  mais  il  changea  le  plan  de  Tin- 
térieur  de  Téglise ,  et  ses  changements  ne  furent  pas 
hénteat.  Par  des  constructions  déplacées,  la  vue,  arrê- 
tée ,  ne  pouvait  saisir  Tétendue  de  ce  bfttiment  ;  cet  archi- 
tecte ignorait  le  sentiment  d'admiration  que  produisent 
les  longues  lignes  dans  un  édifice. 

Le  portail  offre  un  péristyle  dont  les  colonnes  masquent 
entièrement  les  portes  qui  sont  aux  côtés  de  la  principale. 
Pour  arriver  à  ces  portes  latérales,  qui  sont  ordinaire- 
ment les  seules  ouvertes  au  public ,  il  aurait  fallu  décrire 
une  marche  en  ligne  courbe.  11  s'y  trouve  bien  d'autres 
défauts. 

Cet  édifice  semble  condamné  à  une  destinée  malheu- 
reuse *  :  un  architecte  détruit  ce  que  l'autre  fait,  et  mé- 

'  Nmw NVlenArom «Tce  détail,  du»  rAffendioe»  mr  ce  mmumimt,  qui 
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rite  à  son  tour  de  voir  son  ouvrage  censuré  et  anéanti 
pair  on  troisième.  Au  lieu  de  corriger ,  de  raccorder  les 
)>artie8  défectueuses  de  son  prédécesseur,  le  sieur  Cou- 
ture a  démoli  pour  reconstruire;  il  a  démoli  les  ouvra(]fes 
de  son  prédécesseur  et  même  les  siens  :  c'est  ce  qu'il  a 
fait  en  i7S0.  11  a  fait  et  refait  :  ce  qui  prouve  que  son 
plan  n^éiait  ni  réfléchi  ni  arrêté. 

Suivant  ce  dernier  plan  ,  Tédifice  ,  en  forme  de  croix , 
devait  avoir  26Â  pieds  de  longueur  dans  œuvre ,  sans  y 
comprendre  le  portail ,  situé  à  une  extrémité ,  ni  la  cha- 
pelle de  la  Communion ,  située  à  Tautre ,  laquelle  devait 
faire  une  saillie  considérable  au  fond  de  Téglise.  Sa  lar- 
geur, aussi  dans  œuvre,  prise  à  la  croisée,  sans  y  com- 
prendre les  porches  des  portes  latérales ,  devait  être  de 
^138  pieds.  On  aurait  placé  le  principal  autel  à  Tentrée 
du  chœur ,  et  Téglise  eût  été  surmontée  par  un  dôme. 

Le  portail  principal  aurait  présenté  uu  péristyle  de 
douze  colonnes  corinthiennes,  chacune  de  6  pieds  de 
diamètre.  De  chaque  côté  de  Tédifice  et  en  retour  de  ce 
portail,  devait  régner  une  galerie  extérieure  qui  se  serait 
étendue  jusqu'à  Tun  et  à  l'autre  avant-corps  de  la  croi- 
sée. Ces  avantpcorps  auraient  été  décorés  de  colonnes  de 
même  ordre  et  de  même  proportion  que  celles  du  prin- 
cipal portail. 

Malgré  les  démolitions  successives  et  les  interruptions 
de  ces  travaux,  ils  étaient  assez  avancés  en  ^790;  mais 
ils  furent  suspendus  par  Teffet  de  la  révolution.  En  iSOS, 
le  culte  de  la  paroisse  Sainte-Madeleine  fut  transféré  dans 
l'église  de  TAssomption ,  rue  Saint-Honoré. 

Bonaparte  conçut  le  projet  de  convertir  cet  édiiice  eu 

aujourd'hui  est  presque  achevé ,  et  qui  peut  être  regardé  comme  l'an  dei  pU 
beaux  édifices  modernes  de  la  capital»  '  B.) 
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UQ  Teufie  de  la  Gloire,  où,  sur  de  longues  tables  d'or 
massives ,  devaient  être  inscrits  les  noms  des  militaires 

signalés  par  leurs  exploits.  L'exécution  de  ce  projet  fut 
couimencée  eu  mais  les  travaux,  quelques  années 

après,  furent  interrompus ,  et  les  événements  politiques 
en  ont  empêché  la  reprise.  Une  ordonnance  des  9  jan- 
vier et  il  février  ^816  porte  que  cet  édifice  sera  achevé 
aiiu  d'y  placer  les  monuments  expiatoires  de  Louis  XVI, 
de  la  reine  son  épouse ,  de  Louis  XVll  el  de  la  princesse 
Élisabetb.  L'ordre  n'a  pas  encore  été  suivi  de  Texécution; 
et  les  murailles  restées  à  demi  construites  et  sans  toits , 
les  colonnes  élevées  à  une  (jrande  hauteur,  sans  chapi- 
teaux, sans  entablement,  offriront  bientôt  l'image  des  rui- 
nes d^un  temple  de  Tantiquité.  Je  reparlerai  de  cet  édifice. 

G0LLÉ6E  Mazarin  ou  des  Quatre-Nations,  aujourd'hui 

Palais  des  Beacx-Arts  ou  de  l  iNsrrruT ,  situé  quai  de  la 
Monnaie  ou  de  Conti ,  u"*  23,  Le  cardinal  Mazarin,  par 
son  testament  du  6  mars  4661 ,  ordonna  qu'il  serait  fondé 
un  collège  sous  le  titre  de  Mazarim,  destiné  à  soixante 
{jentilshommes  ou  principaux  bourgeois  de  Pignerol  et 
de  son  territoire,  ou  de  Télat  ecclésiastique,  d'Alsace  et 
pays  d'Allemagne,  de  Flandre  et  de  Roussilion,  pays 
alors  nouvellement  conquis,  ou  réunis  à  la  couronne.  Ces 
nations  étant  seules  admissibles  dans  ce  collège,  on  lui 
donna  le  nom  de  Quatre-Nations. 

Ces  soixante  jeunes  gens  devaient  y  être  gratuitement 
logés ,  nourris ,  instruits  dans  la  religion  ,  dans  les  belles* 

lettres  ;  devaient  y  apprendre  à  faire  des  armes  ,  à  mon- 
ter à  cheval  et  à  danser.  Mazarin  légua  aussi  par  ce  tes- 
tament sa  bibliothèque  à  ce  collège ,  et  une  somme  de 
deux  millions  pour  les  frais  de  sa  construction. 
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Louis  XIV,  par  lettres-patentes  du  mois  de  juin  4665, 
ordonna  Texéculion  de  ce  testament,  et  voulut  que  ce 
collège  fût  réputé  de  fondation  royale. 

Les  exécuteurs  testamentaires,  ayant  acheté  ce  qui 
restait  encore  des  bâtiments  de  IMiôtel  et  du  sèjcnr  dê 
Nesle ,  et  joint  à  leur  emplacement  celui  de  plusieurs 
maisons  voisines  qu'ils  acquirent  aussi ,  vers  la  fin  de 
Tannée  466â ,  firent  jeter  les  fondations  de  Tédifice  de  ce 
collège ,  qui  fut  éleyé  sur  lès  dessins  de  Leveau ,  et  exé- 
cuté par  Lambert  et  d'Orbay. 

La  façade  de  ce  collège  fut  placée  sur  le  quai  :  son  plan 
forme  une  portion  de  cercle ,  terminée ,  à  l'une  et  TauUre 
extrémité ,  par  une  face  en  ligne  droite  y  qui  s^unit  à  un 
gros  pavillon,  lequel  s'étend  fort  avant  sur  le  bord  du 
quai,  et  laisse  eutre  lui  et  le  parapet  une  route  trop 
étroite  pour  le  passive.  Au  centre  est  le  portail  de  Té- 
glise,  faisant  ayant-corps,  composé  d^une  ordonnance 
corinthienne  et  couronné  d'un  fronton.  Âu-dessus  s'élève 
un  dome  dont  une  lauterue  et  une  croix  formaient  Fa- 
morlissemeut. 

Ce  dôme ,  qui  présente  à  Textérieur  une  forme  circu- 
laire, a  dans  Pintérieur  une  forme  elliptique.  Dans  Tespaoe 
que  laissent  entre  elles  ces  deux  formes ,  on  a  pratiqué 
quatre  escaliers  à  vis  qui  communiquent  à  des  tribunes 
et  à  la  toiture  de  Tédifice.  Cette  église  était  décorée  ayec 
plus  de  soin  et  de  travail  que  de  goût.  On  y  voyait  les 
ligures  des  huit  Béatitudes  placées  sous  les  archi-voltes 
des  grands  arcs  de  la  nef,  ouvrage  de  Desjardins.  Le  ta- 
bleau du  grand  autel  »  i*eprésentant  la  Circoncision ,  fut  ^ 
dit-on,  peint  par  Paul  Véronèse. 

A  droite  du  sanctuaire  se  présentait  le  tombeau  du 
cardinal  Mazarin.  Sur  un. sarcophage  de  marbre  noir, 
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orné  de  supports  de  broDie  doré ,  était  la  figure  en  mèr* 
bre.blauc  de  ce  cardinal ,  représenté  les  niaius  jointes  et 
dans  l^atlitude  d  un  honnme  en  prières  :  il  semblait  de- 
mander pardon  à  Dieu  des  maux  qu'il  avait  causés  à  la 
France.  Derrière  lui ,  on  voyait  la  figure  d'un  ange  te- 
nant des  faisceaux  ,  pièce  principale  de  3on  blason.  Ce 
tombeau  s^élevait  sur  deux  marches  en  marbre  blanc  ; 
trois  figures  allégoriques  en  bronze,  la  Prudence,  l'A- 
bondance et  la  Fidélité ,  reposaient  sur  ces  marches.  Cè 
tombeau,  un  des  beaux  ouvrages  de  Coizevox,  a  été 
transféré  au  Musée  des  monuments  français,  rue  des 
Petits-Augustins  *. 

La  bibHofhèque  de  ce  collège  avait  été  composée  par  le 
savant  Gabriel  Naudé;  elle  fut  en  partie  dispersée,  pillée 
ou  vendue  pendant  la  Fronde.  Elle  était  alors  située  au 
palais  Masarin ,  occupé  aujourd'hui  par  la  bibliothèque 
du  roi.  On  la  recomposa  dans  ce  collège  :  elle  abonde  en 
livres  d'histoire;  elle  devint  publique  dès  Fan  4688.  Sui- 
vant les  derniers  recensements ,  on  y  compte  cent  quatre- 
vingt-quinze  mille  volumes,  dont  trois  mille  quatre  cent 
trente-sept  manuscrits ,  disposés  dans  les  trois  étages  de 
ses  galeries.  L'ancien  fonds  ne  comprenait  que  quarante 
et  un  mille  six  cent  quarante-trois  volumes. 

Cette  bibliothèque  est  ouverte  tous  les  jours  àu  publie 
depuis  dix  heures  jusqu^à  deux  heures  après  midi,  excepté 
le  jeudi  et  les  jours  de  fêtes  et  vacances. 

Outre  cette  bibliothèque ,  il  en  existe  une  seconde  dans 
le  même  édifice  ;  c'est  celle  de  l'Institut ,  placée  au-des- 
sous du  local  de  la  première.  Quoique  moins  oonad>reuse, 
elle  est  précieuse  sous  beaucoup  de  rapports  y  et  surtout 

'  Ce  bMii  maoffoMe  fat  MiadlemMit  ptrité  àm  Miu<e  4e  Vmillct.  (B). 
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sôtis  eelai  des  ouvrages  modernes  qu'on  y  trouTe.  Ces 

deux  bibliotliè(|iies  ont  été  réunies  par  ordonnance  du 
16  décembre  1 8i  9  ;  mais  uue  autre  ordonuance  du  26  dé- 
cembre iS^i  les  a  séparées,  et  chacune  déciles  a  reprié 
Fimcien  régime  administratif  qui  lui  étail  particulier. 

En  1806,  h  s  bâtiments  du  colléjje  Mazarin  furent 
destinés  aux  séances  et  à  la  bibliothèque  de  Tlnstilut ,  aiix 
diverses  collections  des  arts ,  et  reçurent  le  titre  de  Palais 
des  Beaux-Arts,  M.  Vaudoyer  fut  alors  chargé  de  trans- 
former Téglise  de  ce  collège  en  une  salle  propre  aux 
séances  publiques  de  Flnstilut. 

Plusieurs  parties  de  cet  édifice  ont  subi  des  change- 
ments. La  lanterne  dU  dôme  a  été  entièrement  recon- 
struite. 

Deux  fontaines  furent  établies  aux  deux  côtés  de  Ta- 
vant-corps  placé  au  centre  de  la  façade;  chacune  est 
composée  de  deux  lions  en  fer  fondu  qui  jettent  de  Peau 
dans  un  même  bassin. 

A  Tcxtrémilé  de  chacun  des  pavillons  qui  s'avancent 
vers  la  Seine ,  on  a  ouvert  un  passage  au  rez-de-chaussée 
de  ces  pavillons ,  ce  qui  offre  une  grande  commodité  aux 
piétons  dans  un  endroit  où  la  route  est  étroite. 

11  est  renaarquable  que  le  plan  du  Louvre  se  trouve  eu 
harmonie  avec  celui  du  collège  Mazarin ,  et  que  Taxe  de 
réglise  de  ce  collège ,  église  placée  au  centre  de  9a  façade, 
est  le  même  que  celui  qui  traverse  les  portes  latérales  du 
Louvre.  Cette  correspondance  n'est  point  Teffet  du  ha- 
sard :  elle  a  été  combinée.  On  a  voulu  procurer  à  ces 
deux  édifices ,  séparés  par  le  cours  de  la  Seine  y  ùne  per- 
spective agréable  ;  on  a  voulu  qu'ils  se  prêtassent  un  mu- 
tuel secours.  On  sera  moins  étonné  de  cette  correspon- 
dance de  plans ,  lorsque  saura  que  ces  deux  édifices 
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furent  commencés  en  même  temps  sur  les  plans  du  même 
architecte,  sur  ceux  de Leveau. 

On  a  complété  les  rapporte  qui  existent  entre  les  plana 
de  ces  deux  édifices,  en  établissant  le  pont  des  Ârts  qui 

forme  la  communication  entre  leurs  deux  façades.  Ce 
pont,  destiné  aux  gens  de  pied  seulement,  fut  acbeyé 
en  ^804. 

Le  Loutbb,  palais  situé  dans  le  quatrième  arrondisse- 
ment ,  quartier  du  Louvre.  J^ai  parlé  de  sa  première 

construction  sous  Philippe-Auguste,  de  Fétat  de  ce  châ- 
teau sous  le  règne  de  Charles  V  ;  j'ai  dit  que  François  1*' 
en  fit  abattre  la  grosse  tour ,  et  qulaprès  plusieurs  répa- 
rations dispendieuses,  il  prit  le  parti  de  reconstruire  ce 
château  sur  un  nouveau  plan  ;  que  Henri  II  fit  continuer 
cette  conslruetion  qu'on  a  nommée  depuis  le  vieux  Lou- 
vre. J'ai  fait  mention  aussi  de  ce  corps  de  bâtiment  qui 
commence  à  Fangle  du  vieux  Louvre  et  s^étend  jusqu^au 
bord  de  la  Seine  ,  et  qui  fit  naître  Tidée  de  la  jonction  de 
ce  château  aux  Tuileries  par  la  galerie  du  Louvre ,  gale- 
rie qu'on  a  construite  à  diverses  époques.  Ën  parlant  de 
Véiai  pkifHqw  de  Paris  sous  le  règne  de  Louis  Xlli ,  j'ai 
exposé  celui  du  château  du  Louvre ,  encore  entouré  de 
fossés,  el  dont  la  façade  du  côté  de  Sainl-Germain-rAuxer- 
rois  était  caractérisée  par  quatre  tours  rondes  :  deux  au 
centre ,  et  les  deux  antres  aux  angles  de  cette  façade. 

Ce  frontispice  féodal  et  barbare,  qui  contrastait  trop 
évidemment  avec  le  luxe  du  corps  de  bâtiment  appelé 
vkux  Lûiwore,  ne  pouvait  subsister  sous  un  prince  magni- 
fique et  passionné  pour  les  constructions.  Louis  XiV  en- 
treprit de  reconstruire  la  façade  et  les  autres  vieux  corps 
de  bâtiment  :  il  s'occupa  d'abord  à  terminer  plusieurs 
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parties  imparfaites  du  Louvre  et  de  sa  paierie  ;  et,  pour 

n'éprouver  nulle  contrariété,  aucun  obstacle,  il  fit,  le 
6  novembre  -1660,  publier  à  Paris  une  défense  à  toutes 
personnes  d'élever  aucun  bâtiment  sans  sa  permission 
expresse ,  sous  peine  de  dix  mille  livres  d^amende ,  et  à 
tous  ouvriers  de  s^  employer,  sous  peine  de  prison  pour 
la  première  fois  et  de  galère  pour  la  seconde  *. 

Cette  ordonnance,  qu'on  croirait  émanée  de  Constan- 
tinople  ou  de  Maroc,  ne  fut  pas  le  seul  moyen  extraor- 
dinaire employé  pour  hâter  les  travaux,  comme  on  le 
verra  dans  la  suite. 

Le  6  février  1661  ,  dans  le  temps  qu'une  multitude 
d'ouvriers  était  livrée  à  cet  ouvrage ,  le  feu  prit  à  la  gale- 
rie des  peintres  :  il  se  communiquait  déjà  à  la  grande 
galerie  du  Louvre.  On  ne  connaissait  point  encore  Tu- 
sage  des  pompes.  Le  roi  et  la  reine  firent  apporter  le 
saint-sacrement  de  Saint-Germain-l'Auxerrois^.  Mais  ce 
ne  fut  qu'en  coupant  la  galerie  qu'on  parvint  à  arrêter 
les  progrès  de  l'incendie. 

Les  bâtiments  du  Louvre ,  et  même  la  façade  orien- 
tale ,  commençaient  à  s'élever  sur  les  dessins  de  Leveau. 
«  Déjà,  dit  Charles  Perrault  dans  ses  mémoires,  non- 
»  seulement  des  fondements  étoient  jetés  pour  la  façade 
»  principale  du  Louvre ,  mais  une  partie  de  cette  façade 
»  étoit  élevée  à  huit  à  dix  pieds  hors  de  terre  '\  »  lorsi 
qu'eni6G4Colbertfutnommésurinlendantdes  bâtiments. 

*  Histoire  de  Pmi»,  par  Fétibien»  tom.  If,  ptg.  475. 

*  Cett«  pratique  «ip«rflM«ne  est  eondamaée  par  pluieiirt  coai^M  »  et  no- 
tananent  par  le  synode  de  Paria  de  l*an  4674,  qui  porte,  art.  7  :  Le  Saùtt^Sa' 

crement  de  l'autel  ne  pourra  jamais  être  porté  aux  incendies ,  sous  gueU/ue 
prétexte  que  ce  soit,tU,  {Traité  des  Superstitions,  par  Tabbé  Thiera, 
tom.  II,  pag.  360.) 

^  Mémoires  de  Ourles  PeirauU  ,  liv.  IX.  pay.  59* 
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Ce  minisiren'étaitpascontentdesdessiDs  de  LeTtfiu.Il  in- 
vita tous  les  arehiteotes  de  Paris  à  Tenir  donner  leur  avia 

sur  le  modèle  en  menuiserie  de  cette  façade  et  à  fournir 
chacun  un  dessin,  avec  promesse  d^adopter  celui  qui 
serait  jugé  le  meilleur. 

Presque  tous  ces  architeetes  censurèrent  le  projet  de 
Leveau ,  firent  des  mémoires  où  ils  établirent  les  motifs 
de  leur  censure ,  et  fournirent  des  dessins  de  cette  façade. 
Claude  Perrault ,  encouragé  par  son  frère  Charles,  com- 
mis de  Golbert,  produisit  aussi  son  dessin.  Colbert  en 
fut  charmé ,  et  ne  pouvait  concevoir ,  dit  Charles  Per- 
rault, «  qu'un  homme  qui  n'éloil  pas  architecte  de  pro- 
»  fession  eût  pu  faire  rien  de  si  beau.  La  pensée  du  péri- 
ls style  est  de  moi  :  il  l'approuva  et  la  mit  dans  son  dessin , 
»  mais  en  rembellissant  infiniment  *.  »  Ce  dessin  exposé 
en  public  fut  très-admiré.  Colbert,  qui  avait  à  cœur  de 
faire  de  cette  façade  un  ouvrage  parfait,  et  qui  n'était* 
pas  assez  eonnaisseur  pour  se  décider ,  prit  la  résolution 
de  soumettre  les  dessins  de  Leveao  à  la  censure  des  plus 
célèbres  architectes  d'Italie,  comme  il  les  avait  déjà  sou- 
mis à  celle  des  architectes  de  France.  11  envoya  plusieurs 
copies  de  ces  dessins  à  Rome.  Les  architectes  étrangers 
s^occupèrent  à  fournir  des  dessins  d^un  goût  bizarre  qui 
ne  furent  point  goûtés.  En  même  temps  le  ministre  fit 
écrire  une  longue  lettre  au  célèbre  Nicolas  Le  Poussin, 
par  laquelle  il  le  chargeait  de  recueillir  les  opinions  des 
plus  habiles  artistes  de  Rome  et  d'y  joindre  la  sienne.  Cette 
lettre  écrite  ne  lut  point  envoyée. 

Pendant  ces  consultations ,  le  cardinal  Barberin  et  un 
abbéBenedetti,  ami  de  Colbert,  parlèrent  à  ce  ministre 

>  Mémoires  de  Qmi€9  PerrmUt,  liv.  U ,  ptf).  64 . 
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du  cavalier  Berain ,  prônèrent  sa  réputation  et  ses  talents 
extraordinaires.  Cet  artiste  était  un  de  ceux  qui  avaient 

envoyé  un  dessin  pour  la  façade  du  Louvre.  Colbert,  vou- 
iaut  l'attirer  à  Paris ,  déteriuiua  le  roi  à  lui  adresser  par 
un  courrier  extraordinaire  une  lettre  excessivement  flat- 
teuse. Le  cavalier  Bernin  se  rendit  am  fuières  et  aux  of- 
fres brillantes  de  Louis  XIV.  L'ambassadeur  de  France 
alla  en  grande  cérémonie  chez  cet  artiste  Tinviter  à  partir 
pour  Paris.  Voici  le  détail  des  honneurs  qu^il  reçut  sur  sa 
route  : 

«  Dans  toutes  les  villes  par  où  il  passa ,  los  officiers  eu- 
»  rent  ordre ,  de  la  part  du  roi ,  de  le  complimeuter  et  de 
»  lui  porter  les  présents  de  la  ville.  La  ville  de  Lyon  même, 
»  qui  ne  rend  cet  honneur  qu'aux  seuls  princes  du 
»  sang,  s'en  acquitta  comme  les  autres.  Des  officiers  en- 
»  voyés  de  la  cour  lui  apprêtaient  à  manger  sur  sa  route  ; 
t  et|  quand  il  approcha  de  Paris ,  on  envoya  au-devant  de 
»  lui  M.  de  Chambray ,  seigneiir  de  Chantelou ,  maître 
»  d'hôtel  de  sa  majesté  ,  pour  le  recevoir,  lui  tenir  com- 
»  paguie...  On  le  logea  d'abord  à  Thotel  de  Frontenac, 
»  que  Ton  fit  garnir  de  meubles  de  la  couronne  pour  lui 
9  et  pour  son  fik,  et  où  l^on  établit  des  officiers  pour 
»  faire  sa  cuisine  et  le  servir.  Il  salua  le  roi  le  .4  juin  -1  Gfio  * .  » 

Ou  lui  donnait  trois  mille  louis  d'or  par  au,  six  mille 
livres  pour  son  fils,  autant  au  sieur  MathiaSi  son  élève, 
et  des  sommes  proportionnées  à  tous  ses  domestiques. 

Une  réception  si  magnifique,  si  extraordinaire,  tant 
de  libéralités  prodiguées  à  cet  artiste  le-  firent  considérer 
comme  un  être  merveilleux  et  doué  d^un  génie  sublime. 
Mais ,  dès  quHl  eut  fait  paraître  quelques-unes  de  ses  pro- 

'  Mémoire*  de  Chariu  PerrtuiUf  p»^.  76. 
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ductions ,  on  conçut  de  ses  ialents  une  opinion  bien  moins 
favorahle  :  il  ne  put  soutenir  sa  réputation.  Le  cavalier 
Bemin  n^était  cependfint  pas  un  artiste  sans  mérite  :  pein- 
tre, sculpteur,  architecte,  il  a  laissé  à  Rome  des  ouvra- 
ges qui  justifient  sa  renommée.  11  avait  du  génie;  mais 
Tftge  commençait  à  Téteindre.  Pendant  son  séjour  à  Paris, 
il  eiécuta  quelques  ouvrages  de  sculpture  qui  prouvèrent 
la  décadence  de  ses  talents  V 

Il  ne  se  montra  pas  meilleur  arcliilecie  ;  son  plan  du 
Louvre  offrait  plusieurs  inconvenances.  On  eut  beaucoup 
de  peine  à  le  déterminer  à  y  faire  quelques  changements 
nécessaires.  La  partie  h  laquelle  Colbert  attachait  le  plus 
d'importance,  la  iaçade  principale  manquait  de  noblesse 
et  ne  répondait  pas  à  l'attente  générale.  Bernin  voulut 
employer,  dans  la  maçonnerie,  des  procédés  pratiqués 
dans  son  pays ,  mais  qui  ne  pouvaient  convenir  au  climat 
de  Paris.  On  lit  des  expériences  qui  prouvèrent  1  impro- 
priété de  ces  procédés. 

Colbert  commençait  à  sentir  qu^il  s^était  trompé  ;  mais, 
après  avoir  donné  tant  de  témoiunajTes  de  vénération  aux 
talents  de  Bernin ,  il  n'osait  faire  éclater  son  mécontente- 
ment :  il  laissa  aller  les  choses. 

LeiJ  octobre  i666y  le  roi  posa  avec  une  pompe  ex- 
traordinaire la  première  pierre  de  la  façade  du  Louvre. 
11  ialiut  démolir  ce  qu'avait  élevé  Leveau  ,  et  reconstruire 
sur  de  nouveaux  frais  d'après  les  dessins  du  cavalier  Ber- 
nin. Gelui-d  continua  ses  travaux  pendantquelques  mois; 

'  n  iculpta  on  bofte  de  LouU  XIV  qai  ne  ressemblait  Qvihi'Q  a  ce  roi ,  et  nne 

•tatue  équestre  en  marbre  d'un  seul  bloc  qui  parut  si  médiocre  et  si  peu  ressem- 
blante ,  que  Louis  XIV  ordonna  qu'elle  fût  reiirdc  du  lieu  où  on  l'avait  mise 
d'abord  ,  et  pîac'c  au  bout  de  la  pièce  des  Suisses.  Il  on  fit  [Mer  la  iùtc  ,  et  on  y 
substitua  celle  de  MarcuS'Curtius  que  Gîrardon  avait  copiée  d'après  l'an- 
tique. 
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mais ,  fort  orgueilleux ,  emporté ,  et  d'ailleurs  mécontent 
de  quelques  observations  qu^on  s^élait  permis  de  lui 
faire,  il  menaçait  de  se  retirer.  En  outre,  aceoutumé  au 
climat  de  ritolie,  il  craignit,  dans  un  âge  avancé,  de 
passer  Thiver  h  Paris.  Si  Beroin  était  disposé  à  quitter 
cette  ville,  le  ministre  ne  Tétait  pas  moins  à  s'en  débar^ 
rasser ,  et  avait  môme  déjà  trouvé  un  prétexte  pour  le  dé- 
terminer à  partir. 

'Cet  architecte  s^était  engagé  à  raccorder  ses  dessins 
avec  les  parties  de  bâtiments  qui  existaient.  11  ne  tenait 
pas  cet  engagement  :  il  démolissait  tout  pour  reconstruire. 
Mais  comment  renvoyer  un  homme  qu'on  avait  appelé 
avec  tant  d'empressement  et  reçu  avec  tant  d'honneurs  et 
de  solennité?  Le  ministre  désirait  que  ce  reuToi  vint  de 
Louis  XIV.  Il  le  pria  de  venir  examiner  le  dessin  du  ca- 
valier Bernin,  et  de  le  comparer  avec  ceux  des  autres 
architectes ,  surtout  avec  ceux  de  Claude  Peri:ault.  Le  roi 
examina  ces  divers  dessins,  demanda  les  avis  de  ses 
courtisans ,  qui ,  dans  la  crainte  d^émettre  une  opinion 
contraire  à  celle  du  maître,  esquivèrent  leur  réponse.  Le 
roi  se  retira  sans  rien  décider. 

Le  cavalier  Bernin  tira  lui-même  le  ministre  d'embar- 
ras, en  demandant  à  s'en  retourner  dans  son  pays.  La 
veille  de  son  départ ,  le  ministre  lui  fit  porter ,  par  Charles 
Perrault,  trois  mille  louis  d'or,  un  brevet  de  douze  mille 
livres  de  pension  annuelle ,  et  un  autre  de  douze  cents 
livres  pour  son  fils.  Il  partit 

'  Cet  homnM  avait  une  haute  opinion  àc  sa  capadté ,  et  se  croyait  même  ia- 

«pir<î  tîans  ses  compositions,  h  II  disait  à  M.  le  Nonce,  que  c'était  Dieu  qui  l'in- 
»  spirait  en  faisant  le  dessin  du  Louvre,  u  À  GoU^ert,  ^ai  admirait  ses  deMiiu» 
il  aâsura  que  Dieu  seul  en  était  l'auteur. 

On  a  recueilli  quelques-uns  de  ses  mois  ;  je  ne  rapporterai  que  celui-ci  :  «  Un 
»  roi  dit  :  Je  vole  mes  sujets}  le  miniitre  dit  :  Je  vole  le  roif  le  tailleur  dit: 

TOME  V.  |6 
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Il  ne  8^agi8sait  plus  que  de  choisir  entre  le  dessin  de 
Leveau  et  celui  de  Claude  Perrault.  Ce  dernier  emporta 
les  suffrages.  11  Dedlul  encore  abattre  pour  reconstruire. 
Mais  cette  fois  on  construisil  poor  ne  plds  démolir.  Col* 
bert ,  pressé  de  feire  jouir  le  roi ,  mit  toat  en  œuvre  pour 
hâter  les  travaux.  On  avait  déjà ,  comme  je  Tai  dit,  fait 
défendre  aux  propriétaires  de  cette  ville  de  bâtir  sans  la 
permission  du  roi  ;  un  nouveau  moyen  fut  employé  pour 
que  les  ouvriers  eussent  plus  de  temps  à  donner  aux  tra- 
vaux du  Louvre.  Colbert  obtint ,  en  -1666,  de  rarchevé- 
que  de  Paris ,  la  suppression  de  plusieurs  fôtes,  suppres- 
sion qui  fit  naître  de  nombreuses  plaintes ,  en  prose  et  en 
vers  *. 

La  façade  principale  du  Louvre,  commencée  en  ^660, 
sur  les  dessins  de  Claude  Perrault,  fut  terminée  en  ^1670. 
Parmi  les  moyens  employés  pour  élever  cette  façade,  on 

»  Je  vole  le  ministre  f  le  «oldat  :  Je  vole  Vun  et  VmUbre  ;  le  confesseur  :  Je  U» 
»  àbeoiu  tous  quatre  i  et  le  diable  dit  :  Je  les  emporte  tout  dru/.  »  (  ilfemonvt 
4e  Chartee  PefrattU,  pag.  405  et  4  OS.  ) 

'  ])•■•  «M  dei|iiècei  de  tren^t  pâturent  ilon,  l'tvtear  annonce  que  la  fêle 
de  «oÛBle  Qtthmne  fut  supprimée,  parce  que  cette  Mtnte  avait,  des  ràpporti 
aveclea  religieuses  de  Port- Royal,  que  l'on  penécuiait  alors  ;  pnle  il  sjoute  : 

on  rdPUMkt  «aAift  Mm  et  mM«  MMlfleAis, 

SaM  Mare ,  taint  Lue ,  saint  Roch ,  tainte  CnUt,  SOM  AONiet; 
ItatàlaiêBwikiiemi,  Mamabé,  MaUkiai, 

T«w  trotf  4b  rerdre  «M  ei^Mrat. 
SointJosepfi,  tainl  Midtel .  ;ivec  saiiU  tUcsIeÊ, 

Les  Imocenli  comme  les  autres, 

Tsas  eassBUs     passé  Is  pas. 

Une  autre  pièce, en  forme  de  stances,  contient  des  plaintes âcittblableji.  On  y 
^       trouve  ces  vers  :  « 

D*oû  vient  ies  etiangsment  étrange  ? 
Bu  voici  le  raison  :  anjourd'lini  le  dergè 
attend  qu'oaapAkre.qiFunaniStil 
Ne  peut  iten  sans  son  congéu 

( TabUaudâla  Fie  et  du  Gmê^emmeM de KeheUe»,  MeMrUi,  CeU 
AeiVj  elc«  pog.  SOS  et  SU.) 
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doit  citer  la  maelime  composée  par  Ponce  Cliquin ,  lia- 
bile  charpentier,  machine  que  Claude  Perrault  a  fait 

graver  dans  sa  dernière  édition  de  Vitruve.  Celte  machine 
était  destinée  à  élever  à  la  hauteur  du  fronton  deux  pierres 
qui  devaient  le  couvrir  et  former  la  cymaise.  Chacune 
de  ces  pierres  avait  Si  pieds  de  long  sur  8  de  large,  et 
i  8  pouces  d'épaisseur ,  et  provenait  d'un  seul  bloc  scié  en 
deux,  et  tiré  des  carrières  de  Meudon.  Ces  pierres,  d^une 
si  grande  dimenàon ,  donnent  la  mesure  des  deux  côtés 
supérieurs  du  triangle  que  présente  le  fronton  qui  sert 
d'amortissement  à  Pavant-corps  placé  au  centre  de  la  fa- 
çade principale. 

Cette  façade  a  5S5  pieds  d^étendue.  Cette  longueur  se 
compose  de.  trois  avant-corps  :  deux  aux  extrémités ,  et  un 
au  centre,  où  se  trouve  l'entrée  principale.  Les  deux  în- 
.  tervalles  que  laissent  ces  trois  avant-corps  sont  occupés 
par  deux  galeries,  dont  le  fond ,  autrefois  garni  de  niches, 
est  aujourd'hui  percé  de  fenêtres  \ 

La  hauteur  de  celte  façade ,  depuis  le  sol  jusqu'à  la 
partie  supérieure  de  la  balustrade ,  est  de  85  pieds  ;  elle 
se  divise  en  deux  parties  principales  :  le  soubassement  et 
le  péristyle. 

Le  soubassement  présente  un  mur  lisse,  percé  de  vingt-? 
trois  ouvertures,  portes  ou  fenêtres.  Cette  partie  de  la 
façade  n'en  est  pas  la  plus  belle.  On  désirerait  que  les 
fenêtres  disparussent,  et  que  ce  mur,  entièrement  uni, 

reçût  un  caractère  de  solidité  dont  il  est  dépourvu. 

*  Vwmiùk  fit  d'abord  dot  feoélrM  dtM  1«  fend  ds  oti  d«i»  galotei;  miti » 
voyant  qa'ellas  no  oorrespondbieDt  pi^t  tu  fonitret  do  la  bfado  do  la  oow  »  il 
lonr  robititoa  dos  niclioi.  Gotio  «nbcttUtlion  fri?ait  cette  feçado  d*imo  partio  da 
ctractire  que  doit  avoir  un  lieu  d'habitation.  Lonqn^on  4$04,  et  dans  les  année* 
aoivantes,  te  Louvre  fut  réparé  et  achevé,  on  trouva  la  tmoo  dcc  lèaètNIfnt 
PenanU  avait  d^abord  adoptées ,  et  on  les  rétablit. 
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Le  péûstyle  se  compose  d^UDe  ordonnance  corinthienne 

contenant  cinquante-deux  colonnes  et  pilastres ,  accouplés 

et  cannelés. 

Cette  façade  éprouva  des  changements ,  et  fui  embellie 
sous  le  r^e  de  Napoléon. 

Au-dessus  de  la  porte  d'entrée ,  placée  à  Fayant-corps 
du  centre ,  on  fit  disparaître  un  grand  cintre ,  et  Ton  éta- 
blit entre  les  deux  parties  de  la  colonnade  une  commu- 
nication qui  n^existait  pas. 

Au-Klessus  de  cette  même  entrée  étaient  deux  tables 
vides.  On  y  a  sculpté  un  grand  bas-relief,  représentant  la 
Victoire  sur  un  char  attelé  de  quatre  chevaux  ;  et  l'on  y 
a  joint ,  comme  pendentib  y  deux  bas-reliefis  qui  existaient 
dans  les  cintres  de  l'attique  composé  par  Pierre  Lescot. 

Le  tympan  du  fronton  qui  couronne  cet  avant-corps 
était  resté  vide.  Le  sieur  Lemot  fut  chargé  de  le  remplir. 
II.  composa  un  bas-relief,  au  centre  duquel  était  placé, 
sur  un  piédestal ,  le  buste  de  Napoléon.  On  voyait  à  droite 
la  figure  de  Minerve ,  et  à  gauche  celle  de  la  Muse  de 
Thisloire ,  écrivant  sur  le  piédestal  ces  mots  :  Napoléon^ 
h-Grmd  a  achevé  le  Louvre,  Devant  ce  piédestal  y  la  Vic- 
toire est  assise.  Minerve,  des  Muses,  des  Géuies  figu- 
rent dans  les  autres  parties  de  ce  fronton.  En  '1815,  on 
fit  disparaître  le  buste  de  Napoléon ,  et  on  lui  substitua 
celai  de  Louis  XIV;  et  Tinscription  fat  remplacée  par 
celle-ci  :  Ludavieo  Magno. 

Cette  façade,  entièrement  ragréée,  restaurée  et  embellie 
sous  le  règne  de  Napoléon ,  doit  sans  contredit ,  par  Theu- 
reuse  harmonie  qui  se  troove  entre  toutes  les  parties  de 
Tensemble ,  par  le  choix  et  la  belle  exécution  de  ses  or- 
nements ,  la  sage  économie  de  leurs  distributions ,  enfin 
par  la  majesté  de  son  étendue,  occuper  le  premier  rang 
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parmi  les  plus  beaux  uiorceaux  d'architecture  dont  Paris 
puisse  se  glorifier. 

Perrault  fit  aussi  élever,  sur  ses  desrins,  la  façade  du 
Louvre  qui  donne  sur  le  cours  de  la  Seine  ;  façade  moins 
magnifique  que  la  précédente,  et  qui  se  trouve  parfaite- 
ment d  accord  avec  elle.  Le  soubassement ,  les  pilastres 
corinthiens  qui  la  décorent  /sont  dans  les  mêmes  propor- 
tions :  il  ne  la  termina  point.  ^ 

Celle  qui  regarde  la  rue  du  Coq  fut  en  partie  construite 
j)ar  Perrault.  Sa  décoration ,  qui  diffère  de  celle  de  la  fa- 
çade du  côté  de  la  rivière ,  est  moins  riche.  D  ailleurs ,  en- 
tourée de  bâtiments  particuliers  très-rapprochés  elle  n'é- 
tait point  en  vue.  Cet  architecte  n^en  composa  que  la  partie 
qui  s'étend  depuis  la  colonnade  jusqu  à  Tavant-corps  où 
se  trouve  la  porte  ;  avant-corps  et  porte  qui  sont  de  sa 
composition.  Ces  façades,  que  Perrault  n'avait  point 
terminées  ^  étaient ,  depuis  un  siècle  et  demi ,  restées  sans 
toiture,  abandonnées  aux  injures  de  Tair,  et  ressem- 
blaient à  des  ruines^  elles  furent  achevées,  ragréées,  re- 
couvertes, et  couronnées  de  balustrades  sous  le  règne  de 
Napoléon. 

Le  plan  de  la  cour  du  Louvre  est  un  carré  parfait, 
dont  chaque  côté  a  5b  toises.  Les  décorations  des  quatre 
façades  de  cette  cour  ne  se  ressemblent  pas  :  voici  les 
causes  de  cette  dissemblance. 

La  façade  intérieure  du  côté  occidental  de  cette  cour 
appartient  au  corps  de  bâtiment  appelé  communément 
le  vieux  Louvre,  bâti  par  Pierre  Lescot ,  sous  François  1*' 
et  Henri  II ,  comme  je  Pai  dit  ailleurs.  Elle  fut  restaurée 
sous  Louis  XIII  par  rarchitecle  Mercier,  qui,  s'écartant 
des  dessins  de  Lescot,  éleva  le  pavillon  placé  au  centre , 
dont  Pétage  supérieur  fut  décoré  de  six  cariatides  coloe- 
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sales  sculptées  par  Sarrazin  y  et  sur  le  comble  duquel , 
avant  le  gouvernement  de  Bonaparte ,  était  un  télégraphe. 
On  y  voit  aujourd'hui  une  horloge  et  son  cadran.  Cette 

façade ,  malgré  les  changements  qu'elle  a  éprouvés  ,  con- 
serve encore  quelques  caractères  d'une  construction  du 
aeiaième  siècle. 

La  foçade  méridionale  fut  construite  en  partie  par  les 
mêmes  architectes,  et  par  Mercier,  qui,  continuant 
Touvrage  de  Pierre  Lescot,  en  conserva  les  dessins. 

Cette  façade  et  tout  le  eorps  de  bâtiment  auquel  elle 
appartient  restèrent  imparfaits.  Commencée  au  seizième 
siècle,  continuée  au  dix-septième,  laissée  dans  un  état 
de  ruine ,  longtemps  à  demi  enterrée  sous  des  décombres, 
elle  participait  de  la  manière  de  Tune  et  de  l^autre  épo- 
que. 

La  façade  du  côté  oriental ,  celle  qui  se  trouve  derrière 
la  façade  extérieure  appelée  colonnade,  conserva  y  à  plu- 
sieurs  égards ,  Tordonnanoe  du  bâtiment  appelé  vieux 
Louvre,  mais  en  différa  dans  plusieurs  autres.  Il  en  fut 
de  même  de  la  façade  septentrionale. 

Dans  le  vieux  Louvre ,  Tordonnance  du  rez-de-chaus- 
sée est  corinthienne,  celle  du  premier  étage,  composite; 
et  Tétage  supérieur  présente  un  ordre  attique ,  couronné 
par  une  espèce  de  balustrade  barbare ,  et  par  un  comble 
très-élevé. 

Les  autres  façades  furent  composées  des  mêmes  ordon^ 
nanoas  ;  mais  à  Tattique  on  substitua  un  troisième  ordre , 

et  à  la  balustrade  barbare  une  balustrade  moderne,  qui 
dérobe  entièrement  la  vue  du  comble. 

On  ne  pouvait,  sans  transgresser  les  règles  reçues, 
décorer  Tétage  supérieur  par  un  troisième  ordre  pluslé^ 

ger  que  le  corinthien  du  rez-de^ïbaussée ,  plus  léger  que 
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1«  composite  du  preraiep  étage  ;  par  un  ordre  enfin  qui 
l^^existait  pas.  Quelques  personnes  opinèrent  pour  uuoiv 
dre  carialîdâ;  «ette  opinion  fut  rejetée.  Ce  fui  alors  que 
l'on  s'oœapa  de  la  eréation  d'an  ordre  nouTean  y  d'un  • 
ordre  français,  et  que  Ton  proposa  des  prix  et  un  concours 
à  ce  sujet.  Mais  ce  concours  ne  produisit  rien  de  satis- 
faisant. Alors  Perrault  se  décida  à  donner  à  Tordre  de 
Véia{]e  supérieur  les  proportions  eorinlhiennes  ;  iî  violait 
les  lois  de  rarchitecture  ;  mais  il  surmontait  une  diffi- 
culté qui  ne  pouvait  être  vaincue  que  par  une  violation 
desrègl^. 

La  bçade  du  côté  septentrional  de  la  cour ,  depuis  le 

vieux  Louvre  jusqu  h  Tavant-corps ,  était  construite  d  après 
les  dessins  de  Pierre  Lescot.  Pendant  ie  règne  de  Louis  XV, 
Pautre  moitié  de  cette  même  façade  fut  construite  d'après 
les  dessins  de  Claude  Perrault ,  c^estrà-dire  conforroéiinent 
à  la  façade  orientale,  sous  la  conduite  de  larchitecte 
Gabriel. 

On  Toit  que ,  pour  rendre  les  quatre  façades  de  la  cour 
entièrement  uniformes ,  il  aurait  fallu  démolir  toutes  les 

parties  construites  sur  les  dessins  de  Pierre  Lescot  et  les 
rebâtir  sur  ceux  de  Claude  Perrault,  ou  démolir  tout  ce 
qu'on  avait  bâti  sur  ceux  de  ce  dernier  architecte  et  le 
reconstruire  diaprés  tes  dessins  du  premier. 

Les  façades  de  cette  cour,  si  Ton  en  excepte  celle  qui 
appartient  au  vieux  Louvre,  entreprises  ou  réparées  sous 
Louis  Xili,  Louis  XiV  et  Louis  XV,  ne  furent  point  ter- 
minées. Les  bâtiments  qu^elies  représentaient  étaient 
abandonnés  avant  d  être  achevés.  La  plupart  manquaient 
de  toitures  ou  n'en  avaient  que  de  provisoires ,  établies  à 
la  iiâte ,  et  qui  ne  a'éloTaieiit  pas  même  à  la  hauteur  des 
mura  de  lace. 
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Diverses  académies  tenaient  leurs  séances  au  vieux  Lou- 
vre  ou  dans  les  corps  de  bâtiment  contigus.  Des  geiis  de 
lettres  ^  des  arlistes  obtinrent  la  permission  de  s^y  loger, 
,  et  d'y  établir  lems  ateliers.  Ces  permissions  se  multiplié* 
rent.  On  construisit  légèrement  en  bob  et  en  plâtre  des 
cloisons  pour  faire  des  logements;  on  en  construisit  dans 
de  vastes  salles  du  premier  étage  ;  on  en  construisit  dans 
des  endroits  qui  n'avaient  que  des  façades  et  qui  man- 
quaient de  toits.  On  construisit  des  habitations  dans  un 
bâtiment  en  ruine. 

La  cour  du  Louvre  était  encombrée  de  gravois,  qui  s'é- 
levaient à  la  hauteur  du  premier  étage;  et  dans  les  en- 
droits où  Ton  pouvait  passer ,  on  avait  laissé  établir  des 
baraques  hideuses.  En  ^772,  cette  cour  fut  débarrassée 
de  ces  baraques  et  de  ces  décombres ,  et  partagée  eu 
quatre  grands  carrés  de  gazon  y  protégés  par  des  barriè- 
res. Ce  palais ,  qui  présentait  Fimage  de  la  magnificence 
jointe  à  celle  de  la  misère ,  Timage  de  la  dégradation  avant 
d'être  achevé ,  resta  dans  ce  déplorable  état  depuis  les 
commencements  du  règne  de  Louis  XIV  jusqu'en  iSOâ. 

Alors  gouvernait  un  homme  jaloux  de  toute  espèce 
de  gloire,  vaine  ou  solide,  qui  conçut  le  projet  de  finir 
en  peu  d'années  ce  que  plusieurs  rois  n'avaient  pu  faire 
en  plusieurs  siècles;  et  ce  projet  fut  exécuté. 

Les  façades  extérieures  et  intérieures  furent  entière- 
ment ragréées,  achevées,  couronnées  de  balustrades, 
couvertes  d'une  toiture  et  terminées.  Celles  du  coté  du 
nord  et  du  coté  du  midi,  construites  en  partie  d'après 
les  dessins  de  Pierre  Lescot,  furent  refaites  d'après  ceux 
de  Claude  Perrault ,  et  couronnées  pareillement  de  ba- 
lustrades. La  façade  intérieure  du  vieux  Louvre  ne  put  se 
raccorder  avec  les  autres.  £ile  resta  avec  ses  beautés  et 
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ses  défauts,  comme  un  monument  de  l'architecture  du 

seizième  siècle. 

Uue  immense  quantité  de  sculptures,  à  Textérieur 
comme  dans  Tiotérieur ,  des  voûtes ,  des  escaliers ,  des 
toitures,  des  portes  riches  d'ornements  qui  correspondent 
à  la  magnificence  de  Tédifice  ,  .ek  une  infinité  d'autres  ou- 
vrages de  détail ,  furent  accomplis  en  moins  de  huit  ans; 
et  ce.  palais,  vieilli  avant  d'être  achevé,  noirci,  dégradé 
par  le  temps ,  sembla  sortir  de  ses  ruines  glorieux  et  ra- 
jeuni. 

Plusieurs  autres  améliorations  accessoires  lurent  exé- 
cutées. Le  soi  du  quai  du  Louvre,  considérablement 
exhaussé,  procure  un  abord  facile  au  pont  des  Arts,  et 
favorise  Fécouleraent  des  eaux  du  quai  ;  les  emplacements 
qui  environnaient  les  façades  méridionale  et  orientale  de 
ce  palais  sont  presque  entièrement  protégés  par  un  mur 
à  hauteur  d'appui ,  garni  d'une  grille  de  fer  à  lances  do» 
rées  ;  des  démolitions  an  nord  du  Louvre  laissent  de  ce 
côté  une  large  rue ,  de  vastes  constructions ,  commen- 
cées sur  la  plac*  dite  du  vieux  Louvre,  conformes  aux 
bâtiments  qui  sont  en  face ,  doivent  se  rattacher  à  la  nou- 
velle galerie  du  Louvre  située  du  côté  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  comme  les  bâtiments  du  côté  opposé  se  ratta- 
chent à  l'ancienne  galerie  qui  borde  le  cours  de  la  Seine. 

Cette  galerie  nouvelle,  commencée  en  ^807,  et  les 
salles  du  Musée  des  Antiques  établies,  en  4805,  au  rez- 
de-chaussée  des  bâtiments  du  vieux  Louvre  et  de  ceux  qui 
s'avancent  jusqu'au  quai,  disposées ,  embellies  avec  goût 
et  magnificence;  le  superbe  et  pittoresque  escalier  qui 
de  rentrée  de  ces  salles  conduit  à  celles  qui  sont  desti- 
nées aux  expositions,  à  la  galerie  d'Apollon  et  à  la  gale- 
rie dite  ie  Musée  des  Tableaux;  cette  dernière  galerie. 
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réparée  y  enrichie  daus  toute  son  immense  longueur  ;  la 
place  du  Carrousel ,  considérablement  agrandie ,  débar- 
rassée de  plusieurs  masses  de  maisons  qui  la  rétrécis- 
saient; une  large  rue  ouverte  entre  cette  place  et  celle  du 
vieux  Louvre,  qui  met  ce  palais  eu  regard  avec  celui  des 
Tuileries,  et  plusieurs  autres  travaux  moins  importants 
qu^il  serait  fastidieux  dindiquer,  concoururent  à  Tem-  ■ 
bellissemënt  du  Louvre ,  et  furent  pour  la  plupart  proje- 
tés et  exécutés  sous  le  règne  de  Napoléon,  qui  n'oublia 
pas  de  faire  placer  sur  les  murs  de  cet  édifice,  restauré  et 
terminé  par  ses  ordres ,  et  dans  les  endroits  les  plus  ap- 
parents ,  son  chiffre ,  les  emblèmes  de  sa  puissance ,  et 
autres  insignes  qui  après  sa  chute  ont  tous  disparu  \ 

Palais  des  Tuileries.  Louis  XÏV,  en  iG6i ,  chargea  Le- 
veau  de  terminer  et  réparer  le  palais  des  Tuileries.  Cet 
arehitecte  y  fit  plusieurs  changements;  Fescalier,  chef- 
d'œuvre  de  construction ,  mais  très-déplacé,  fut  démoli 
et  situé  plus  convenablement.  Le  pavillon  du  centre  fut 
exhaussé;  on  le  décora  de  deux  ordonnances,  Tune  co- 
rinthienne  et  l'autre  composite ,  et  d'un  attique  avec  ca- 
riatides. Le  comble  de  ce  pavillon  s'élevait  sur  un  plan 
circulaire  et  offrait  une  coupole  :  on  y  substitua  un  dôme 
quadrangulaire ,  et  on  ne  laissa  subsister  des  construc- 
ûom  de  Tancien  architecte,  Philibert  Delorme,  queTor- 
donnanee  du  res-de-chaussée,  ordonnance  composée  de 
colonnes  et  de  pilastres  à  tambours  de  marbre,  et  dont 
les  sculptures  sont  très-précieusement  exécutées. 

Les  deux  terrasses  placées  sur  la  façade  du  jardin ,  aux 
deux  côtés  de  ce  pavillon,  furent  conservées  dans  leur 

*  n  ter»  parlë,  dans  TAppendtee^  été  muées  conteans  dam  le  Ltuavre,  et 
««lk«  tfo'on  «Ttit  décoiéet  pwir  |b  eoweil  dMltt.  (B.) 
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forme  originelle  ;  niaia  on  changea  la  décoration  dos  fa- 
çades des  bâtiments  qui  sont  au  fond  de  ces  terrasses;  et 
les  tnimeaox  de  ces  façades  furent  ornés  de  gaines  et  de 
bustes. 

Quelques  autres  restaurations  moins  importantes  fu- 
rent exécutées  par  Leveau  et  d'Orbay ,  son  élève ,  sur  les 
deux  façades  et  dans  l^intérieur  des  Tuileries  ;  mais  il  leur 
était  difficile  de  mettre  de  Tunité  dans  Textérieur  de  cet 
édifice,  composé  de  corps  de  bâtiments  à  la  vérité  symé- 
triques, mais  de  forme  et  de  style  si  différents  ,  qu  étran- 
gers les  uns  aux  autres ,  ils  semblent  avoir  été  réunis  par 
le  hasard  ou  le  caprice. 

Si  cette  façade,  qui  sur  la  même  ligne  s'étend  dans 
une  longueur  de  ^68  toises,  eût  été  élevée  sur  un  seul 
et  même  dessin;  si  son  ensemble  eût  offert  plus  d^unité , 
entourée  comme  elle  est  de  magnifiques  accessoires ,  du 
jardin  des  Tuileries,  de  la  longue  avenue  des  Cliamps- 
Élysées,  elle  produirait  l'effet  le  plus  majestueux. 

La  galerie  qui  unit  le  palais  des  Tuileries  à  celui  du 
Louvre  était ,  quant  à  la  maçonnerie ,  terminée  du  temps 
même  de  Henri  IV  ;  mais  plusieurs  parties  accessoires 
restaient  imparfaites.  L'intérieur  de  cette  galerie  ne  fut 
décoré  et  même  entièrement  pavé  qu'en  i  802.  Louis  XIV 
s'occupa  spécialement  de  Textérieur.  Il  fit  sculpter  les 
bas-reliefs  des  grands  pavillons  d'angles  des  Tuileries, 
ainsi  que  tous  ceux  qu'on  voit  sur  les  frontons  de  la  ga- 
lerie ,  tant  du  côté  de  la  Seine  que  de  celui  de  la  place  du 
Carrousel. 

Parmi  ces  bas-reliefs,  qui  sont  d'un  beau  style,  on  re- 
marque des  emblèmes  que  Torgueil  de  Louis  XIV  ou  la 
bassesse  de  ses  courtisans  lui  avait  fait  adopter  :  c'est  le 
soleil  féeondant  la  terre  d0  ses  rayons ,  et  produisant  des 
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fruits  désignés  par  deux  cornes  d'abondance  ;  c'esl  encore 

le  soleil  placé  au-dessus  d'un  globe  éclairant  le  monde. 
Ces  emblèmes  prouvent  que  ce  roi  fit  sculpter  les  tympans 
des  frontons ,  mais  ne  prouvent  pas  qu'il  fit  construire 
la  partie  de  la  galerie  où  ils  se  trouvent. 

Le  JiADiN  DES  ToiLEBiEs  était  ^avant  Louis  XIV,  séparé 
du  palais  de  ce  nom  par  une  rue  qu'on  nommait  rue  des 

Tîiilcries.  Ce  jardin  renfermait  une  vaste  volière,  un 
étang,  une  méuagerie,  une  orangerie,  et  une  garenne 
qui  en  occupait  rextrénûté  occidentale.  Une  forte  mu- 
raille ,  un  fossé  «t  un  bastion  qui  embrassait  toute  la  lar- 
geur de  ce  jardin ,  le  protégeaient.  Près  de  ce  bastion 
était  sur  le  quai  une  porte  de  ville  appelée  de  la  Confé-' 
renée,  porte  qui  paraît  avoir  été  construite  sous  le  règne 
de  Louis  XIH. 

Vers  Tan  i  660 ,  Le  Nôtre  fut  chargé  de  dessiner  sur 
un  nouveau  plan  le  jardin  des  Tuileries.  11  changea  tout; 
il  environna  ce  jardin  de  deux  terrasses  plantées  d'ar- 
bres :  celle  du  bord  de  la  Seine  et  celle  des  Feuillants. 
Elles  encadrent  le  jardin  de  deux  côtés;  et,  après  un  re- 
tour, elles  s^Qclinent  en  se  rapprochant  à  Teitrémité  oc- 
cidentale ,  et  chacune ,  décrivant  une  courbe ,  s'abaisse 
par  une  rampe  en  pente  douce  jusqu'au  niveau  du  sol; 
elles  laissent  entre  elles  une  vaste  ouverture  par  laquelle 
la  vue  pénètre  dans  les  Ghamps-Élysées  et  en  découvre  la 
longue  et  magnifique  avenue.  Voilà  le  cadre  de  ce  jardin. 
11  se  composait,  au  temps  de  Louis  XIV,  d'un  parterre 
orné  d  lis ,  de  buis  en  dessius  contournés,  d'un  bosquet 
et  de  trois  bassins. 

Ce  parterre  est  aujourd'hui  borné  par  un  bosquet  de 
iparrouuiers  qui  occupe  la  plus  grande  partie  du  jardin. 
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Au-delà  de  ce  bosquet  est  un  vaste  bassin  octogone ,  ac- 
compagné de  pièces  de  gazon;  telles  sont  les  masses  du 

tableau.  Ses  diverses  parties  étaient  et  sont  encore  ornées 
d'un  grand  nombre  de  figures,  de  statues,  de  groupes 
en  marbre,  imitations  de  i'aniique  ou  productions  du 
talent  de  nos  meilleurs  artistes. 

Il  serait  trop  long  de  les  décrire ,  même  d'en  faire 
l'énuméraiion  ;  je  me  bornerai  à  indiquer,  d'abord  dans 
le  parterre ,  les  deux  groupes  magnifiques  qui  représenr 
tent  Tun  Éoée  qui ,  après  le  sac  de  Troie ,  enlève  son  père 
Ancbise,  lequel  tient  par  la  main  son  petit-fils  Ascagnc  ; 
ingénieuse  composition ,  liabilement  exécutée  par  Le- 
pautre. 

L^autre  est  la  mort  de  Lucrèce,  groupe  de  trois  figures, 
commencé  à  Rome  par  Tbéodou ,  et  terminé  à  Paris  par 
Lepautre. 

Au-delà  du  bosquet,  à  droite ,  il  faut  aller  admirer  la 
Vestale  de  Legros ,  imitée  de  l'antique,  mais  dont  Timi- 

tation  est  bien  su{)éricure  au  modèle. 
'  Au  bas  de  chaque  coté  des  deux  rampes  dont  j'ai  parlé, 
sont,  sur  de  longs  piédestaux,  quatre  groupes  représen- 
tant  des  fleuves  ;  deux  de  ces  groupes ,  de  proportion  co- 
lossale, copiés  d'après  l'antique,  sont  le  Nil  et  le  Tibre. 
Ces  deux  groupes  ont  été  sculptés  à  Rome  par  les  Fran- 
çais pensionnaires  du  roi. 

Les  deux  autres  piédestaux  portent  des  groupes  re- 
présentant, l'un  la  Seine  et  la  Marne,  sculpté  par  Cous- 
tou  l'aîné  ;  l'autre  la  Loire  et  le  Loiret ,  par  Vanclève. 
C'est  ici  que  l'on  peut  comparer  la  manière  noble  et  sé- 
vère des  statuaires  de  Tantiquité  avec  les  grâces  affectées, 
les  contorsions  que  les  sculpteurs  du  règne  de  Louis  XIV 
donnaient  à  leurs  figures. 
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A  Fendroit  où  les  deux  terrasses  se  terminent  et  laissent 
entre  elles  l'intenralle  où  est  placée  la  grille  da  côté  des 

Ghamps-Élysées ,  s^élèvent  sur  des  piédestaux  deux  gprou- 
pes  en  marbre  :  l'un  représente  la  Renommée  embou- 
chant sa  trompette ,  et  montée  sur  un  cheval  ailé  ^  sans 
rênes ,  et  franchissant  nn  trophée  militaire  ;  Tautre  offre 
Fimage  de  Mercure  ;  il  tient  d'une  main  son  caducée  ,  et 
de  l'autre  les  rênes  d'un  cheval  pareillement  ailé,  et  sur 
lequel  il  est  monté  :  ce  cheval  s'élance  pour  franchir  un 
faisceau  d'armes.  Ces  groupes  ont  certainement  le  mérite 
d'une  belle  exécution ,  et  sont  dignes  du  talent  de  Goize- 
vox ,  qui  les  a  sculptés  ;  mais  Tinvention  de  ces  sujets  ue 
me  semble  pas  fort  heureuse. 

On  devine  pourquoi  cet  artiste  a  bridé  le  cheval  de 
Mercure  et  laissé  celui  de  la  Renommée  sans  rênes;  mais 
on  ne  sait  pas  pourquoi  il  a  placé  Mercure  et  la  Renom- 
mée sur  des  chevaux ,  nouveauté  que  nulle  fable  mytho- 
logique n'autorise;  ni  pourquoi  il  a  donné  des  ailes  à  ces 
chevaux,  qui  semblent  par  leur  allure  n'en  pas  avoir  be- 
soin ,  monstruosité  inutile  et  qui  choque  les  esprits  les 
plus  habitués  au  merveilleux. 

£n  juin  iBi9j  aux  deux  extrémités  de  la  terrasse  qui 
donne  sur  la  place  Louis  XV,  on  a  établi  sur  des  piédes- 
taux en  pierre,  deux  lions  en  marbre  blanc,  sculptés  clans 
les  ateliers  de  la  rue  de  Choiseul  :  la  hauteur  de  chacun  est 
de  5  pieds  8  pouces,  sur  7  pieds  6  pouces  de  longueur. 

La  longueur  de  ce  jardin ,  depuis  la  façade  du  palais 
des  Tuileries  jusqu'à  son  extrémité  opposée,  est  de  57G 
toises  ;  et  sa  largeur ,  y  compris  les  deux  terrasses ,  est 
de  ^68. 

Toute  la  largeur  de  ce  jardin ,  du  c6té  des  Champs- 
Éiysées ,  jadis  protégée  par  un  vaste  bastion ,  Test  au** 
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jourd^htti  par  un  mur  de  terrasse  et  un  fossé.  On  en  sor- 
tait, de  ce  côté ,  par  une  porte  située  au  centre  de  cette 
largeur ,  et  sur  un  poni  tournant  :  mécanisme  inventé  et 
construit,  en  4 71 7,  par  un  frère  au guslin  iioinmé  Nico- 
las Bourgeois  y  auteur  de  plusieurs  machines.  Ce  pont 
était  composé  de  deni  parties  ou  planchers ,  qui ,  réunis 
pendant  le  jour^  remplissaient  la  largeur  du  fossé;  pendant 
la  nuit,  ces  deux  parties  s'ouvraient;  et  chacune,  tour- 
nant sur  son  pivot ,  allait  s'appliquer  contre  le  mur  de 
terrasse,  et  laissait  le  fossé  découvert. 

Le  ciar  Pierre  P',  le  il  mai  47^17,  parcourut  le  jardin 
des  Tuileries,  «  et  s'amusa  fort,  dit-on  dans  les  Mé- 
»  moires  de  Dangeau,  à  voir  travailler  au  pont-tournant 
»  qn  W  fait  pou^  passer  dans  les  allées  des  Ghamps-Ély- 
»  sées  ^  » 

Le  parterre  et  les  bosquets  sont  percés  de  larges  allées  ; 
celle  du  centre ,  qui  correspond  de  la  porte  du  palais  à  la 
porte  occidentale  du  jardin ,  est  la  plus  étendue  ;  son  axe 
est  interrompu  par  deux  bassins  avec  jets  d'eau  :  celui 
qui  occupe  le  centre  du  parterre ,  et  celui ,  beaucoup  plus 
grand,  qui  se  trouve  au-delà  du  bosquet.  Cette  allée  se 
lie  aujourd'hui  par  le  prolongement  de  sa  ligne  avec  les 
parties  extérieures  du  jardin,  avec  la  place  de  Louis  XV, 
l'avenue  des  Champs-Élysées  et  la  route  de  Neuilly.  La 
vue  de  cette  allée  n^est  bornée  que  par  les  hauteurs  de 
Chaillot ,  où  se  trouvent  aujourd'hui  les  édifices  de  la 
barrière  de  Paris ,  et  Tare  de  triomphe.  L'entrée  de  cette 
ville  par  la  .barrière  de  Neuilly  est  la  seule  régulière  et  la 
plus  magnifique  de  Paris. 

Après  Tallée  du  centre ,  dite  lagrmde  allée,  on  distin- 
* 
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gue  Vallée  des  orangers,  allée  fort  large,  autrefois  semée 
de  gazon  ;  elle  occupe  Tespace  qui  se  trouve  entre  le  bos- 
quet et  la  terrasse  des  Feuillants;  et,  dans  la  belle  sai- 
son ,  elle  est  garnie  d'un  grand  nombre  de  beaux  oran- 
gers en  caisse.  Cette  allée  et  ses  environs  sont ,  en  été , 
les  lieux  lés  plus  fréquentés  du  jardin. 

Depuis  Louis  XIV,  et  surtout  depuis  la  révolution ,  ce 
jardin  et  ses  accessoires  ont  éprouvé  des  changements 
heureux. 

Les  événements  de  la  révolution ,  et  surtout  le  siège 

qu'au  15  vendémiaire  an  IV  (5  octobre  i796)  les  mem- 
bres de  la  Convention  lurent  obligés  de  soutenir  contre 
une  classe  de  Parisiens  égarés  y  causèrent  diverses  dégra- 
dations dans  ce.  jardin  qui,  depuis  plusieurs  années  n'était 
point  entretenu.  La  commission  des  inspecteurs  du  con- 
seil des  Anciens,  pendant  les  années  V,  VI  et  Vil  (i79G  , 
i  797,  i  798) ,  y  fit  exécuter  d'immenses  réparations;  tous 
les  bassins,  tous  les  escaliers  'par  lesquds  on  monte  aux 
terrasses,  etc.,  furent  entièrement  reconstruits  ;  on  planta 
des  arbres  nouveaux  sur  les  deux  terrasses;  de  belles 
grilles  remplacèrent  les  portes  mesquines  et  en  maçon- 
nerie qui  existaient  depuis  le  règne  de  Louis  XIV. 

Le  Nôtre ,  qui  plaçait  la  régularité  et  la  symétrie  au 
ran[j  des  règles  fondamentales  de  ses  compositions,  avait 
laissé ,  aux  deux  angles  de  Textrémilé  occidentale  du 
jardin  des  Tuileries ,  deux  espaces  qu'il  ne  comprit  point 
dans  ce  jardin  :  Vun ,  à  Fangle  septentrional ,  contenait 
l'orangerie,  sa  cour,  ses  bâtiments  et  autres  lieux;  Tau- 
tre ,  à  Tangle  opposé,  offrait  quelques  bâtiments  et  leurs 
dépendances.  Ces  espaces  angulaires»  sous  le  règne  de  Na- 
poléon ,  ont  été  joints  au  jardin  ;  leur  sol  3  été  exhaussé 
au  niveau  des  terrasses  qui  les  avoisinaient^  on  a  recon- 
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struit  les  murs  qui  les  soutiennent,  el  fait  des  plantations 
régulières  qui  ont  ajouté  beaucoup  d'étendue,  deyariété 

et  d'agrément  à  cette  belle  proiiieiiade. 

Au  pont  tournant  on  a  substitué  un  pont  en  pierre;  et 
à  la  porte  en  maçonnerie  qui  était  contiguê ,  une  grille 
en  fer. 

La  grande  allée ,  trop  étroite  pour  être  en  harmonie 
avec  la  grande  avenue  de  Neuiliy,  fut  élargie  ;  on  enleva 
de  chaque  coté  un  rang  d'arbres,  et  le  bosquet  fut  agrandi 
de  deux  rangs  d'arbres  aux  dépens  du  parterre. 

Ce  parterre  éprouva  aussi  des  changements.  Aux  des- 
sins contournés ,  aux  buis ,  aux  tristes  ifs ,  succédèreut 
des  tapis  de  gazon  bordés  de  plate-bandes  de  .  fleurs  et 
d^arbustes.  Tous  les  carrés  de  ce  parterre  furent  entourés 
de  grilles  de  fer. 

De  nombreuses  statues  de  marbre,  de  bronze,  tirées 
des  parcs  de  Sceaux ,  de  Mariy ,  etc. ,  vinrent  enrichir  les 
diverses  parties  de  ce  jardin. 

Ces  restaurations  et  embellissements,  commencés  en 
Pan  V  par  le  conseil  des  Anciens,  furent  continués  sous 
le  r^e  de  Napoléon. 

Du  côté  de  la  terrasse  des  Feuillants,  le  jardin  était 
clos  par  un  vieux  mur,  en  partie  recouvert  de  charmilles  ; 
au  dehors,  et  le  long  de  cette  clôture,  se  trouvaient  les 
enclos  et  jardins  des  Capucins  et  des  Feuillants,  et  une 
longue  cour  qui  aboutissait  aux  manèges  couvert  et  dé- 
couvert des  Tuileries. 

C'est  dans  les  bâtiments  et  sur  l'emplacement  de  ces 
manèges,  contigus  à  la  terrasse  des  Feuillants,  que  l'on 
construisit,  en  '1790,  une  salle  où  F  Assemblée  cons- 
tituante termina  sa  session ,  où  l'Assemblée  législative 
tint  la  sienne  tout  entière ,  où  elle  fut  remplacée  par  l'As- 
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semblée  con?6iidoiineUe^  qui  y  siégea  jusqu^en  avril  i  fdSj 
et  la  quitta  pour  occuper  une  salle  dans  le  château  des 
Tuileries;  enfin  cette  salle,  souvent  réparée,  servit  encore 
aux  séances  du  conseil  des  Cinq-Cenls,  qui  Toccupa  jus- 
qu'en "1798,  époque  oi^  la  salle  actuelle  du  palais  Bour- 
bon fut  construite. 

Bonaparte,  sur  remplacement  de  ces  enclos  et  jardins , 
de  cette  cour,  de  celte  salle,  iit  ouvrir,  eu  4802,  une 
large  rue  qui  commence  à  la  place  du  Carrousel,  et, 
longeant  le  jardin  des  Tuileries,  se  termine  à  la  place 
Louis  XV.  Il  lui  donna  le  nom  de  Rivoli,  en  mémoire  de 
la  bataille  de  ce  nom  gagnée,  \e  iA  janvier  i797,  par 
les  Français  sur  les  Autrichiens.  11  fit  aussi  ouvrir  dans 
le  même  temps  la  rue  du  Mont-Thabor;  celle  de  Gasti- 
glione,  et  celle  de  Napoléon,  depuis  ^1 8^1 5  nommée  de  la 
Paix ,  qui ,  toutes  deux  dans  la  niome  ligne  en  partant  du 
jardin  des  Tuileries  ,  traversent  la  place  Vendôme  et  se 
dirigent  jusqu^au  boulevard  de  la  Madeleine. 

Sous  la  rue  de  Rivoli ,  on  a  construit  en  4  807  un  égout 
qui  a  exigé  des  travaux  considérables  et  qui  règne  dans 
toute  la  longueur  de  cette  rue.  La  rue  de  Rivoli  n'a  des 
bâtiments  que  d'un  côté;  de  Tautre  est  le  jardin  des  Tui* 
leries,  séparé  de  cette  rue  par  une  grille  que  Ton  a  sub- 
stituée au  vieux  mur  de  clôture.  Cette  grille  à  lances  do- 
rées ,  qui  est  soutenue  de  distance  eu  distance  par  des 
pieds  droits  surmontés  de  vases  en  marbre ,  commence 
à  l'angle  du  château  des  Toileries,  et  se  continue,  en  sé- 
/  parant  le  jardin  de  la  rue  de  Rivoli ,  jusqu'à  une  porte 

en  fer  qui  termine  à  i  occident  la  terrasse  des  Feuillants. 

Ce  jardin  est  aujourd'hui  un  des  plus  beaux  qui  exis- 
tent en  Europe  *.  ^ 

*  Ge  jardia  a  M  wuiiéénkkamt  cnboUi  depnii  la  Fév«laUoa  do  jaiU«C  «  |tr 
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Champs-Élysees  ,  promenade  publique  et  sans  clôture, 
située  au-delà  du  jardin  des  Tuileries,  dont  elle  est  sépa- 
rée par  la  place  Louis  XV.  Son  emplacement  était  en 
culture ,  et  ii^offrait  çà  et  là  que  des  maison  nettes  et  des 
jardins,  iorsqu'en  iG70  on  commença  à  y  tracer  des 
allées  et  a  y  planter  des  arbres.  Cette  promenade  fut  d^a- 
bord  nommée  k  Grand^Cours ,  pour  la  distinguer  de  celle 
du  Cours-la-Rcine,  qui  est  contiguë.  Dans  la  suite,  lorsque 
les  arbres  eurent  donné  plus  de  verdure  et  répandu  plus 
d^agrément,  elle  fut  nommée  Ckampi'Ékfséeê  :  elle  portait 
ce  nom  sons  Louis  XIV. 

En  ^770,  ses  plantations  furent  presque  entièrement 
renouvelées. 

Les  Champs-Élysées  sont  traversés  par  la  route  de 
Neuilly,  route  dont  Taxe  est  une  prolongation  de  celui  de 

la  graude  allée  du  jardin  des  Tuileries.  Cette  route  ,  plan- 
tée d'arbres,  munie  de  conlre-a liées ,  se  continue,  tou- 
jours dans  la  même  ligne,  jusqu'à  la  barrière  et  jusqu'au- 
delà  du  pont  de  Neuilly.  Paris  n^a  pas  d'entrée  plus 
imposante;  peu  de  villes  en  ont  d'aussi  magnifiques. 

La  longueur  des  Champs-Elysées,  depuis  la  place 
Louis  XV  jusqu'à}  rÉtoile ,  située  à  son  extrémité  oppo- 
sée ,  est  de  plus  de  400  toises  ;  sa  moindre  largeur ,  du 
coté  des  Tuileries,  est  de  160  toises  j  sa  plus  grande,  du 
côté  de  Chaillot ,  est  d'environ  500. 

La  plantation  est  en  quinconce ,  et  on  y  a  ménagé  de 
vastes  salles  de  verdure ,  semées  en  gazon ,  où  sont  des 
cafés,  et  où  1  on  s'exerce  à  différents  jeux. 

A  rentrée  des  CbampsrÉlyséespar  la  place  de  Louis  XV, 

le  roi  Louis-Philippe.  On  a  planté  de  nouvcaui  parterres  devant  le  château  ;  une 
vaste  grille  a  remplacé  l'ancienne  porte  du  côté  du  Pont-R.oyal,  et  de  nombreucei 
Statues  modernes  ont  été  ajoutées  à  celles  c[ui  déjà  décoraient  le  jardin.  ^B.) 
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aux  deux  côtés  de  la  route,  sont  élevés  sur  des  piédes- 
taux remarquables  par  la  beauté  de  leurs  proportions , 

deux  groupes  en  marbre ,  représentant  chacun  un  cheval 
fougueux  retenu  par  un  homme.  Ces  groupes,  dont  les 
figures  sont  colossales,  correspondent  aux  deux  chevaux 
de  marbre  placés  à  Tentrée  occidentale  du  jardin  des 
Tuileries,  et  leur  sont  supérieurs  à  plusieurs  égards. 
Sculptés  par  Coustou  le  jeune ,  ils  furent ,  en  dT^S,  pla- 
cés aux  deux  côtés  de  TabreuYoir  de  Marly.  On  les  tira 
de  ce  lieu  et  on  les  transféra ,  en  479Â ,  à  Paris ,  sur  ce 
fameux  chariot  conservé  comme  une  curiosité  dans  la 
première  salle  du  Conservatoire  des  arU  et  métiers  *. 

Pendant  Thiver  de  ^8i8  à  i8i9,  on  a  exhaussé,  af- 
fermi et  sablé  toutes  les  allées  des  Ghamps-Élysées ,  abattu 
huit  cents  pieds  d'arbres ,  et  replanté  environ  six  cents. 

A  Textrémité  occidentale  des  Champs-Élysées,  s'élève, 
depuis  i  8^5 ,  un  nouveau  quartier  de  Paris. 

Place  du  Carrousel  ,  située  à  Test  du  palais  des  Tuile- 
ries. Elle  présentait  un  terrain  vague,  qui  existait  entre 
les  anciens  murs  de  Paris  et  ce  palais.  Sur  ce  terrain  on 
établit,  en  ^600,  un  jardin  qui  fut  nommé  dans  la  suite 
le  jardin  de  Mademoiselle,  parce  que  mademoiselle  de 
Montpensier  habitait  le  palais  des  Tuileries , -et  possédait 
ce  jardin,  qui  fut  détruit  en  i655.  Louis  XIV  choisit  cet 
emplacement  pour  y  donner,  les  5  et  G  juin  i662,  une 
féte  ou  spectacle,  composé  de  courses,  de  ballets,  où  la 
cour  étala  un  luxe  extraordinaire  dans  les  habits  et  les 
équipages.  On  avait,  pour  cet  objet ,  élevé  sur  cette  place 
àne  construction  en  charpente  qui  concourait  à  Téclat 
de  ce  spectacle,  un  des  plus  magniliques  que  ce  roi  ait 

*  Voyez,  ci-après,  place  LoilU  XV. 
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donné»!  et  qui  ne  coûta ,  dit-on ,  que  douze  cent  mille 

Jivres. 

Cette  félc,  nommée  Carrousel,  donna  son  nom  à  la 
place  où  elle  fut  exécutée.  Voici  comment  un  rimeur  cha- 
grin décrit  les  décorations  faites  pour  ce  pompeux  di?er- 

lissément  : 

Cirque  de  bois  a  cinq  crois<^es  . 
Barboaillé  d'azur  et  d'nr  peint  y 
Ampbitbéftire     lapin , 
FantAme  entre  les  collUées , 
Hippodromé  de  Ptotkgrael , 
Belle  pUce  du  Garroiud , 
Faite  en  forme  d'hailreii  t'ëcaille, 
Quoi  qu'on  en  dice  ,  on  vous  voit  !•} 
Un  habit  de  pierres  de  taille 
Volu  tiérait  mieux  que  celui-là. 

La  place  du  Carrousel  était,  sous  Louis  XiV,  plus 
vaste  qu^elle  n^a  été  dans  la  suite.  Plusieurs  cours  et  bâ- 
timents^ construits  depuis,  en  diminuèrent  Tétendue. 
Mais  un  étrange  et  malheureux  événement  lit  disparaître 
plusieurs  de  ces  constructions  qui  rétrécissaient  cette 
place. 

Le  3  nivose  an  IX  (£4  décembre  i800) ,  Bonaparte, 
alors  proiiiier  consul ,  se  rendait  à  l'Opéra  ;  une  machine, 
qiron  nomma  infernale,  placée  à  Tentrée  de  la  rue  Saint- 
Micaise  au  moment  du  passage  de  la  voiture  de  ce  pre- 
mier magistrat,  fît  une  explosion  qui  retentit  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville.  Quarante-six  maisons  furent  for- 
tement ébranlées  ou  endommagées;  huit  personnes  fu- 
rent tuées ,  et  vingt-huit  autres  blessées  grièvement. 

La  voiture  du  premier  consul  ne  fut  point  atteinte,  ce 
qui  trompa  les  espérances  des  auteurs  du  complot. 

Les  maisons  ébranlées  furent  démolies.  Ou  commença 
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la  construction  de  la  galerie  du  Louvre  parallèle  5  Tan- 
denne;  et  la  place  du  Carrousel,  agrandie,  déblayée, 
présente  maintenant  dans  son  plan  une  forme  carrée 
presque  régulière*. 

Plage  Vendôme,  située  entre  les  rues  Saint-Honoré  et 

Neuvc-des-Petits-Champs.  Sur  son  eniplaccment,  les  ducs 
de  Retz  avaient  fait,  sous  le  règne  de  Cliarles  IX,  bâtir 
un  hôtel  accompagné  de  jardins.  Cet  hôtel  fut,  en  ^605, 
vendu  à  la  duchesse  de  Mercœur,  et  en  porta  le  nom. 
Il  passa  ensuite  à  la  maison  de  Vendôme  par  le  mariage 
de  Françoise  de  Lorraine,  fille  unique  du  duc  de  Mer- 
cœur,  avec  César,  duc  de  Vendôme,  fils  légitimé  de 
Henri  IV. 

Louvois,  comme  Tavait  fait  Colbert,  cherchait  à  cares- 
ser Torgueil  de  son  maître  et  à  lui  procurer  de  nouvelles 
jouissances  ;  il  ima^na  de  faire  construire  à  Paris  une 
place  magnifique  au  milieu  de  laquelle  s'élèverait  la  sta- 
tue équestre  du  roi.  En  conséquence  il  acheta ,  par  acte 
du  ^juillet  ^1680,  pour  la  somme  de  660,p00  livres, 
rhôtel  de  Vendôme  et  toutes  ses  dépendances.  Pour  exé« 
euter  le  projet  de  cette  place ,  il  fallait  abattre  le  couvent 
des  capucines:  il  fut  abattu.  On  en  construisit  un  autre 
dans  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs;  et  le  portail  de  ce 
couvent  fut  élevé  sur  Taxe  même  de  la  place  projetée ,  et 
servit  à  sa  décoration.  Ce  couvent  étant  construit  en  i  686, 
les  religieuses  y  furent  transférées.  On  éleva  successive- 
ment les  façades  des  bâtiments  cpii  devaient  entourer  cette 
place;  mais  Louvois^  qui  se  proposait  d'y  établir  la  bi- 

'  Depaii  la  réfolntkn  de  juillet*  pittiiew*  déneliiloBf  ont  en  lion  «nr  cette 
pltee.  On  nTâ  pei  ajnndonné  le  projet deeontinner  la  vifte  galerie  ieptentrionale> 
mû  ioit  rattacher  1«  Lonrre  an  palais  deiTuibrief.  QL) 
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bliollièque  du  roi,  différentes  académies ,  un  liolel  des 
monnaies,  un  hôlel  pour  les  ambassadeurs,  mourut  le 
"1 G  juillet        ;  et  les  travaux  furent  suspendus. 

En  ^1698,  le  ministre  Pont-Ghartrain  vint  proposer  à 
Louis  XIV  d'aballre  toutes  les  constructions  de  cette  place, 
et  d  eu  élever  d'autres  sur  les  dessins  de  Mansard.  Le 
roi ,  qui  quelques  jours  auparavant  n'avait  écouté  qu^a* 
yec  humeur  les  représentations  de  madame  de  Maintenon 
sur  ses  folles  dépenses  et  son  goût  effréné  pour  les  con- 
struclions,  voulant  devant  elle  faire  parade  de  ses  pré- 
tendus principes  d'économie,  dit  au  ministre,  à  Too- 
casion  de  cette  place  :  M,  de  Louvoii  l'a  faite  presque 
malgré  mot.  Tms  ces  messieurs  les  mimstres  veulent  faire  quel- 
que chose  (jni  leur  fasse  honneur  auprès  de  la  postérité.  Us 
ont  trouvé  le  secret  de,  me  donner  à  l'Europe  comme  aimant 
ces  V(mtés4à*  Madame  est  témoin  des  chagrins  que  MM,  de' 
Louvùis  et  La  Feuillade  m^ont  donnés  làrdessm.  Je  veux  me 
les  épargner  désormais ,  et  je  veux  qu'on  ne  me  propose  rien 
d'approchant.  Que  mon  peuple  soit  bien  nowrri ,  je  serai  tour 
jowrs  assez  bien  logé  \ 

Mais  ses  actions  démentirent  ses  paroles.  Les  nouveaux 
plans  de  Mansard  furent  adoptés.  On  démolit  pour  re- 
construire; et  la  ville  de  Paris  fut  chargée  des  dépenses. 
Le  roi,  par  déclaration  du  7  avril  4699,  abandonna  à 
cette  ville  les  emplacements  acquis  en  ^1685 ,  tous  les  ma- 
tériaux employés  et  à  employer ,  avec  la  faculté  de  les 
vendre,  à  la  charge  de  faire  construire  une  place  dans  le 
même  endroit,  conforme  au  nouveau  plan  arrêté ^  et, 
de  plus ,  de  faire  construire  au  faubourg  Saint-Antoine 
un  hôtel  pour  la  seconde  compagnie  des  mousquetaires. 

'  Lettres  de  madame  de  Maintenon,  tom.  IV>  pag.  444.  —  iîoiiM  XI F"» 
le  Régent  et  ta  Omr ,  tom.  ni  y  pag.  107. 
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Le  corps  de  ville  accepta  ces  conditions;  et ,  \e  iA  mai 
suivant ,  ayant  rétrocédé  tous  ses  droits  au  sieur  Masneuf, 
moyennant  620  mille  livres ,  cet  entrepreneur  se  char- 
gea de  faire' démolir  ce  qui  -avait  déjà  été  construit  dans 
celte  place,  do  faire  reconslruire  les  façades  que  l  on  voit 
encore,  et  de  les  achever  avant  le  i"  octobre  ilO\  ;  ce 
qui  fut  ponctuellement  exécuté. 

Cette  place  fut  alors  nommée  Place  de9  Conquêtei. 
Quand  on  y  eut  placé  la  statue  équestre  de  Louis  XIV ,  on 
voulut  lui  donner  le  nom  de  Place  de  Louis-le-Grand ,  et  ^ 
pendant  la  révolution ,  celui  de  Piace  des  Piques;  mais  le 
vulg[aire  routinier  »  lui  continuant  la  dénomination  de 
1  iiolcl  qu'elle  remplaçait,  Tappela  constamment  Place 
Vendôme,  et  ce  nom  a  prévalu. 

Le  plan  de  cette  place  est  un  carré  équiiatéral ,  dont 
les  angles  sont  à  pans  coupés ,  et  dont  les  côtés  ont  7â  toi- 
ses. On  y  arrive  par  deux  ouvertures,  Tune  du  colé  de 
la  rue  Saint-Honoré ,  et  l'autre  du  côté  de  la  rue  Neuve- 
des-Pelits-Ghamps;  elle  se  trouve  aujourd'hui  dans  l'ali- 
gnement, des  rues  de  la  Paix  et  de  GastigUone,  qui  y 
aboutissent  et  contribuent  à  Tembeilir. 

Les  bâtiments  qui  Tentourent  ont  des  façades  unifor- 
mes ;  le  rez-de-chaussée  présente  une  décoration  d'arca- 
des à  refend ,  formant  soubassement  à  une  ordonnance  de 
pilastres  corinthiens;  ces  façades  sont  aussi ,  h  leur  centre, 
décorées  d'avanl-corps  ,  avec  colonnes  et  frontons. 

Au  milieu  de  cette  place  fut  érigée ,  en  i6W ,  la  statue 
équestre  en  bronze  de  Louis  XIV ,  statue  exécutée  d'après 
les  dessins  de  François  Girardon ,  et  fondue  le  4  "  décem- 
bre ^1692,  par  J.  Ballhazar  keller,  liabile  fondeur.  Klle 
est  le  premier  exemple  d'un  ouvrage  d'une  aussi  grande 
dimension  coulé  eu  fonte  d'un  seul  jet. 
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Celte  statue  équestre  avait  pieds  de  hauteur ,  et  son 
piédestal  SO;  Teusemble  du  moDument  était  donc  de 

52  pieds  d'élévation  au-dessus  du  sol.  On  employa  à  cette 
statue  70  milliers  de  métal. 

Louis  XIV  était  représenté  vétu  comme  les  Grecs  de 
Fanliquité ,  et  la  tète  affublée  de  sa  volumineuse  perru- 
que. Aux  connaisseurs  des  costumes,  cet  amalijame  de 
formes  antiques  et  modernes  devait  paraître  fort  ridi- 
cule. 

Le  piédestal,  de  marbre  blanc,  était  chargé  dWne- 
ments  et  de  cartels  en  bronze,  exécutés  sur  les  dessins  de 
Coustou  le  jeune,  et  de  longues  et  louangeuses  inscrip- 
tions. 

L'inauguration  de  cette  statue  fut,  le  46  août  4699, 
célébrée  par  un  spectacle  qui  surpassait  en  éclat  et  en 

magniliceuce  tout  ce  qu  on  avait  vu  jusqu  alors  en  pa- 
reille cérémonie.  Leduc  de  Gesvres,  gouverneur  de  Paris, 
signala ,  en  cette  circonstance ,  son  zèle  pour  la  gloire 
du  maître ,  et  lui  fit  sa  cour  aux  dépens  des  habitants  de 

celle  ville. 

Lorsque  cette  statue  lut  érigée,  les  impots  excessifs 
dont  Louis  XiV  accablait  les  Français  pour  subvenir  aux 
frais  de  ses  guerres ,  de  son  luxe  et  de  ses  bâtimed ts , 
excitèrent  un  mécontentement  général;  de  plus,  Paris 
était  tourmenté  par  des  disettes  fréquentes  et  par  des  ma- 
ladies qui  en  sont  les  suites  ordinaires.  Ces  fléaux  se  si- 
gnalèrent notamment  pendant  les  années  4  69â,  4695,  et 
se  renouvelèrent  pendant  celles  de -1098,  699 ;  la  |)é- 
nurie  des  finances  était  extrême ,  et  la  cour  réduite  aux 
ressources  extraordinaires. 

L^orgueil  s^accorde  mal  avec  la  misère ,  et  Térection 
de  cette  statue  vint  fort  mal  à  propos.  ÛJi  sVn  plaignit  de 
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toutes  parts.  Louis XIV  lui-même,  présenté  IHnaugura- 

lion  de  sa  statue,  ne  put  s'empc'cijor  de  désapprouver  les 
dépenses  excessives  que  la  ville  faisait  en  cette  cérémoaie, 
dans  un  temps  de  disette.  Le  duc  de  Bourgogne  refusa 
d'y  assister  y  et  dit  à  son  épouse  qui  le  pressait  de  s'y  . 
rendre  :  Comment  se  réjouir,  quand  le  peuple  souffre  F 

On  se  permit  alors  contre  Louis  MV  une  singulière 
épigramme  :  on  plaça  sur  les  épaules  de  sa  statue  une 
grande  besace.  C^était  traiter  ce  roi  d^orgueilleux  et  de 

mendiant. 

Le  8  août  ^792,  cette  statue,  ainsi  que  toutes  celles 
des  rois ,  fut  abattue.  En  Fan  4806  on  commença  à  élever 

à  sa  place  un  monument  d  un  autre  genre  dont  je  par- 
lerai dans  la  suite. 

Place  des  Victoires  ,  où  viennent  aboutir  les  rues 
Croix-des-Petils-Champs,  Neuve-des-Peiits-Champs,  de 
La  Feuillade ,  de  Vide-Gousset ,  des  Fossés-Montmartre  et 
du  Petit-Reposoir. 

François,  vicomte  d'Aubusson,  duc  de  La  Feuillade, 
pair  et  marécbal  de  France ,  entraîné  par  une  admiration 
fanatique  pour  la  grandeur  de  Louis  XIV ,  voulut  laisser 

à  la  postérité  un  monument  durable  de  son  zèle  stupide, 
et  surpasser  de  beaucoup  eu  adulation  tous  les  courtisans 
passés  et  à  venir. 

Il  fit  d^abord  sculpter  la  figure  en  marbre  et  en  pied 

de  Louis  XIV  ,  qu'il  se  proposait  de  placer  dans  un  lieu 
très-apparent;  mais  bientôt  cet  hommage  lui  sembla  in- 
digUe  de  son  objet.  En  i  68^ ,  il  acheta  Thotel  de  La  Ferté- 
Seneetère,  occupant  un  emplacement  vaste  et  isolé,  il 
le  fit  entièrement  démolir,  pour  y  construire  une  place 
publique.  La  ville  de  Paris,  c'est-à-dire  le  prévôt  des 
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marcliaiuls  ,  voulut  participer  à  cette  œuvre;  elle  acheta 
l'hôtel  d'Émeri ,  dont  remplacement  contribua  à  Tagran- 
dissementde  la  place,  etparactedu'Iâsepteinbre^Gdô, 
on  architecte ,  appelé  Predot ,  fut  chargé  de  la  construc- 
tion des  maisons  qui  devaient  Tentourer. 

Ces  bâtiments  n'étaient  encore  que  commencés,  lors- 
que, le  48  mars  "1686,  le  duc  de  La  Feuillade,  ayant 
fait  exécuter  par  d*habiles  artistes  un  groupe  représentant 
la  figure  en  pied  de  Louis  XIV  couronné  par  la  Victoire  , 
fit  célébrer  1  inauguration  de  ce  monument.  Cette  céré- 
monie fut  pompeuse,  et  ressembla  à  plusieurs  égards 
aux  consécrations  des  païens. 

Au  son  de  la  musique  militaire,  au  bruit  des  salves 
d'artillerie,  fut  consacré  le  groupe  érigé  à  la  gloire  de 
Louis  XIV.  On  brûla  de  Tencens  aux  pieds  de  Tidole  ;  on 
fit  des  génuflexions  devant  elle  ;  et  Ton  grava  en  lettres 
d'or,  sur  le  piédestal,  cette  inscription  :  Viro  immortali; 
à  rbomme  immortel. 

«  J'y  élois ,  dit  Saint-Simon ,  et  je  conclus ,  par  les  bas- 
»  sesses  dont  je  fus  témoin ,  que  s*il  (  le  roi  )  avoit  voulu 
»  se  faire  adorer,  il  auroit  trouvé  des  adorateurs  V  » 

Le  duc  de  La  Feuillade  avait,  suivant  Tabbé  Cboisy, 
dessein  d'acheter  un  caveau  dans  Téglise  des  Petits-Pères, 
détendre  . ce  caveau  sous  terre  jusqu'au  milieu  de  la 
place  des  Victoires ,  et  de  se  faire  enterrer  précisément 
sous  la  statue  de  Louis  XIV*. 

Dans  cet  acte  excessif  d'adulation,  on  ne  sait  ce  qui 
doit  le  plus  étonner,  ou  du  servile  dévouement  du  cour- 

'  Ménowvsdê  Stdnt-Simon ,  tmn»  VI ,  ^g.  29.  —  louis  XIV,  sa  Cour 
et  le  Bégentf  tom.  II,  pag.  460^  464* 

'  Mémoire$,dfi  Chnùy  ,  liv.  5. — Etm  sur  Pm,  pur  Saiol-Foix,  tom.  U» 
P»C.  46.. 
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tisau,  ou  de  l'orgueilleuse  condescendance  du  monar* 
que. 

La  place  des  Victoires  est  peu  spacieuse;  et  son  plan 
circulaire  n'a  que  âO  toises  de  diamètre;  les  bâtiments 
qui  Tentourent,  uniformément  décorés,  présentent  un 
rez-de-chaussée  composé  de  portiques  à  refend ,  qui  ser- 
yent  de  soubassement  à  une  ordonnance  de  pilastres  do- 
riques. 

Le  monument  qui  en  occupait  le  centre  se  composait 
d^un  piédestal  de  marbre  blanc  veiné  de  pieds  de  hau- 
teur y  chargé  d^inscriptions  adulatrices ,  et  de  quatre  bas- 
reliefs  représentant  la  conquête  de  la  Franche-Comlé  ,  le 
passage  du  Rhin ,  la  préséance  de  la  France  sur  l'Espa- 
gne ,  et  la  paii  de  Nimègue. 

Aux  quatre  ang^les  du  piédestal  on  voyait  quatre  figu- 
res colossales  d'esclaves  ou  de  prisonniers  enchaînés, 
dans  Taltilude  de  Thumiliation ,  de  la  douleur  ou  de  Tin- 
dignation.  Ces  figures  en  bronze  étaient  remarquables 
par  la  vérité  de  leur  expression. 

Sur  ce  piédestal  s'élevait  un  jjroupe  de  deux  figures, 
celle  de  Louis  XIV  en  pied  ,  vêtu  des  babils  de  son  sacre, 
et  foulant  à  ses  pieds  le  Cerbère,  figure  allégorique  de  la 
triple  alliance.  Derrière  la  figure  du  roi  s^élevait  sur  un 
globe  celle  de  la  Victoire,  iijjure  ailée,  tenant  d'une 
main  un  faisceau  de  palmes  et  d'olivier,  élevant  l'autre 
au-dessus  de  latétede  Louis  XIV,  et  y  posant  une  cou- 
ronne de  laurier.  Ce  groupe  de  bronze ,  haut  de  4  5  pieds, 
était  entièrement  doré. 

L'ensemble  de  ce  monument ,  de  55  pieds  de  hauteur, 
exécuté  par  Desjardins ,  était  entouré  d'une  grille,  proté- 
gée de  chaque  côté  par  des  rangs  de  bornes. 

Quatre  fanaux  éclairaient  pendant  la  nuit  le  groupe  de 
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Lopb  XIV.  Dans  Taete  de  donation  et  subslitation  con- 
senti par  le  duc  de  La  Feuiilade  pour  la  conserration  de 
ce  monument ,  on  mentionne  plusieurs  fois  ces  quatre 
fanaux,  qui  étaient  d'une  forte  dimension;  chacun  se  com- 
posait d^un  soubassement  orné  de  trois  eolonnes  doriques 
en  marbre,  entre  lesquelles  étaient  suspendus,  par  dos 
{juirlandes  de  feuilles  de  cbêne  et  de  laurier,  des  mc- 
daillons  de  bronze  chargés  d'inscriptions  et  de  bas-reliefp. 
Au-dessus  de  ce  groupe  de  colonnes  s^élevait  un  candé- 
labre en  bronze  doré  ;  on  y  montait  par  un  escalier 

Après  Térection  et  l  inauguration  de  ce  monument ,  le 
duc  de  La  Feuiilade  s'occupa  sérieusement  de  le  mettre 
à  Tabri  des  attaques  du  temps  et  des  hommes,  et  voulut 
éterniser  ce  témoignage  de  son  admiration  pour  le  roi. 
Le  29  juin  i 687  il  donna  et  substitua  tous  ses  biens  à  son 
lils  aîné,  à  tous  les  aînés  inales  qui  en  naîtraient  jusqu'à 
la  fin  des  siècles;  à  leur  défaut,  aux  mâles  de  diverses 
branches  collatérales  de  la  maison  d^Aubusson,  et  à  leur 
défaut  à  la  ville  de  Paris,  «  à  la  cbarge,  dit-il ,  de  con- 
»  server  à  perpétuité  dans  son  entier,  dans  toute  sa  beauté, 
»  avec  tous  ses  ornements,  la  statue  érigée  dans  la  place 
»  des  Victoires ,  et  que  les  lumières  établies  pour  éclairer 
»  ladite  place  soient  entretenues. ..  défaire  redorer  à  leurs 
»  frais,  tous  les  vingt-cinq  ans,  ladite  statue...  comme 
»  aussi  d'entretenir  à  leurs  frais,  toutes  les  réparations 
»  grosses  et  menues ,  tous  lesdits  ouvroges  ;  savoir  :  le 
»  groupe  de  ladite  statue  en  bioii/e  ('j  roi,  le  piédestal 
»  de  marbre,  les  quatre  esclaves,  bas-re.icfs ,  tropliées, 
»  inscriptions  et  autres  ornements. •«  d'entretenir  à  leurs 
»  frais ,  dans  lesdits  fanaux ,  des  lumières  suffisantes  pour 

■  Article  m  de  l'Acte  de  stibstituthn  f  prtwes  de  VHisioire  de  Paris , 
tom,  IV,  pas.  27S. 
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»  éclairer  ladite  place  des  Victoires  pendaDt  la  uuii  et 
»  dans  toutes  les  saisons*. •  de  payer  les  g^es  d'une  pér- 
it sonne  qui  sera  par  eux  préposée  pour  faire  allumer 
»  lesdites  lumières,  nettoyer  les  fauaux,  leiiir  les  esca- 
»  liers  qui  ser\eût  à  y  monter  eu  état  et  fermés.  » 

11  iit,  pour  assurer  à  ce  monument  une  conservation 
éternelle,  plusieurs  autres  dispositions»  toutes  confirmées, 
au  mois  de  juillet  suivant,  par  lettres-patentes  du  roi, 
lequel ,  en  leur  faveur ,  déclare  qu'il  déroge  à  diverses 
ordonnances , .  et  coutumes  locales  qui  leur  sont  con- 
traires*. 

Les  morts  ne  se  font  guère  obéir  par  les  vivants  ;  l'acte 
de  substitution  du  duc  de  La  Feuillade  ne  fut  pas  plus 
respecté  que  le  testament  de  Louis  XiV. 

Ce  roi  porta  la  première  atteinte  aux  dernières' volontés 
du  duc  de  La  Feuillade.  Dans  sa  vieillesse ,  dans  les  temps 
de  revers  et  de  vain  repentir,  ce  monarque  rougit  sans 
doute  de  voir  des  torches  ardentes  devant  sa  statue  comme 
devant  une  idole.  Un  arrêt  du  conseil ,  du  avril  4699, 
porte  que  les  quatre  fanaux  ne  seraient  plus  allumés;  et, 
après  la  mort  du  roi,  uu  aulre  arrêt  du  conseil,  du 
25  octobre  i7i7  j  ordonna  la  démolition  de  ces  fanaux  ^. 

On  attribue  la  démolition  de  ces  fanaux  à  un  distique 
gascon, qui  fut  affiché  sur  le  piédestal  du  monument; 
Fauteur ,  faisant  allusion  au  soleil  que  Louis  XiV  avait 
pris  pour  emblème,  dit: 

La  Feuilla  '  r,  sandts,  jë  crois  qué  tu  mé  beroM» 
Dé  placer  lé  soleil  entré  quatré  lanternes. 

'  Histoire  de  Paris,  par  FélUMeii*  j/Oees  Justificatii^e*  ,  tom.  IV,  paf^.  ST6 
et  auiv. 

*  Jiecherches  tut  Paris ,  par  Jaiilot,  tom.  II,  quartier  Monunarire  ^  . 
pag.  24 ,  Îi2. 
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Depuis  longtemps  on  blâmait  l'eiistenise  des  quatre 
esclaves  enchaînés  aux  pieds  de  Louis  XIV;  on  trouvait 

beaucoup  d  orgueil  et  peu  de  générosité  à  conserver  un 
monument  qui  insultait  aux  vaincus  et  perpétuait  cette 
insulte.  L^opinion  publique  s'était  déjà  manifestée  à  cet 
égard.  Quelques  jours  avant  la  célèbre  féte  de  la  fédéra- 
tion du  1-4  juillet  4790,  on  voulut  épargner  aux  étran- 
gers, aux  députés  de  la  France  ,  et  notamment  à  ceux  de 
la  Franche-Comté,  dont  la  province  était  représentée  sous 
Temblème  d^un  de  ces  esclaves  enchaînés;  on  voulut ,  dis- 
je ,  leur  épargner  un  spectacle  peu  honorable  pour  le 
gouvernement  français  et  humiliant  pour  eux.  La  mu- 
nicipalité de  Paris  fit  enlever  ces  figures  d'esclaves;  on 
les  plaça  dans  une  cour  du  Louvre  »  où  on  les  a  vues 
lougtemps  :  elles  furent  depuis  transférées  à  rHôtel  des 
Invalides,  dont  elles  décorent  la  fac^ade. 

Enfin  en  août  i792,  époque  du  renversement  de 
toutes  les  statues  royales  a  Paris ,  celle-ci,  qui  ne  devait 
pas  alors  être  épargnée ,  tomba  comme  les  autres  *, 

On  y  substitua  ,  en  4795,  une  pyramide  eu  bois  ,  por- 
tant sur  ses  faces  les  noms  des  départements  et  ceux  des 
hommes  morts  à  la  journée  du  ^0  août  ^79â;  la  place 
reçut  alors  le  nom  de  Place  deê  Victoires  iktHonates, 

Le  27  septembre  1800,  Bonaparte,  premier  consul, 
posa  en  cérémonie  la  première  pierre  d'un  monument 
qui  devait  être  consacré  à  la  mémoire  des  généraux 
Kléber  et  Desaix ,  morts  le  même  jour ,  le  premier  as- 
sassiné en  Egypte  après  la  bataille  d'Héliopolis,  le  second 
tué  en  Tan  Vlll  à  la  bataille  de  Marengo. 

*  Les  bas-relieb  da  piédestal  forent  transférés  au  Musée  des  monuments  fran- 
çais ,  et  adapiéft  tu  aode  d'mw  colonne  triomphale  dans  le  jardin  de  eet  ^Ut- 
biiiMmeni. 
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€e  monument ,  dont  on  figura  le  modèle  en  charpente, 
offrait  nn  temple  égyptien  contenant  snr  des  cippes  les 

bustes  des  deux  {rénéraux.  H  fut  composé  par  Chalgriu  , 
architecte ,  el  ne  fut  point  exécuté. 

En  i  806 ,  on  en  substitua  un  nouveau  uniquement 
destiné  au  général  Desaîx ,  et  Ton  construisit  un  piédes- 
tal pour  recevoir  la  statue  de  ce  [jénéral.  Celte  statue 
colossale  fut  exécutée  en  bronze  sur  les  dessins  du  sieur 
Dejoux.  Ce  monument  consistait  en  un  piédestal  de 
4 S  pieds  de  face,  reyétu  en  marbre  blanc  et  orné  aux 
angles  de  pilastres  égyptiens  ;  sur  ce  piédestal  s'élevait  la 
statue  y  de  i6  pieds  de  proportion  j  une  pyramide  était 
contigoê ,  et  indiquait  les  victoires  remportées  en  Égy pte 
par  ce  général. 

Cette  statue  avait  (juelques  défauts,  et  péchait  notam- 
ment contre  le  costume  :  elle  représentait  le  général 
tout  nu.  Bientôt,  pour  faire  disparaître  cette  inconve- 
nance ,  on  enveloppa  le  monument  de  charpente.  Il  est 
resté  dans  cet  état  jusqu'en  ^815,  époque  où  la  statue 
fut  enlevée  par  ordre  de  la  cour. 

On  y  a  substitué  une  statue  équestre  en  bronze ,  re- 
présentant Louis  XIV.  Au  commencement  de  Tan  iS^i , 
M.  Bosio ,  statuaire  chargé  de  cet  ouvrage ,  en  avait  ter- 
miné le  modèle.  11  ne  tarda  pas  à  être  placé  sur  son  pié- 
destal. 

On  dit  que  la  statue  colossale  de  Bonaparte,  qui  s'é- 
levait à  la  dme  de  la  colonne  de  la  place  Vendôme ,  a  servi 

de  matière  à  cette  statue  équestre  de  Louis  XIV. 

Ainsi,  dans  l'espace  de  vingt-cinq  ans,  on  a  vu  les 
monuments  des  rois  renversés  par  les  républicains ,  ceux 
des  républicains  supprimés  par  Bonaparte ,  et  ceux  de  cet 
empereur  à  leur  tour  supprimés  par  les  rois.  Ces  érec- 
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lions ,  ces  destructions  successives ,  qui  n^amènenl  aucun 
changement  dans  Topinion  publique  ^  sont  des  pertes  pour 

]  histoire,  un  proiit  pour  les  arlisies  et  une  leçou  pour 
les  peuples. 

PoHïE  Saint- Antoine  ,  située  à  Textrémité  de  la  rue 
Saint-Antoine ,  à  Tcndroil  où  celte  rue  est  coupée  par  la 
partie  septentrionale  du  boulevard.  Une  ancienne  porte , 
bâtie  en  4585,  et  ornée  de  plusieurs  bas-reliefs  sculptés 
par  Jean  Goujon,  fut  agrandie  et  restaurée  dans  les  an- 
nées 4670  et  ^67i  par  Tarchitecte  Blondel,  qui  la  con- 
Tertit  en  arc  de  triomphe  en  Thonneur  de  Louis  XIV.  Il 
agrandit  ce  monument  en  ajoutant  à  Tancienne  arcade 
deux  autres  arcades  latérales  de  la  môme  hauteur. 

La  façade  du  côté  du  faubourg  était  la  plus  riche  en 
ornements;  celle  du  c^té  de  la  Tille  se  faisait  remarquer 
par  la  coupe  des  pierres  des  arceaux  en  cul  de  four  qui 
surmontaient  les  trois  portiques.  De  plus,  celte  porte 
était  chargée  du  buste  de  Louis  XIV  et  de  la  ligure  du  so- 
leil placée  dans  les  métopes  de  la  frise  dorique.  Du  côté 
de  la  ville ,  au-dessus  de  la  porte  du  milieu ,  on  voyait 
un  trophée  d'armes  ;  au  centre ,  un  globe  éclairé  par  les 
rayons  de  Tastre  que  ce  roi  avait  pris  pour  emblème. 

L'édifice  était  couronné  par  un  attîque;  à  ses  deux  ex- 
trémités s^élevait  un  obélisque  terminé  par  une  fleur  de 
lis;  au  milieu  figurait  une  statue  allégorique  tenant  en 
main  une  torche  ardente. 

Cette  porte,  précédée ,  du  coté  du  faubourg  Saint-An- 
toine ,  par  une  vaste  demi-lune ,  fut  démolie  en  ^778. 

Abc  de  triomphe  du  faubourg  Saimt-Antoinb,  situé  à 
lextrémité  de  ce  faubourg.  Après  les  conquêtes  de  Flan- 
dre et  de  la  Franche-Gouité ,  Golbert  proposa  d'élever 

TOME   V.  l8 
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un  are  de  triomphe  à  la  gloire  do  roi.  Le  peintre  Lebmn , 
rarchilecte  Lèveau ,  fournirent  des  dessins  qui  ne  furent 

point  adoptés  ;  on  leur  préféra  ceux  de  Cliarles  Perrault. 
La  première  pierre  en  fut  posée  le  G  août  ^670,  mais  il 
avait  été  commencé  en  "1669.  Guiltard  fut  chargé  de 
rexécution ,  et  Claude  Perrault  de  la  direction  de  cet  ou- 
vragée, qui  ne  fut  élevé  en  maçonnerie  que  jusqu^à  la 
hauteur  des  piédestaux  des  colonnes.  Pour  faire  juger 
de  Teffet  de  cette  construction ,  on  imagina  de  Pachever 
en  plâtre  :  ce  qui  fut  exécuté.  Louis  XIV  prit  peu  d^inté- 
rêtà  cet  arc  de  triomphe.  Les  magistrats  de  Paris  imitè- 
rent rindifiéren  ce  du  maître,  et  ne  firent  point  conti- 
nuer sa  construction.  Après  la  mort  de  Louis  XIV ,  le 
régent  ordonna  son  entière  destruction.  11  fut  démoli  en 
\7i6.  Le  dessin  de  cet  arc  de  triomphe  était  d^une  grande 
beauté  :  on  peut  en  juger  d'après  la  gravure  qu^eu  a 
laite  Leclerc.  11  coûta  515,  loo  livres. 

C'est  à  Poccasion  des  inscriptions  proposées  pour  ce 
monument  que  s'éleva,  entre  les  littérateurs  du  temps, 
une  longue  el  fameuse  dispute  sur  la  question  de  savoir 
si  les  inscriptions  monumentales  ddVaient  être  en  langue  • 
latine  ou  française  ;  si  Pou  devait,  pour  parler  aux  Fran- 
çais, employer  leur  langue  maternelle,  ou  bien  celle 
tPuu  peuple  ancien  el  étranger.  On  u  écrit  plusieurs  volu- 
mes sur  cette  matière. 

Forte  Saint-Beenard  ,  située  sur  le  quai  de  la  Tour- 
nelle ,  un  peu  au-dessus  du  pont  ainsi  nommé.  Elle  s^ap- 
puyait  du  coté  des  maisons  de  ce  quai ,  entre  les  n*^^  i  et 
5 ,  et ,  (lu  côlé  de  la  rivière ,  contre  Pancienne  forteresse 
de  la  Tournelle.  Ën  cet  endroit  était  auparavant  une  porte 
qui  faisait  partie  de  Penoeinte  de  Philippe-Auguste ,  et 
dont  j  ai  déjà  parlé.  Cette  porte  fut  reconstruite  ,  dans  les 
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années  HjOô  et  1608 ,  par  les  soins  du  sieur  Miron,  pi^ 
vôt  des  marchands.  Elle  était  anciennement  nonmiée  de 

la  Toumetle;  elle  ne  reçut  le  nom  de  Saint-Bernard ,  que 
porle  le  quai  silué  eu  dehors ,  qu^après  sa  recoustrucliou 
sous  Louis  XIV. 

L'architecte  Blondel  fut  encore  chargé  de  convertir 
cette  portë  de  ville  en  un  arc  de  triomphe.  Il  fut  terminé  en 
'iGTAj  comme  Tindiquent  ces  inscriptions.  Il  se  compo- 
sait de  deux  portiques  d^égales  dimensions.  Au-dessus , 
du  côté  de  la  ville  comme  du  coté  du  faubourg ,  régnait 
un  has-relief  qui  occupait  presque  toute  la  largeur  du 
monument.  Celui  qui  regardait  la  ville  présentait  LouisXlV 
vélu  à  la  manière  des  héros  de  l'antique  Grèce,  la  téte  et 
les  épaules  couvertes  de  sa  vaste  perruque,  et  assis  sur 
un  trône.  Les  divinités  de  la  mer  lui  offraient  des  hom- 
mages et  divers  présents  qu'il  distribuait  ensuite  à  la  ville 
de  Paris.  Cette  ville  était  figurée  par  une  femme  à  genoux 
devant  ce  roi ,  etlui  tendant  les  bras  en  suppliante. 

Du  côté  do  faubourg; ,  le  bas-relief  offrait  Louis  XIV 
aussi  ridiculement  costumé  que  dans  le  précédent ,  monté 
sur  la  poupe  d'un  navire  voguant  à  pleines  voiles ,  et 
poussé  par  des  naïades  et  des  tiitons.  Toutes  les  divinités 
de  la  mer  et  des  deux  semblaient  se  réjouir  de  son  heu- 
reuse navigation.  Ces  sculptures ,  ainsi  que  les  ligures  de 
six  vertus,  placées  au-dessus  des  impostes,  étaient  l'ou- 
vrage de  Jean-Baptiste  ïuby.  Chaque  bas-relief  était  sur- 
monté par  un  entablement,  et  rentablement  par  un  atli- 
que,  où  se  lisait,  du  coté  de  la  ville,  cette  iuscripUon  : 

Ludovico  Magm  abmdanUia  paria.  Prœf,  eiMdiL  P.  GC^ 

on.  D.  i&lÂ. 
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Et,  du  côté  du  faubourg  y  celle-ci  : 

Ladomi  Magni  Provideniiœ.  Prœf.  et  /EdU*  P.  CC.  on.  D. 

467-4. 

Dans  uo  quartier  aussi  fréquenlé ,  la  gloire  de  Louis  XIV 
gênait  un  peu  ks  mouyements  du  commerce  :  chacun 
des  deux  portiques  de  cet  ai*c  de  triomphe  ne  laissait  à  la 

voie  publique  qu'environ  deux  toises.  On  sentit  que  la  li- 
berté de  la  circulation  était  préférable  à  une  construction 
uniquement  fastueuse  :  cette  inutile  et  gênante  construc- 
tion fut  démolie  vers  Fan  ^1787. 

PoiiTE  ou  Arc  de  triomphe  de  Saint-Dems  ,  située  entre 
la  rue  Sainl-Deuis  cl  celle  du  faubourg  de  ce  nom ,  à  l'en- 
droit où  le  boulevard  forme  la  séparation  entre  ces  rues. 
Cet  arc  de  triomphe  fut  élevé ,  en  A  672 ,  sur  les  dessins  de 
François  Blondel ,  à  Toccasion  des  conquêtes  rapides  que 
faisaient  alors  les  armées  de  Louis  XIV.  Le  prévôt  des 
marchands  et  les  écbevins  voulurent,  en  celte  circon- 
stance j  donner  un  témoignage  de  leur  admiration ,  et 
acquérir  des  droits  aux  bienfaits  de  Louis  XIV,  en  fai- 
sant, aux  dépens  des  Parisiens,  élever  ce  monument 
trioni  pliai. 

Ici  Blondel  a  déployé  toutes  les  ressources  de  son  ima- 
gination pour  donner  à  cette  construction  un  grand  ca- 
ractère de  magnificence  :  il  a  été  puissamnieiit  secondé 
par  Michel  et  François  Anguier,  qui  ont  exécuté  toutes 
les  seulptures  de  cette  porte  avec  un  talent  supérieur. 

Ce  monument  a  72  pieds  de  largeur  et  autant  d'élé- 
vation ,  de  sorte  que  Tensemble  d'une  face  forme  un  carré 
parfait.  L'ouverture  de  la  grande  arcade  a  25  pieds,  la 
face  de  chacun  de  ses  pieds-droits  a  la  même  dimensionir 
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La  hauteur  de  l'arcade,  depuis  le  soi  jusqu'à  la  clef 
du  cintre,  est  de  4â  pieds  iO  pouces;  aux  deux  côtés, 
sont  pour  les  piétons  deux  portes  qui ,  par  leurs  dimen- 
sions, diffèrent  beaucoup  de  celles  de  1  arcade  principale 
sous  laquelle  devait  passer  le  triomphateur.  Ces  portes 
n'ont  que  6  pieds  8  pouces  de  hauteur. 

Du  côté  de  la  ville ,  la  face  de#et  arc  de  triomphe  pré- 
sente deux  formes  qui  participent  de  ToLélisque  et  de  la 
pyramide;  elles  sout  engagées  dans  le  mur,  et,  pour 
amortissement,  ont  un  globe  chargé  de  trois  fleurs  de 
lis  et-  d'une  couronne.  Ces  obélisques  sont  décorés  de  tro- 
phées d  armes  antiques ,  d'un  très-beau  style.  Au  pied  de 
chacun  de  ces  obélisques  est  une  figure  assise  ,  colossale, 
dont  Tune  représente  les  sept  Provinces-Unies,  sous  la  , 
figure  d'une  femme  consternée  ;  Tautre  le  fleuve  du  Rhin , 
fifjuré  par  un  homme  vigoureux,  s'appuyant  sur  un  gou- 
vernail et  tenant  une  corne  d'abondance.  Ces  deux  figu- 
res ,  d'une  grande  beauté ,  ont  été  faites  sur  les  dessins  de 
Lebrun. 

Au-dessus  de  l'arcade  est  une  table  renfoncée,  qui 

présente  un  bas-relief  spacieux ,  où  Ton  voit  Louis  XIV  à 
cheval,  vêtu  en  guerrier  grec  ,  et  que,  malgré  ce  dégui-- 
sèment,  on  reconnaît  sans  peine  à  sa  volumineuse  per- 
ruque; il  est  dans  l'attitude  du  commandement;  et,  tout 
auprès,  on  voit  des  hommes  qui  s'entr'égorgent.  Sur  la 
frise ,  on  lit  cette  inscription  dédicatoire  :  Ludovico  Magno. 

Du  coté  du  faubourg ,  la  décoration  est  pareille ,  avec 
cette  différence  que  le  bas-relîef  placé  au-dessus  de  l'are 
a  pour  sujet  la  prise  de  Maastricht ,  et  qu'nu  lieu  de  figures 
humaines  au  bas  des  obélisques  on  a  placé  des  lions. 

Ce  monument,  admirable  par  l'harmonie  parfaite  qui 
règne  en  toutes  ses  parties ,  par  ses  grandes  dimensions 
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et  la  belle  exécution  de  ses  détails ,  laisse  néanmoins  quel- 
que chose  à  désirer.  Sa  position  y  dans  un  lieu  bas,  en- 
tofiré  de  maisons,  ne  lui  est  pas  ayantageuse  :  ces  obé- 
lisques, en[{a[Tés  dans  le  nu  des  pieds-droits ,  par  cela  seul 
qu'ils  sont  ou  paraisseut  engagés,  produisent  un  senti-, 
ment  d'incertitude  et  dejpeine  ;  étant  d'ailleurs  consacrés 
aux  sépultures,  ne  sont-îlt^  pas  étrangers  à  une  porte  triom- 
phale,  ne  peuvent-ils  pas  laire  naître  de  sinistres  idées, 
et  rappeler  qu'on  n'achète  les  triomphes  que  par  ia  des- 
truction et  ia  mort?  Certainement  rarcbitecte  n'a  pas 
▼oulu,  à  Texemple  des  soldats  romains,  adresser  des  re- 
proches au  triomphateur. 

Ajoutons  que  le  soubassement  de  ces  obéhsques  est 
enrichi  de  très-beaux  bas-reliefs  ;  mais  il  est  contre  les 
régies  du  bon  goût  de  prodiguer  sur  ces  parties  infé- 
rieures les  richesses  de  la  sculpture. 

Le  temps  avait  dégradé  plusieurs  parties  de  ce  bel  arc 
de  triomphe;  l'opinion  républicaine  en  avait  fait  dispa- 
raître les  inscriptions.  En  18^17,  le  gouvernement  or- 
donna la  restauration  de  ce  monument ,  et  elle  fut  confiée 
aux  soins  du  sieur  Cellerier.  Les  inscriptions  ont  reparu, 
et  les  parlies  neuves  de  maçonnerie  ont  reçu  une  teinte 
qui  ne  les  fiait  point  discorder  avec  les  parties  andennes  *, 

Porte  ou  Arc  de  triomphe  de  SAmT-MiRTu^ ,  situé  sur 

'  Bonaparte,  après  une  longue  campagne,  vint  visiter  les  différents  travaux 
qni  «'aéeataleot  dam  Pkria.  U  vit  Pare  de  uiomphe  de  la  porte  Saint-DeDb;  et 
ees  mots  dëdieatoires  Ladoineo  Ma§no,  en  lettrw  récemment  dorées  >  eicl- 
tètent  M  nanviise  homear.  L'orgnell  d*)»  mort  bleswit  cdni  d*aa  vivuit.  Le 
nivlalro  de  nntériear»  qni  aooom^gneit  le  vtiaqnenr  dant  cette  toamée,  fot 
vivement  relancé  ;  et ,  rentré  chez  lui ,  il  relança  à  son  tour  l^architcctc  qui  s*e&> 
ema  en  disant  qn^il  avait  doré  cette  inscription  diaprés  les  ordres  de  M.  Gretet, 
son  prédécesseur.  Enfin,  on  nr  savait  si  l'on  <Iev»it  laisser  subsister  l'inscrip- 
tion ou  l'enlever;  on  prit  un  parti  mitoyen  :  on  la  bronta,  et  clic  devint  très- 
pea  apparente.  (  Mémoires  de  M.  LomiMurd  de  Iiangres,  tom.  II,  pag.  46.) 


Digitizeu  Lj,  v^jQOgle 


sous  LODIt  XIT.  279 

le  boulevard  de  ce  nom,  à  Teiidroit  où  ce  boulevard  sépare 
la  rue  Saiot-Martin  de  celle  du  faubourg.  Cet  arc  fut 
construit  en  iGiîÂ ,  sur  les  dessins  de  Pierre  Bnllet ,  élève 
de  François  Blondel,  auleur  de  Tare  de  triomphe  de  la 
porte  Saint-Denis. 

Ce  monument  a  6A  pieds  de  large ,  5i  pieds  d^éléva- 
tîon ,  y  compris  Fattique  dont  la  hauteur  est  de  i  ^  pieds; 
ainsi ,  on  peut  dire  de  cet  are ,  comme  de  celui  de  la  porte 
Saint-Denis ,  que  chacune  de  ses  faces  présente  un  carré 
parfait.  Celte  construction  est  percée  par  trois  arcades  ; 
celle  du  milieu  a  4  5  pieds  de  largeur  et  50  d'élévation  ; 
les  arcades  latérales  ont  chacune  8  pieds  de  largeur  et 
i6  de  hauteur. 

Les  pieds-droits  qui,  aux  extrémités,  s^élèvent  jusqu^à 
Tentablement ,  et  ceux  qui  supportent  Tarcade  du  mi- 
lieu, ainsi  que  le  bandeau  de  cette  arcade,  ont  la  même 
largeur,  et  sont  travaillés  en  bossages  vermicuiés.  Ce  . 
genre  d^ornement ,  simple ,  noble  et  robuste ,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  généralement  approuvé ,  est  ici  d'un  très-bon 
effet.  Au-dessus  est  un  entablement  à  grandes  consoles  ; 
le  tout  est  surmonté  par  uu  attique  qui  porte  Tinscrip- 
tion  suivante  : 

Ludamco  Magno  VesùnUone  Seqwmsqm  Hs  eaptis,  ei 

fraciis  Germanorum,  Hispanonm,  Ba(avorwnque  exerciiibus, 
Pmf.  ei  /EdiL  P.  CC,  amo  D.  \(jïU. 

Dans  les  deux  espaces  qui  se  trouvent  entre  les  pieds- 
droits  ,  le  bandeau  de  la  grande  arcade  et  Tenfablement , 

sont  deux  bas-reliefs  relatifs  aux  conquêtes  de  Louis  XIV. 

Dans  un  de  ces  bas-reliefs ,  du  côté  de  la  ville,  on  voit 
ce  iponarque  assis  sur  son  trône,  ayant  à  ses  pieds  la 
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jGljure  allégorique  d'une  nation  à  genoux ,  qui  lai  tend  les 
bras  ,  et  lui  présente  un  rouleau  contenant  le  traité  de  la 
triple  alliance. 

L'autre  bas-relief  représente  le  même  roi  sous  les  traits 
d^Hercule  :  il  est  entièrement  nu  comme  ce  dieu  ;  il  tient 
en  main  une  massue ,  et  foule  aux  pieds  des  corps  morts  ; 
la  Victoire,  descendue  du  ciel ,  tenant  des  palmes  d^une 
main ,  pose  de  Tautre,  sur  la  tête  du  roi ,  une  couronne 
de  lauriers.  G^est  ainsi  qu'on  a  allégorisé  la  conquête  de  la 
Franche-Comté, 

Du  côté  du  faubourg} ,  les  deux  bas-reliefs  représentent, 
sous  de  semblables  allégories ,  la  prise  de  Limbourg  et  la 
défaite  des  Allemands.  Ces  baç-reliefs  sont  de  Desjardins, 
Marsy ,  Le  Hongre  et  Legi  os. 

Entre  les  consoles  de  Tentablement  sont  divers  attri- 
buts de  Tart  militaire,  et  entre  celles  du  milieu  est  la 
face  radiée  du  soleil ,  symbole  de  Louis  XIV. 

Cet  arc  de  triomphe ,  aussi  mal  situé ,  inoins  grand , 
moins  riche  d^ornements  que  celui  de  la  porte  Saint-De- 
nis, lui  est  peut-être  supérieur  en  beauté;  et  si ,  entre  sa 
corniche  archilravée  et  les  bas-reliefs,  rarchitecte  eût  pu, 
dans  toute  la  largeur  de  ce  monument ,  placer  un  corps 
lisse  etbeaucoup  plus  large  que  son  arcbilraye,  si  Taltique 
eût  eu  moins  d'élévation ,  je  proclamerais  avec  moins 
d'hésitation  la  supériorité  do  1  arc  de  Saint-Martin  sur 
celui  de  Saint-Denis.  Le  premier  me  semble  d  une  com- 
position plus  architecturale  que  le  second. 

Dans  les  années  ^  849  et  'f  8S0  on  a  fait  plusieurs  répa- 
rations à  cet  arc  de  triomphe. 

Observatoire,  situé  entre  les  rues  du  faubourg  Saint- 
Jacques  et  d'Enfer,  à  Teitrémité  méridionale  de  la  grande 
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aveuue  établie  en  face  du  palais  du  Luxembourg,  dit 
Paiais  de  ia  Chambre  des  Pairs. 

Après  rétablissement  de  Facadémie  des  sciences ,  on 
sentit  la  nécessité,  pour  favoriser  les  travaux  de  ses  nou- 
veaux membres,  de  construire  un  laboratoire  pour  la 
chimie  et  un  observatoire  pour  l'astronomie.  Le  labora- 
toire fut  bâti  dans  un  lieu  convenable ,  dépendant  de  la 
bibliothèque  du  roi;  et,  après  plusieurs  recherches  et 
discussions ,  ou  se  décida  à  placer  1  Observatoire  dans  le 
lieu  qu'il  occupe  aujourd'hui.  Claude  Perrault  fut  chargé 
par  Colbert  de  fournir  les  dessins  de  cet  édifice  qui ,  com- 
mencé en  ^667 ,  fut  entièrement  achevé  en  i  672. 

Pendant  que  Ton  travaillait  à  cette  construction ,  et 
lorsqu'elle  était  presque  achevée,  vint  à  Paris  Jean-Do- 
minique de  Gassini ,  célèbre  astronome^  que  Colbert  avait 
mandé  dlfalie  pour  dirig^er  les  travaux  de  TObservatoire. 
Il  trouva  les  dispositions  de  cet  édifice  peu  convenables 
aux  observations ,  ordonna  plusieurs  changements  à  l'é- 
tage supérieur ,  et  fit  construire  une  vaste  pièce  qui  né- 
cessita le  rapetissement  de  la  ca^e  de  Pescalier  et  réta- 
blissement d'un  atlique  au-dossus  de  la  corniche,  pour 
donner  plus  d  élévation  au  bâtiment.  Ces  changements 
portèrent  coup  à  la  voûte  de  la  grs^e  pièce  ;  on  la  ré- 
para ainsi  que  la  terrasse  du  comble.  Cette  grande  pièce 
n'a  jamais  servi  aux  observations  ^ 

Le  plan  de  cet  édifice  est  un  rectangle  de  1 5  toises  dans 
sa  plus  grande  dimension  de  l'est  à  l'ouest,  et  de  ^3 
toises  2  tiers  dans  sa  dimension  du  sud  au  nord;  aux  an- 
gles de  la  face  méridionale ,  sont  deux  tours  ou  pavillons 
octogones ,  engagés ,  qui  donnent  plus  de  développement 

*  Mimmrt»  de  OuvUt  Perrouh ,  pa^.  55>  56. 
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à  celle  face.  Du  côté  du  nord ,  esl  un  avanl-corps  de 
qualre  loises  de  saillie ,  où  se  Irouve  la  porte  d'entrée. 

Cet  édifice  o£Cre  à  son  extérieur  on  caractère  conve- 
nable à  sa  destination  ;  mais  la  distribution  intérieure  ne 
lui  convient  nullement.  La  science  astronomique  était 
trop  peu  avancée  lorsqu'on  entreprit  cette  construction  , 
qui  ne  devint  bientôt  qu'un  objet  de  faste.  On  a  été  obligé  . 
de  construire  à  Test  un  bâtiment  oontigu ,  moins  appa- 
rent et  plus  utile ,  où  se  font  presque  toutes  les  obser- 
vations. 

La  ligne, de  la  face  méridionale  de  l'Observatoire  se 
confond  avec  celle  de  la  latitude  de  Paris.  Elle  traverse 
la  France  de  Test  à  Pouest ,  depuis  le  cours  du  Rhin  jus- 
qu'aux côtes  de  la  Bretagne. 

La  ligne  méridienne  de  Paris,  ti'acée  dans  la  grande 
salle  du  second  étage  de  l'Observatoire ,  divise  cet  édifice 
en  deux  parties  égales ,  et ,  se  prolongeant  au  sud  et  au 
nord,  s'étend  d'un  côté  jusqu'à  CoUioure,  et  de  l'autre 
jusqu'à  Duukerque. 

Ces  deux  lignes^  qui  se  coupent  au  centre  de  la  façade 
méridionale  de  TObservatoire,  ont  servi  de  bases  aux 
nombreux  triangles  d  après  lesquels  on  a  levé  la  carte  gé- 
nérale delà  Francqg^ppelée  carie  de  Cassini,  ou  de  l  Ob- 
servatoire, gravée  et  publiée  en  iô'l  feuilles. 

.  Au  sol  du  rez-de-chaussée  on  voit  une  ouverture  de 
trois  pieds  de  diamètre,  entourée  d'une  margelle  en  boi- 
serie :  elle  communique  aux  vastes  souterrains  qui  exis- 
tent au-dessous  de  cet  édifice ,  et  dans  lesquels  on  descend 
par  un  escalier  de  trois  cent  soixante  marches.  Une  pa- 
reille ouverture  faite  à  la  voûte  de  ce  rez-de-chaussée  cor- 
respond à  celle-ci  :  elle  s'élevait  verticalement  de  la  pro- 
fondeur des  caves  jusqu'au  faite  du  bâtiment,  et  avait 
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pour  objet  des  expériences  sur  la  chute  des  corps  et  leur 

gravilé  respective.  Ces  expériences  n'étant  plus  néces- 
saires ,  cette  ouverture  a  été  bouchée  aux  voûtes  des  étages 
supérieurs. 

Au  premier  étag^e  on  voit  une  vaste  charpente  qui 
sert  de  pied  à  un  lon{{  télescope ,  autrefois  déposé  au  châ- 
teau de  la  Muette.  Sou  diamètre  est  de  vingt-deux  pouces. 
Cet  instrument  embarrassant  ne  sert  que  comme  un  mo- 
nument de  Fart  optique.  L'invention  des  lunettes  achro- 
matiques Ta  rendu  inutile. 

Au  second  étage  se  présente  la  grande  salle  qui  fut, 
en  i  789 ,  presque  entièrement  reconstruite ,  ainsi  que  la 
voûte  qui  la  couvre.  L'infiltration  des  eaux  pluviales  avait 
attaqué  les  constructions  de  cet  étage  qui  menaçaient 
ruine.  Dans  cette  salle  se  voient  plusieurs  instruments 
de  physique,  des  globes ,  la  ligne  méridienne  tracée  sur 
le  pavé,  et,  sur  un  piédestal,  la  figure  en  marbre  de 
Jean-Dominique  de  Gassini^  mort  en  -17^2,  à  Fâge  do 
87  ans.  Cette  figure  assise,  dont  les  proportions  sont  plus 
grandes  que  nature ,  et  qui  a  été  exécutée ,  en  "1 8t  0 ,  par 
le  sieur  Moite,  représente  cet  astronome  dans  Tattitude 
de  là  méditation. 

Sur  le  comble  de  cet  édifice,  comble  formé  d'épaisses 
dalles  en  pierre ,  on  a  élevé ,  vers  Tan  ^1 8t0 ,  un  bâtiment 
carré  en  pierre  de  taille ,  flanqué  de  deux  tourelles.  Dans 
une  de  ces  tourelles  on  a ,  depuis  quelques  années,  éta- 
bli une  lunette  achromatique  dont  le  pivot  est  incliné 
comme  Taxe  de  la  terre.  Cette  lunette  est  destinée  à  ob- 
server et  décrire  la  marche  des  comètes. 

La  plate-forme  de  cet  édifice  est  élevée  au-dessus  du 
pavé  de  27  mètres  ou  S5  pieds. 

C^esl  dans  le  bâtiment  de  TObservatoire  que  le  bureau 
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des  longitudes  tient  ses  séances ,  et  que  logent  quelques* 
uns  de  ses  membres. 

Le  bâtiment  contigu ,  situé  à  Test  de  Tédifice  princi- 
pal,  a  remplacé  une  tour  de  bois  qui  servait,  à  Âfarly , 
à  la  machine  hydraulique  de  ce  lieu;  elle  surpassait  en 
hauteur  le  bâtiment  de  TObservaloire.  Le  bâtiment  qui 
a  remplacé  cette  tour  est  celui  où  se  font  presque  toutes 
les  observations  astronomiques  et  météorologiques.  Le 
grand  bâtiment  est  Timage  de  certains  dignitaires  qui  ne 
servent  qu'à  la  représentation;  le  petit  bâtiment,  humble 
et  presque  inaperçu ,  est  le  seul  vraiment  utile.  On  y 
pénètre  par  le  premier  étage  du  grand  bâtiment;  c^est 
là  que  Ton  voit ,  entre  plusieurs  instruments ,  des  cercles 
répétiteurs ,  une  lunette  méridienne  qui  sert  à  observer 
rinslaut  où  le  soleil,  aux  sc^stices,  ou  aux  équinoxes, 
passe  sur  le  méridien  de  Paris.  Des  parties  du  comble  de 
ce  petit  bâtiment ,  par  une  mécanique  simple ,  se  décou- 
vrant à  volonté,  permettent  d'observer  le  ciel. 

Louis  XIV,  pour  les  instruments  et  la  construction  de 
cet  édifice,  donna  la  somme  de  725,1 7^  livres. 

Pendant  les  années  'l  81 4  et  1 81 3 ,  de  grandes  répara- 
tions exécutées  dans  le  quartier  dégagèrent  Tédificé  de 
rObservatoire  ,  lui  procurèrent  un  accès  facile,  et  mirent 
à  découvwt  sa  façade  que  des  bâtiments  et  des  clôtures 
cachaient  à  la  vue  :  on  ne  pouvait  y  arriver  que  par  une 
ruelle  détournée.  4ujourd^hui  tous  ces  obstacles  ont  dis- 
paru. En  avant  de  la  façade,  du  côté  du  nord  ,  est  une 
grille  soutenue  par  deux  pavillons  nouvellement  con- 
struits; devant  cette  grille  s^ouvre  une  large  avenue 
plantée  d^arbres,  qui  s^'étend  en  droite  ligne  jusqu^à  la 
grille  du  Luxembourg,  et  se  continue  au-delà  de  cette 
grille  jusqu'au  parterre  du  palais  de  la  Chambre  des 
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pairs.  Ces  deux  grands édiBces ,  qui,  depuis  long-temps 

cachés  l'un  à  l^autre  par  un  grand  nombre  de  propriétés 
et  de  bâtiments  intermédiaires,  semblaient  destinés  à  ne 
jamais  se  voir,  se  correspondent  aujourd'hui  par  cette 
magnifique  avenue  bordée  de  quatre  rangs  d'arbre^  en 
droite  ligne  et  en  pente  douce.  Ces  réparations  ont  consi- 
dérablement changé  et  embelli  la  lace  de  cette  partie  de 
Paris. 

On  a  aussi  terminé  au  sud  de  l'Observatoire  la  clôture 
du  jardin  et  de  la  cour;  clôture  construite  en  pierre  de 
taille  et  qui^  depuis  le  règne  de  Louis  XiV,  était  restée 
imparfaite. 

Une  singularité  distingue  l'édifice  de  TObservatoire  de 
tous  ceux  de  Paris  :  dans  sa  construction  on  n^a  point 

employé  de  bois  :  on  disait  même  qu  il  n'y  était  point  en- 
tré de  ferj  mais  dans  les  travaux  qui  furent  exécutés  en 
^1825  y  on  découvrit  des  barres  de  fer  :  du  reste ,  tous  les 
étages  et  le  comble  sont  voûtés  *, 

Académie  royale  de  peinture  et  de  scuiTTUREy  située 
d'abord  dans  les  salles  du  Louvre,  ensuite  au  PtUais  des 

Beaux-Arts.  Elle  dut  son  institution  à  la  querelle  élevée 
enti'e  les  peintres  de  la  confrérie  de  Saint-Luc ,  jouissant 
du  titre  de  moKret^  et  ceux  qui ,  à  la  faveur  des  privilè- 
ges ,  exerçaient  leurs  arts  sans  être  assujettis  à  la  maîtrise. 

Le  célèbre  Lebrun ,  à  la  tôle  de  ces  derniers,  appuyé  du 
crédit  du  chancelier  Séguier ,  forma  le  plan  d'une  aca- 

'  On  obterre  dans  onede*  Mlles  de  r01»ierv»toiro,  dite  SaUe  de*  tecMi , 

un  plii^notncnc  d'acoustique  Msez  intéressant.  En  se  plaçant  contre  on  pilier,  et 
en  ii^rUot  fort  kas^  le  visage  tourné  du  cô(é  da  mur,  on  se  fait  entendre  d'une 
personne  placée  à  Tautre  exlrémitc  de  la  pièce,  sans  être  entendu  de  celles  qui 
se  trouvent  dans  les  autres  parties  de  la  salle.  Cet  effet  «iugulicr  s'observe  égale- 
ment au  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  (B.) 
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démie  royale  de  peinture  et  de  scolptore,  et  y  fut  auto- 
risé par  un  arrêt  du  conseil  privé  du  20  janvier  i6AS, 
Les  nouveaux  académiciens  dressèrent  des  statuts  confir- 
més par  lettrea-patentes  du  roi.  Par  de  nouvelles  lettres 
de  l'an  'l  655 ,  le  roi  leur  accorda  la  galerie  du  Collège  de 
France  pour  teuir  leurs  séances  :  ils  ne  purent  en  profi- 
ter, mais  dans  la  suite,  en  i66o,  ils  obtinrent  un  local 
convenable  dans  le  vieux  Louvre. 

Le  ministre  Golbert,  en  l'année  1^665 ,  établit  à  Rome 

une  académie  de  peintres  et  de  sculpteurs  français,  où 
Ton  envoyait  des  élèves  entretenus  par  le  roi.  Cette  acadé- 
mie de  Rome  fut ,  par  lettres-patentes  de  novembre  ^676 , 
réunie  à  celle  de  Paris. 

Cette  académie  est  une  école  pour  les  arts  d'imitation  ; 
elle  occupait  au  Louvre  six  grandes  pièces  garnies  de  ta- 
bleaux et  de  plâtres  moulés  sur  Tantique.  Les  élèves 
peintres  ,  sculpteurs  et  architectes,  qui ,  au  jugement  de 
cette  académie,  remportent  les  grands  prix,  sont  pen- 
sionnés ,  envoyés  à  Rome ,  et  y  séjournent  cinq  ans;  tous 
les  trois  ans  on  y  envoie  le  peintre  paysagiste  qui  a  rem^ 
porté  le  prix. 

Cet  état  de  choses  &esi  maintenu ,  à  quelques  change- 
ments près,  jusqu^à  présent.  Par  la  loi  du  5  brumaire 
an  IV  {i79o) ,  cette  académie  fut  comprise  dans  la  troi* 

sième classe  de  1  Institut,  et  par  celle  de  Tan  XI  (t805), 
elle  fit  partie  de  la  quatrième.  £a  180T,  cette  académie, 
ainsi  que  T Institut,  a  été  transférée  au  PalaU  des  BeauûD' 
àrU,  dhdevant  nommé' Collège  Maxarin. 

ÂGABéBiiE  DE  Sauit-Luc.  La  communauté  des  peintres, 
sculpteurs  et  graveurs  de  Paris  existait  depuis  long-temps 
comme  la  plupart  des  autres  corps  de  métiers  ou  profes- 
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sions.  Celte  comiminaulé  obtint,  en  i70Aj  la  chapelle 
deSaint-Symphorien  dont  j'ai  parlé  *  :  elle  la  fit  réparer 
et  embellir  ;  et ,  autorisée  par  lettres-patentes  du  ^  7  no- 
yembre  4705,  elle  établit  dans  une  partie  de  cette  cha- 
pelle uno  école  de  dessin.  11  est  présiimable  que  cette 
école  reçut  alors  le  titre  d'Académie,  qu'elle  a  constam- 
ment porté  depuis.  Elle  avait  des  concours,  des  prix  et 
des  expositions  qu^elle  faisait  en  divers  lieux 

Cette  société,  de  laquelle  il  n'est  sorti  que  très-peu 
d'ouvrages  dignes  d  ùlre  cités ,  se  maintint  jusque  vers 
Tan  4776«  Alors  les  élèves  de  l^école  Saint-Luc  se  réuni- 
rent à  ceux  de  Tacadémie  royale  qui ,  pour  les  recevoir, 
fit  disposer  une  seconde  salle  au  Louvre  consacrée  à  Té* 
tude  du  modèle. 

AcADibuE  DES  Inscriptions  et  Belles-Lkttres  ,  dont  les 
séances  se  tinrent  d'abord  dans  la  bibliothèque  de  Col- 
bert,  puis  au  Louvre,  enfin  aujourd'hui  au  palais  des 
Beaux-AHs.  Cette  institution  eut  de  faibles  commence- 
ments. Colbert,  voulant  se  maintenir  en  faveur,  flattait 
les  passions  de  Louis  XIV,  et  notamment  son  goût  pour 
les  fêtes,  les  bâtiments  et  les  louanges.  11  réunit  chez  lui, 
pour  la  première  fois  le  3  février  i665j  quatre  hommes 
de  lettres  :  Chapelain,  Charles  Perrault,  Tabbé  de  Bour- 
seix  et  Tabbé  de  ('.assa^jne.  Il  leur  dit  qu'il  les  avait  lait 
a}){)eler  pour  les  consulte)*  sur  des  matières  de  goût  et 
d'érudition  ;  qu'il  désirait  qu'ils  formassent  un  petit  con- 
seil qui  pût* se  réunir  deux  fois  la  semaine,  le  mardi  et 
le  vendredi.  Le  lieu  des  séances  était  celui  de  la  biblio- 
thèque de  ce  ministre,  rue  Yivienne. 

*  Tom.  I,  pag.  206. 
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Cette  académie  naissante,  dite  pe(Ue  académie,  était 
chargée  de  composer  les  sujets  et  les  légendes  des  mé- 
dailles ,  les  sujets  et  les  iuscriplious  des  tapisseries  qui 
devaient  être  exécutées  à  la  manufacture  des  Gobelins, 
les  sujets  et  devises  des  jetons,  et  des  inscriptions  pour 
les  bâtiments.  Elle  était  aussi  chargée  de  revoir  et  corri- 
ger les  ouvrages  en  vers  ou  en  prose,  composés  à  la 
louange  du  roi ,  pour  les  mettre  en  état  d'être  livrés  à 
rimprimerie  du  Louvre.  «  H  en  a  été  corrigé,  dit  Char- 
»  les  Perrault,  de  quoi  faire  un  très-gros  volume  *.  » 

On  voit  que  cette  académie  n  eut  d'abord  pour  objet 
ni  les  progrès  de  la  littérature  ni  ceux  des  lumières; 
qn^elle  n'était  qu'une  fabrique  des  louanges  dont  on  eni- 
vrait Louis  XIV. 

Colbert  présenta  les  quatre  académiciens  au  roi  qui, 
content  de  remploi  qu'ils  faisaient  de  leurs  talents,  leur 
dit:  «  Vous  pouvez,  messieurs,  juger  de  Testime  que 
»  je  fais  de  vous ,  puisque  je  vous  confie  la  chose  du 
»  monde  qui  m'est  la  plus  précieuse,  qui  est  ma  gloire  : 
»  je  suis  sûr  que  vous  ferez  des  merveilles;  je  tâcherai 
»  de  ma  part  de  vous  fournir  de  la  matière  qui  mérite 
»  d'être  mise  en  œuvre  par  des  gens  aussi  habiles  que 
»  vous  êtes".  » 

Le  peiU  conseil  ou  la  petite  académie  continuait  à  servir 
les  intérêts  de  Colbert  et  Torgueil  du  roi.  Çft  ministre 
étant  mort  en  ^1683,  et  Louvois  lui  ayant  succédé  dans  la 
place  de  surintendant  des  bâtiments,  Tacadémie  lui 
adressa  un  mémoire  pour  faire  valoir  ses  services,  et  sa- 
voir s'il  voulait  les  agréer.  Les  membres  n'étaient  pas 
tous  les  mêmes  que  ceux  qui  avaient  figuré  dans  Tori- 

'  Mémoires  de  Perrault,  ptg.  Stf. 
'  Idem,  |MS.  40. 
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gine;  yoîci  les  noms  de  ceux  qui  la  composaient  alors  : 
Charpentier ,  l^abbé  Tallemant ,  Quinault  et  Charles  Fer- 

rault.  Après  avoir  fait  parvenir  leur  mémoire,  ils  se 
préseutèreut  au  ministre,  qui  les  accueillit,  leur  pro- 
mit protection  ;  mais  il  ne  voulut  point  reconnaître  Per- 
rault ,  qui  fut  exclus  * . 

Ces  membres  n'étaient  que  les  agents,  les  soudoyés  du 
ministre  ;  et  Tacadémie  n^avait  point  encore  d'existence 
légale  :  le  roi  la  nommait  la  Petite  Académie,  et  les  acadé- 
miciens qualifiaient  leur  société  Académie  des  hêcrip' 
tions  et  des  MedaUles.  Mais  bientôt  elle  prit  de  la  consi- 
stance, et  se  composa  d'un  plus  grand  nombre  de  socié- 
taires. Au  mois  de  juillet  ^701 ,  elle  fut  organisée  d'une 
manière  stable  ;  on  la  soumit  à  un  règlement  qui  lui  donne 
le  titre    Académie  royale  des  Inscriptions  et  des  MédaiUes, 

'  Voici  comment  Perrault  raconte  son  exclusion.  Après  avoir  dit  quMl  ne  vou- 
lut pas  se  présenter  devint  LovyoU  dans  It  cninte  d'éproorcr  ws  Imu^eries  et 
de  ne  pouvmr  let  ênfffwtm  avec  aisez  de  calme ,  il  ajoute  que  Lonvoia  demanda 
eux  membrea  présenta  :  «  Ombien  éteâ'vou*  f  —*Nbm.*wime*  tj/uatre,  mon- 

>  s&gneur,  répondit  M.  Ciiarpenticr.  —  Qui  sont  ils?  lui  dit  M.  Louvoia.— 

>  Iljra,Ttffrity[*  Glurpentier,  3f.  Perrault  — Perrault! dit  M.  deLonvois, 

9  foitf  vous  moquez^  il  n*y  était  points  il  avait  assez  d affaires  dans  les 
*  îtdtiments.  Et.  Ips  autres ,  qui  sont-ils?  —  //  ya,  dit  M.  Charpentier, 
»  M.  l  abbé  Tallemant ,  M.  Quinault  et  moi.  —  Jffais  ne  l'ous  voilit  que 
j)  trois;  où  est  le  quatrième?  —  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire ,  reprit 
a  M.  Charpentier,  qu'ily  avait  M,  Perrault.  —  Et  je  vous  dis,  reprit  M.  de 
a  LoQvoia  «Tce  nn  ton  de  voix  ^vé  et  qni  marqnoit  qu'il  ne  vonloit  pas  être 
»  contredit  davantage,  qu^il  n'en  étmtfuu*  M.  Charpentier  ce  tut ,  et  H.  de 
«  Loavoia  pouranivit  :  Qui  étoU  donc  ce  quatrUmê?  Alors  Pan  des  troia  dit  : 
a  AT.  Félibien  venait  quelquefois  dans  Vassemllée  lire  des  descriptions 
»  qu'il  Jbiswt  de  divers  endroits  des  bâtiments  du  roi —  f^oilà  et^in  ce  qua- 

>  trirmp  que  je  cherchais ,  dit  Bï.  de  Lonvois  :  Or  çà ,  allez-vous-en  ,  mes^ 
•*  sieurs,  et  travaillez  de  toutes  vos  forces,  a  (Mémoires  de  Perrault» 

pag.  499,  200.) 

Dans  le  premier  volume ,  pag.  5 ,  des  Mémoires  de  V  Académie  des  In- 
scriptions, cette  scène  est  mentionnée}  mais  on  y  dit  que  Perrault^  dés  Tan  i  682, 
avait  cessé  d'assister  au  anembléei  de  la  petite  académie, 

TOME  V.  19 
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et  qui  fixe  le  nombre  des  académiciens  à  quarante ,  dont 
dix  honoraires,  dix*  pensionnaires,  dix  assodés  et  dix 
élèves.  Le  lien  de  ses  séances,  dès  Pan  "1699,  foi  assigné 

dans  un  des  appartements  du  Louvre.  En  1715,  des  let- 
tres-patentes confirmèrent  les  privilèges  et  règlements  de 
cette  académie  et  de  celle  des  sciences. 

Dans  la  suite ,  quelques  parties  da  règlement  furent 
modifiées.  Le  >4  janvier  iliO  un  arrêt  du  conseil  d'état 
donne  à  cette  société  le  titre  plus  relevé  d'Académie  royale 
des  iMcriptiom  et  BeUee-Lettree»  La  classe  des  élèves  fut 
supprimée,  et  eeile  des  associés  augmentée  de  dix  mem- 
bres. 

Lorsqu'au  3  brumaire  an  lY  (S5  octobre  \  795)  on  or- 
ganisa VlnsHint  de  France,  cette  académie  forma  la  troi- 
sième classe ,  ou  classe  des  sciences  morales  et  politiques. 
Depuis  iSiÂ,  elle  a  repris  son  vieux  nom  d'Académie  des 
hseripiùms  et  BeileS'Letires.  Le  mot  académie  est  une  dé- 
nomination commune  à  plusieurs  établissements  d'une 
nature  bien  différente,  comme  je  le  prouverai  bientôt. 
Quant  à  la  désignation  d  DmripUons,  elle  ne  convient 
plus  à  cette  réunion  de  littérateurs  qui,  depuis  près  d  un 
siècle,  ne  s'occupe  guère  de  composer  des  inscriptions 
pour  les  monuments,  les  tapisseries,  les  médailles  et  les 
jetons. 

AcADÉMu:  DES  SciEiscES.  Elle  tint  d'abord  ses  séances 
dans  la  bibliothèque  du  roi ,  puis  au  Louvre ,  enfin  dans 
le  palais  des  Beaux-Arts.  Après  avoir  établi  Tacadémie 
des  inscriptions,  Golbert  s'occupa  du  projet  de  fonder 
une  académie  des  sciences.  Il  se  ût  donner  un  mémoire 
de  tous  les  gens  de  lettres  qui  s'assemblaient  alors  cbez 
M.  de  Hontmort,  conseiller  d'état,  ainsi  que  de  tous  les 
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savants  répandus  dans  le  royaume  et  même  dans  les  pays 
étranfrers.  Voici  les  choix  qui  résultèrent  de  cette  recher- 
che :  MM.  Carcavi ,  Roberval ,  Huyghens ,  Frenicle ,  Pi- 
card, Duclos,  Bourdelin^Delachambre,  Perraalt,  Au- 
zout,  Pecquet)  Buot,  Gayant,  Marîotte  et  Marchand, 
noms  aujourd'hui  pour  la  plupart  ignorés.  Dans  la  suite 
on  y  joignit  Duhamel,  abbé  de  Saint-Lambert;  Tabbé 
Galois;  Blondel,  architecte;  Dominique  de  Gassini^  qae 
H.  Garcari  fit  venir  de  Bologuc,  où  il  était  professeur; 
Lahire ,  etc.  ;  A  Gayant  succéda  peu  de  temps  après  Du 
Verney. 

Gette  académie  devait  s'exercer  sur  cinq  sciences  prin- 
cipales: les  mathématiques,  V astronomie ,  la  botcmque,  la 

chimie  et  Vanatomie.  lUentot  on  proposa  de  joindre  à  ces 
sciences  celle  de  la  théologie  :  Colbert  adopta  la  proposi- 
tion ;  et  Tabbé  Ogier,  le  plus  célèbre  prédicateur  de  son 
temps  ;  fut  nommé  pour  cette  science;  mais  la  Sorbonne 
alarmée  vint  se  plaindre  qu  on  empiétait  sur  ses  attribu- 
tions :  M.  Colbert  se  rendit  à  ses  remontrances.  On  ne 
pensait  pas  alors  qu'en  l'associant  à  des  sciences  exactes, 
la  théologie  n'avait  que  des  humiliations  et  des  revers  à 
éprouver. 

Une  autre  chose  digne  de  remarque ,  c'est  que  le  gou- 
vernement crut  nécessaire  d'ordonner  aux  astronomes 
de  ne  point  s'appliquer  à  Vastroiogiejudieiidre,  et  aux  chi- 
mistes de  ne  point  chercher  la  pierre  pkilosophale. 

Cette  académie  tint  ses  premières  séances  en  '1G6G, 
dans  une  salle  basse  de  la  bibliothèque  du  roi ,  où  Ton 
construbit  un  laboratoire  pour  les  chimistes;  et  dans  le 
même  temps ,  pour  les  astronomes ,  on  fit  bâtir  ailleurs 
rObservatoire  dont  j'ai  parlé.  Jusqu'en  ^699,  cette  aca- 
démie exista  en  vertu  d'autorisation  du  roi;  ce  ne  fut 
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qu'en  cette  année  qu'elle  reçut  une  forme  stable,  un  rè- 
glement, une  existence  légale,  et  un  appartement  au 
Louvre.  Tous  ces  avantages  furent  confirmés  par^leitrcs-  . 
patentes  de  février  i  7i  5. 

Dans  les  commencements  de  cette  institution,  les  mem- 
bres, comme  h  Tordiiiaire,  montrèrent  une  ferveur  qui 
ne  se  soutint  pas. 

Le  roi ,  par  les  conseils  de  Colbert ,  pensionna ,  è  Té- 

poque  de  la  fondation  des  académies  des  sciences  et  des 
inscriptions,  tous  les  membres  qui  y  étaient  admis ,  et 
plusieurs  savants  nationaux.  11  poussa  ses  largesses  jus- 
qu'à donner  des  pensions  à  des  savants  étrangers.  On  a 

beaucoup  exalte  cette  munificence  royale;  elle  méritait 
moins  d'éloges  qu'elle  en  a  reçu. 

(I  On  est  tout  étonné,  dit  un  écrivain  moderne,  de  la 
»  modique  somme  que  coûta  au  roi  la  partie  éclatante 

»  de  sa  renommée;  dans  rannée  où  ses  libéralités  fu- 
»  rent  les  plus  considérables,  la  dépense  ne  s^éleva  qu'à 
»  ^00,866  livres,  savoir,  53,000  en  pensions  pour  les 
»  nationaux,  6,500  pour  les  étrangers,  et  le  reste  en 
»  gratilications.  Un  seul  courtisan  inutile,  le  duc  de  L...., 
»  coûta  plus  au  roi  que  les  lettres,  les  sciences  et  les 
»  académies  pendant  tout  son  règne  \  » 

'  Mémoires  de  Dangeau,  —  Monatchie  de  Louis  Xiy  t  par  M.  Lémon» 
tey ,  pag.  3G6 ,  à  It  note. 

D'après  an  manuscrit  intitalé  Mémoires  des  Dépenses  que  le  Roi  a  faites 
depuis  Vannée  \  064  jusqu'en  l'année  1690  ,  dédié  à  J.  Ardouin  Mansart ,  an 
rlijj)iirc  10,  intitule  Penùotis  des  f^ens  de  Icllrcs ,  on  trouve  qu'en  i'armcn 
4GG4  ,  ces  pensions  s'élevaient  b  80,870  liv.  ;  en  «  GG5 ,  à  83, '.00  ;  en^G6G,  à 
95,507  ;  en  4667,  à  92.280;  en  4668,  à  80.400;  en  4669,  à  4  44,550.  C'est 
U  fins  forte  «omnfs  dnat  Loab  XIV  ait  fjnitiaé  les  ^nt  de  lettres. 

En  4  C70 ,  k s  pensions  se  montèrent  k  \  07>900  liv.  ;  eu  4  G74  ,  à  4  00,070  ;  en 
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Pemult  nous  parle  de  la  dégradation  progressive  de 
cette  libéralité  royale  ;  il  nous  apprend  avec  quels  égards, 

quelle  attention  délicate  ces  pensions  furent  d'abord 
payées,  comment  ensuite  on  les  paya  mal,  et  enfin  com- 
ment on  ne  les  paya  plus. 

Ces  pensions  parvenaient  aux  étrangers  par  le  moyen 
de  lettres  de  change.  «  A  Téjjard  de  celles  qui  se  dislri- 
»  buaient  à  Paris,  dit-il,  elles  se  portèrent,  la  première 
I»  année,. chez  tous  les  gratifiés,  par  le  commis  dû  tré- 
»  sorier  des  bâtiments,  dans  des  bourses  de  soie  et  d^or, 
»  les  plus  propres  du  monde;  la  s(HM)ii(le  année  ,  dans  des 
»  bourses  de  cuir.  Comme  toutes  ciioses  ne  peuvent  de- 
n  meurer  au  même  état,  et  vont  naturellement  en  dépé- 
»  rissant,  les  années  suivantes  il  fallut  aller  recevoir 
n  soi-même  les  pensions  chez  le  trésorier,  en  monnaie 
»  ordinaire.  Les  années  eurent  bientôt  quinze,  seize 
»  mois;  et ,  quand  on  déclara  la  guerre  à  TËspagne,  une 
»  grande  partie  de  ces  gratifications  s'amortirent.  Il  ne 
»  resta  presque  plus  que  les  pensions  des  académiciens 
»  de  la  petite  acadéjnie  et  de  1  académie  des  sciences  \  » 

Enfin,  les  paiements  furent  suspendus. 

«  n  y  a  déjà  quelque  temps,  dit-on  dans  les  Mémoires 
»  de  Dangeau ,  au  15  mai  '1694.,  qu'on  a  donné  congé  à 
»  tous  les  ouvriers  des  Gobelins,  et  qu^on  ne  paie  plus 

1672,  à  8G.800  ;  en  ^673,  iiS4,200$  en  4674,  i  62,25Û{  en  4675,k87,B50; 
en  1076,  a  49.200. 

Co8  pensions  se  tinrent  à  peu  près  à  ce  dernier  taux^  mais  en  <685,  elles  se 
trouvent  réduites  à  ^,600  livres.  Elles  reprirent  dans  les  anrx  rs  suivantes,  et  gc 
maintinrent ,  pendant  quelques  années ,  de  -'16  à  39t000  iiv.  j  mais  daus  Tannée 
4690  •  eUe»  m  tronyMut  rëdviloi  •  U  «omme  de  4 1 ,966  Iiv. 

En  oette  dernière  année,  let  peniion*  cessèrent  d*étre  peyéet  sur  les  fonds  de 
bâtiments ,  et  IVvlear  dn  mannscrit  ne  yi  pes  au^elà. 

'  Mémmres  de  Ou^ia  Pemult,  pag.  52 ,  59. 
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*  Tacadémie  des  seiences ,  ni  la  petite  académie  que 
»  M.  Bignon  avait  fait  établir  pour  la  description  des 

»  arts  » 

L'académie  des  sciences ,  qui  a  contribué  si  puissam- 
ment axa  progrès  des  connaissances  humaines ,  lorsqu^an 
5  brofnaîre  an  lY  on  organisa  Tlnstitot  de  France ,  fut 

mise  à  la  première  classe ,  sous  le  titre  de  Sciences  physi- 
ques ei  nuUkémaiûittes;  et ,  malgré  quelques  changements 
snrvenns  depuis ,  elle  a  conservé  ce  rang. 

AcADÉBUE  d'Architecture.  Elle  fut  projetée  en  iG7i 
par  Golbert,  et  se  maintint  avec  une  simple  autorisation 
jusqu'au  mois  de  février  ilAY ,  époque  où  elle  reçut  un 
état  légal.  Elle  eut,  comme  Tacadémie  de  sculpture  et  de 
peinture,  ses  écoles,  ses  prix  et  ses  pensionnaires  à  Rome; 
comme  elle,  par  la  loi  du  5  brumaire  an  IV,  elle  fit  par- 
tie, d^abord  de  la  troisième  classe,  puis,  en  ^805,  de 
la  quatrième  classe  de  1  Institut. 

AcTHEs  AcABÉnEs.  Il  fat  établi  sous  ce  règne  plusieurs 

autres  institutions  qui  })rireut  le  nom  d'Académies,  De- 
puis longtemps  il  existait  des  tripots,  appelés  académies 
de  jeux.  Une  école  d'équitation  et  dWrime  fut  fondée, 
pendant  le  règne  de  Louis  XIII ,  sous  le  nom  Académie 
royale  pour  la  noIAcsse.  Veii  ai  parlé. 

Au  mois  de  mars  ,  Louis  XIV  fonda  une  Acadé- 
miè  ragaU  de  danse   dans  l'intention  de  perfectionner  cet 

'  Mimmru  dê  Dtmgeau,  publiés  par  Lëmontcy,  ft^.  S5. 

*  Let  nattret  de  èuam  étaient  ordimirement  nattrcs  de  violon.  Ce*  maîtres , 
oonibreas  à  la  cour  et  à  h  Tille ,  formaient  me  corporation  composée  de  ^Umse 
tutdens  maîtres,  de  ceux  de  b  gramPimde,  et  d'an  chef  qui  portait  le  titre 
de  roi  des  violons.  Des  lettres-patentes  du  mois  d'octobre  1 658 ,  enrejjistrées  le 
22  août  4  669 ,  accordent  à  Guillaume  Dumanoir,  violon  ordinaire  du  cabinet 
de  Loois  XIV ,  Toffice  de  roi  des  violons,  de  maître  à  damer  et  joueur  d'in* 
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art  et  d  on  corriger  les  abus.  Ce  roi ,  par  lettres-patentes 
de  juin  ^(ïï^  ,  érigea  TOpéra  en  Académie  royale  de  musi~ 
que.  Celte  môme  dénomination ,  appliquée  à  des  éta|>li&- 
sements  d^une  nature  si  différente ,  justifie  le  choix  du 
mot  institut,  sous  lequel  la  Convention  nationale  désigna 
la  réunion  des  sociétés  de  sciences ,  de  littérature  et  de 
beaux-arts.  On  ne  peut ,  sans  être  pénétré  d'un  profond 
respect  pour  la  routine,  chercher  à  rétablir  la  dénomi- 
nation prostituée  et  peu  caractéristique  A^aeadémêe. 

Bibliothèque  du  Roi  ,  située  rue  de  Richelieu ,  n**  S8. 
Cette  bibliothèque  éprouva  les  vicissitudes  du  sort  (  habeni 

suafata  libclli) ,  et  n'obtint  une  consistance  honorable,  uu 
haut  degré  d'utilité,  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

Le  roi  Jean  avait  une  bibliothèque  peu  nombreuse; 
elle  se  composait  de  huit  à  dix  volumes  ;  tels  étaient  la 
traduction  de  la  Moralité  des  Échecs ,  un  Dialogue  sur  les 
Substances,  la  traduction  de  Trois  Décades  fie  TUe-Live, 
des  fragments  d'une  version  de  la  Bible ,  un  volume  des 
Gfterres  de  la  Terre^Samte,  et  trois  ou  quatre  livres  de  dé- 
votion. 

Charles  V,  son  successeur ,  qui  aimait  la  lecture ,  et  qui 
fit  faire  plusieurs  traductions,  porta  sa  collection  jusqu'à 
neuf  cent  dix  volumes;  ils  étaient  placés  dans  une  tour 

du  Louvre ,  appelée  la  Tour  de  la  Librairie.  Gilles  Mallet, 
valet  de  chambre,  puis  maître  d'hôtel  du  roi,  eut  la  garde 
de  ces  livres,  et  en  composa,  en  ^375,  un  inventaire 

strnmcnts,  et  approuvent  les  statuts  et  règlements  faits  par  ledit  roi  et  ses  prédé- 
cesseurs ,  c  concernant,  y  est- il  «lit,  l'exerricc  dudit  office  de  roi  dis  \>iolons , 
»  maîtres  à  danser  et  ez-ditcs  sciences  et  maîtrises  de  violons,  joueurs  des  in- 
»  flmraeBts  fut  havt  que  bas,  etc.  »  [Registres  manuscrits  du  parlement, 
an  22  août  4689.  )  Le  tilie  àarùi  de$  idolons  fut  Mpprimé  par  édit  de  nan 
4  775  ;  le  dernier  de  ces  roii  était  Jean  (  Jean^Piare  Gui^non»  de  Turin  )*  On 
(ait  remonter  cette  royauté  i  Tea  4551% 
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encore  conservé  à  la  bibliothèque  royale;  ils  consistaient 
en  livres  d'église,  de  prières >  de  miracles,  de  vies  de 
saints ,  et  surtout  en  traités  d'astrologie ,  de  géomancie  et 
de  chiromancie,  et  autres  productions  des  erreurs  du 
temps ,  mrreors  que  ce  roi  adoptait. 

Après  la  mort  de  Charles  V,  cette  collection  de  livres 
fut  en  partie  dispefsée  et  enlevée  par  des  princes  ou  of- 
ficiers de  la  cour.  Deux  cents  volumes  du  premier  inven- 
taire manquèrent;  mais  comme  le  roi  recevait  de  temps 
en  temps  quelques  présents  de  livres  qui  réparaient  un 
peu  les  perles ,  la  bibliothèque  se  trouva  encore  cotnpo- 

•  sée  y  en  iÂ^ù ,  d'environ  huit  cent  cinquante  volumes. 
Cette  collection  disparut  pendant  que  le  duc  de  Bed- 
fort ,  en  qualité  de  régent  de  France  /séjournait  à  Paris. 
Ce  prince  anglais,  en  ^-429,  Tacheta  tout  entière  pour  la 
somme  de  ^1,200  livres.  11  paraît  qu  il  en  fit  transférer 
une  partie  en  Angleterre.  Ces  volumes  étaient  pour  la 
plupart  enrichis  de  miniatures,  couverts  de  riches  étoffes, 
et  garnis  de  fermoirs  d'or  ou  d'argent. 

Louis  XI  rassembla  les  volumes  que  Charles  V  avait 

.  répartis  dans  diverses  maisons  royales,  y  joignit  les  livres 
de  son  père,  ceux  de  Charles  son  frère,  et,  à  ce  qu'il 
parait ,  ceux  du  duc  de  Bourgogne  :  Timprimerie ,  qui 
commença  sous  son  règne  à  être  en  usage ,  contribua  à 
raccroissemenl  de  sa  bibliothèque. 

Louis  XII  fit  transporter  au  chftteau  de  Blois  les  volu* 
mes  que  ses  deux  prédécesseurs ,  Louis  XI  et  Charles  VIII , 
avaient  rassemblés  au  Louvre  ,  où  se  trouvaient  les  coni- 
roencements  d'une  précieuse  collection  de  livres,  dont 
plusieurs  provenaient  de  ceux  que  le  duc  de  Bedfort  avait 
tiré»de  la  tour  du  Louvre ,  pour  les  transférer  en  An- 
gleterre. Charles  Vlll  avait  réuni  à  la  bibliothèque  royale 
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celle  des  rois  de  Naples  ;  Louis  XII  Taugmenla  de  celle 

que  les  ducs  de  Milan  possédaient  à  Pise. 

François  1*"",  en  ioÀA,  avait  comniencé  une  bibliolliè- 
que  à  Fontainebleau  :  il  Taccrut  considérablement,  en  y 
transférant  les  livres  que  Louis  Xll  avait  réunis  à  Blois. 

Cette  bibliothèque  de  iîlois ,  dont  on  fit  alors  Pinven- 
taire,  se  composait  d'eiiviioii  \  ,S1)U  voliiines,  dont  -109 
imprimés  ,.58  ou  59  manuscrits  (jrecs^  apportés  de  Na- 
ples a  Blois  par  le  célèbre  Lascaris. 

François  1*'  enrichit  de  plus  la  bibliothèque  de  Fon- 
tainebleau d'environ  GO  manuscrits  {ifrecs ,  que  Jérôme 
Fondul  acquit  par  ses  ordres  dans  les  pays  étrangers. 
Jean  de  Pins  y  Georges  d'Ârmagnac  et  Guillaume  Pelli- 
ciers,  ambassadeurs  à  Rome  et  à  Venise ,  achetèrent  pour 
le  compte  de  ce  roi  tous  les  livres  grecs  qu'ils  purent 
trouver.  Deux  cent  soixante  volumes  en  cette  langue  fu- 
rent, diaprés  le  catalogue  dressé  en  ioAAy  le  résultat  de 
ces  acquisitions. 

Depuis,  François  I"  envoya  dans  le  Levant  Guillaume 
Poslel ,  Pierre  Gilles  et  Juste  Tenelle.  Ils  en  rapportè- 
rent 400  manuscrits  grecs  et  une  quarantaine  de  manu- 
scrits orientaux. 

La  bibliothèque  de  Fontainebleau  s^accrut  encore  des 
livres  du  connétable  de  Bourbon  ,  dont  François  \"  con- 
fisqua tous  les  biens.  Malgré  cet  accroissement,  les  ma- 
nuscrits grées,  dans  cette  bibliothèque,  Pemporlaientsur 
les  livres  français ,  dont  le  nombre  n^était  que  de  70  vo- 
lumes, il  faut  attribuer  cette  préférence,  moins  au  goût 
de  ce  roi,  qui  n'entendait  pas  le  grec,  qu'à  celui  de  ses 
savants  bibliothécaires,  Guillaume  Budé,  Pierre  du  Ghas- 
tel  ou  Castellanus,  Hellin  de  Saini-Gelais  et  Pierre  de 
Moutdoré. 
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Henri  II,  en  4556,  diaprés  les  insinuations  de  Raoul 
Spifame,  rendit  une  ordonnance  qui  serait  devenue  Irès- 
profitable,  si  on  l'eût  exactement  observée.  Ëlle  en  joignit 
aux  libraires  de  fournir  aux  bibliothèques  royales  un 
exenoplaire  en  Télin  et  relié  de  tous  les  livres  qu'ils  im- 
primeraient par  privilège  \ 

Les  règnes  suivants ,  temps  de  persécutions  où  Ton 
emprisonnait  et  faisait  périr  sur  les  bûchers  les  hommes 
les  plus  instruits  et  les  plus  probes ,  parce  qu^ils  étaient 
soupçonnés  de  parl«i[[er,  ou  qu  ils  partageaient  réelle- 
ment les  opinions  des  réformés ,  durent  avoir  une  funeste 
influence  sur  la  bibliothèque  royale. 

L^affireux  cardinal  de  Lorraine  fit  emprisonner  à  la 
Bastille  Aimar  de  Rançonnet,  premier  président  au  par- 
lement de  Paris,  qui  y  mourut  de  douleur  en  1559 j 
et  sa  bibliothèque,  confisquée,  fut  réunie  à  celle  du 
roi. 

Pierre  Montdoré ,  qui  en  était  alors  bibliothéfeaire ,  en 
conséquence  de  cette  même  persécution,  fut,  quelques 
années  après ,  en  i  567 ,  obligé  d^abandonner  la  biblio- 
thèque, et  de  s'enfuir  à  Sancerre,  où  il  mourut  de  cha- 
grin. 

Amyot  le  remplaça,  et  rendit  quelques  services  aux 
geas  de  lettres,  eu  leur  communiquant  des  manuscrits.  11 
paraît  qu'avant  lui  cette  bibliothèque  ne  servait  qu'à  ceux 
qui  en  avaient  la  garde. 

Pendant  la  Ligue,  elle  éprouva  plusieurs  pertes  fâ- 

'  Cette  ordonnance ,  menUonnëe  «enlaiMiit  duu  VEssai  hUuuique  sur  la 
Hbliojhèque  du  roi,  publié  en  4788,  ne  ae  trovre  dana  anenn  recueil  lègis- 
latif.  Si  réeUement  elle  fot  rendue  en  455S ,  toat  porte  à  croire  qu^elle  petaa 
inaperfae  et  ftit  nud  eiécnlée.  Lonla  XHI  paraît  être  le  premier  qoi  M  aoit  aé- 
fieasement  occupé  de  ce  moyen  d^enricUr  la  bibliothèque  do  roi.  F'o/ez  ci- 
épvèc  <B.) 
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cheuses.  Dans  une  note  que  Jean  Gosselin ,  alors  f^ardien 
de  la  bibliothèque ,  eut  la  pi  écaution  d'écrire  sur  uu  ma- 
nuscrit intitulé  Marguerite  kietoriale,  par  lean  Massuë, 
on  lit  que  le  président  de  Nully ,  fameux  ligueur ,  se  sai- 
sit, en  "1595,  de  la  librairie  du  roi,  en  fit  rompre  les 
murailles,  la  garda  jusqu'à  la  fin  de  njars  ioîU,  et  que, 
pendant  cet  espace  de  temps ,  on  enleva  le  premier  cahier 
du  manuscrit  dont  je  viens  de  donner  le  titre;  que  Guil- 
laume Rose ,  évéque  de  Senlis ,  et  Pig;enat ,  curé  de  Paris, 
autres  lurieux  li[|ueurs ,  firent,  dans  un  autre  temps,  plu- 
sieurs tentatives  pour  envahir  la  bibliothèque  royale;  mais 
qu'ils  en  furent  empêchés  par  le  président  Brisson ,  à  la 
sollicitation  de  lui  Gosselin. 

Henri  IV,  niaitre  de  Paris,  ordonna  par  lettres  du 
'l^^mai  lo9>4,  que  la  bibliothèque  de  Fontainebleau  serait 
transférée  dans  sa  capitale  et  déposée  dans  les  bâtiments 
du  collège  de  Clermont  que  les  jésuites ,  chassés  de  Paris 
et  delà  France ,  venaient  d'évacuer.  Mais  cet  ordre  ne  fut 
exécuté  qu'au  mois  de  mai  iWo,  La  bibliothèque  royale 
fut  alors  recueillie  dans  les  salles  de  ce  collège. 

Elle  s^augmenla ,  vers  cette  époque,  d^un  grand  nom* 
bre  de  livres  précieux.  Catherine  de  Médicis  avait  laissé 
une  collection  de  manuscrits  hébreux,  grecs,  latins, 
arabes,  français,  italiens,  au  nombre  de  plus  de  huit 
cents.  Cette  collection  provenait  de  la  succession  du  ma- 
réchal Strozzi  qui  Favait  achetée  après  la  mort  du  cardi- 
nal llidolG  ,  neveu  du  pape  Léon  X.  Catherine  se  l'appro- 
pria ,  sous  le  Tain  prétexte  que  ces  livres  provenaient  de 
la  bibliothèque  des  Médicis.  Après  sa  mort,  ib  étaient  res- 
tés en  dépôt  chez  Jean-Baptiste  Benivieni ,  abbé  de  Bel- 
lohraiielie ,  aumônier  et  bibliothécaire  de  cette  reine. 
Uenri  iV  ordonna  racquisition  de  cette  collection.  Trois 
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commissaires  en  firent ,  en  mars  i  597 ,  Teslimation  ^  et  la 
portèrent  à  la  somme  de  cinq  mille  quatre  cents  écus. 
Les  créanciers  de  cette  défunte  reine  mirent  opposition 
à  cette  vente  j  et  l'abbé  de  Bellebrancbe  mourut  dans  ce 
temps.  Il  y  eut  beaucoup  de  lenteur.  Henri  IV  mandait,  à 
M.  de  Thon  ,  son  bibliothécaire,  le  A  nôvembre  ^598  : 
«  Je  vous  ai  ci-devant  écrit  pour  retirer  des  mains  du  ne- 
»  veu  du  feu  abbé  de  Bellebrancbe  la  librairie  de  la  feue 
»  reine,  mère  du  roi,  mon  seigneur;  ce  que  je  vous  prie 
»  et  commande  encore  un  coup  de  faire ,  si  jà  ne  Pavez 
»  fait,  comme  chose  que  je  désire  et  affectionne  et  veux, 
»  alla  que  rien  esgare  et  que  vous  la  fassiez  mettre  avec 
»  la  mienne.  Adieu  \  » 

Deux  arrêts  du  parlement,  Fun  du  S5  janvier,  Tau- 
tre  du  dernier  jour  d'avril  -1599,  ordonnèrent  la  remise 
de  cette  collection  et  sa  translation  au  collège  de  Clermont. 

Les  jésuites  furent  rappelés  en  ^60^;  on  leur  rendit 
leur  collée  de  Clermont,  et  on  transféra  la  bibliothèque 
du  roi  dans  une  salle  du  cloître  du  couvent  des  corde- 
liers  :  ces  livres  étaient  alors  sous  la  garde  de  Casa u bon 

Henri  IV  s'occupait  de  placer  plus  convenablement 
cette  riche  bibliothèque.  Leâ3  décembre  'l 609 ,  il  nomma 
quatre  commissaires,  le  cardinal  du  Perron,  le  duc  de 
Sully ,  le  président  de  Thou  et  un  conseiller  du  parlement, 
et  les  chargea  de  visiter  les  collèges  de  Tréguier  et  de  Cam- 
brai, dans  Tintention  de  les  supprimer,  et  de  placer  la 
bibliothèque  dans  leurs  bâtiments.  «  A  la  place  desdits 
9  collèges ,  dit  TEsloile ,  sa  majesté  en  veut  faire  édifier 

'  Bistoifê  de  de  Thou,       XV,  pag.  402  de  la  tradoctidii. 

*  CMaabon,  après  la  miirt  de  Henri  IV,  ne  le  croyant  pas  en  aAreiëkFerb 
à  cause  de  sa  religion,  quitta  cette  ville,  se  retira  en  Anglelerre ,  et  laissa  Nioo- 
las  Rigauh  pour  remplir  les  roncUoni  de  garde  de  la  librairie.  Aprts  la  mort  dn 
titnlaire,  Riganll  fnt  nemmé  à  sa  piaee. 
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»  un  antre,  plus  magnifique^  qui  sera  appelé  Collège 
»  royal,  dans  lequel  sera  mise  la  bibliothèque  du  roi  \  » 
La  mort  iu) prévue  de  Heuri  IV  laissa  ce  projet  sans  exé- 
cution :  cette  bibliotbèc|ue  resta  dans  leconvent  desGor- 
deliers. 

Sous  Louis^XllI ,  la  bibliothèque  royale  fut  enrichie  dm 
livres  de  Philippe  Hurault,  évêque  de  Chartres,  au  nom- 
bre de  i  "1 8  ▼oîumes ,  dont  i  00  manuscrits  grecs  ;  de  ceux 
du  sieur  de^Brèves,  ambassadeur  à  Constantinople ,  con- 
sistant en  ^08  beaux  manuscrits  syriaques,  arabes,  per- 
sans, turcs,  qui  avaient  été  acquis  et  payés  par  le  roi 
pour  faire  partie  de  sa  bibliothèque  ;  mais  le  cardinal  de 
Richelieu  s^empara  de  cette  collection,  ainsi  que  de  la  bi- 
bliothèque de  La  Rochelle ,  dont  il  composa  la  sienne , 
qu'il  léfTua  à  la  Sorbonne. 

Sous  le  même  règne ,  la  bibliothèque  du  roi ,  restée  au 
couvent  des  cordeliers,  fut  transférée  dans  une  grande 
maison  appartenant  è  ces  religieux ,  et  située  rue  de  la 
Harpe,  au-dessus  de  Téfjflise  de  Saint-Côme.  Les  deux 
frères  Pierre  et  Jacques  Dupuy  en  furent  nommés  gar- 
des, et  Jérôme  Bignon,  grand-maitre  :  elle  consistait 
alors  dans  environ  46,746  volumes,  tant  manuscrits 
qu'imprimés. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV  et  sous  le  ministère  de  Gol- 
bert ,  cette  bibliothèque  acquit  une  consistance  et  de»  ri- 
chesses qu'elle  n^avait  jamais  eues';  pour  la  première 

'  Journal  de  Hmri  IF,  ao  23  décembre  4609. 

*  Cr«it  fMt  h  Lonii  Xni  qu'il  faut  atirilwer  raocrolMement  coiitlilMbled« 
la  Bibliothèque  :  ce  fat  én  moins  ce  prince  qui  le  prennicr  favorisa  ion  dévelop* 
pemcnt»  par  rordonoance  qu'il  rendit  on  4647»  portant  qu'à  l'avenir  ne  sera 

octroyé  (t  quelque  personne  que  ce  soît ,  aucun  privilège  pour  faire  imprimer 
ou  exposer  en  vente  aucun  livre,  sinon  à  la  charge  d'en  mettre  gratuitement 
deux  exemplaires  en  lu  Bibliothèque  du  roi.  Cette  ordonnance  paraît  élre  le 
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fois,  rendue  tocmible  an  public ,  elle  favorisa  puîaïam- 
ment  les  prog^rès  des  connaissances  humaines. 

Elle  s'accrut  du  fonds  du  conile  de  Bélhune,  composé 
de  ^,9^5  volumes  manuscrits,  dont  plus  de  9oû  sont 
remplis  de  lettres  et  de  pièces  originales  sur  Thistoire  de 
France  ; 

Vers  1662 ,  du  fonds  d'Antoine  de  Loménie  deBrienne, 
composé  de  manuscrits  sur  Tliistoire  de  France; 

Dans  le  même  temps,  de  la  bibliothèque  de  Raphaël 

Trichet,  sieur  Dufresne,  composée  de  neuf  à  dix  mille 
Yolumes  imprimés  y  d^uue  quarantaine  de  manuscrits 
grecs,  et  de  cent  manuscrits  latins  et  italiens,  etc.  ; 

D'un  recueil  immense  de  pièces  sur  le  cardinal  Maza- 

rin,  en  556  volumes; 

Du  cabinet  des  médailles  du  Louvre,  collection  très- 
remarquable  par  ses  raretés,  ses  antiquités  et  ses  pierres 

précieuses; 

Du  cabinet  de  médailles  dont  J.-B.  Gaston ,  duc  d'Or^ 
lions,  fit,  en  4660,  présent  au  roi,  ainsi  que  de  ses  livres 

et  manuscrits; 

Du  grand  recueil  des  estampes  de  Tabbé  deMaroiles, 
contenant  2^4  volumes  in-folio  ; 

Des  pièces  et  ornements  en  or  trouvés ,  près  de  Tour- 
nay,  dans  un  tombeau  qu'on  a  cru  être  celui  de  Childé- 
ric  :  ces  objets  riches  et  curieux  faisaient  partie  de  la  col- 
lection du  cabinet  du  Louvre; 

Des  livres  du  sieur  Carcavi,  dont,  eu  1G67,  Colbert 
fit  Taeqpiisition; 

f|«nier  monament  de  légisUtion  en  Tavear  de  cette  Bibliothèque ,  qui ,  ù  partir 
de  cette  époque ,  a  reçu  une  si  grande  extension ,  et  qui  eft  aujourd'hui  la  plu* 
rkhe  et  la  ptu<  pHctoose  bibliothèque  du  monde.  (B.) 
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De  plusieun  livres  que  ce  ministre  taisait  acheter  dans 
les  ventes,  soit  en  France,  soit  à  Tétranger; 

De  729  volumes  in-folio  et  ^  ,588  in-^%  provenant  de 
la  bibliothèque  de  M.  Fouquet ,  manuscrits  ou  imprimés, 
acquis  en  ^1667; 

De  2,456  volumes  manuscrits,  dont  ^102  en  langue 
hébraïque,  en  arabe,  samaritain,  persan,  turc  et 
autres  langues  orientales;  229  en  langue  grecque,  et 
4,422  en  langues  latine,  italienne,  française,  espa- 
gnole, etc.;  en  outre,  de  1,557  livres  imprimés,  tous 
provenant  de  la  bibliothèque  du  cardinal  Mazarin; 

D^une  partie  des  livres  orientaux  de  Jean  Golius  et  de 
4  ,400  manuscrits  hébreux,  arabes,  turcs ,  persans ,  grecs, 
latins,  français,  esclavous,  et  de  près  de  GOO  volumes 
imprimés  dans  ces  langues,  provenant  de  la  bibliothèque 
du  savant  Gilbert  Gaulmin  ; 

De  62  manuscrits  grecs,  que  M.  de  Monceaux  recueil- 
lit dans  le  Levant ,  où  il  fut  envoyé  exprès  en  4  667  ; 

Dé  la  bibliothèque  de  Jacques  Mentel ,  médecin ,  com- 
posée d'environ  dix  mille  volumes,  dont  une  cinquantaine 
de  manuscrits ,  acquise  en  4  670  ; 

De  446  volumes ,  que  Tambassadeur  de  Portugal  avait 
fait  acheter  à  Lisbonne,  concernant  Thistoire  d'Asie , 
d'Afrique,  d'Amérique,  d'Espagne,  etc.; 

De  plusieurs  livres  imprimés,  reçus  journellement  de 
Hollande,  d'Angleterre,  d'Allemagne,  d'Italie,  etc.; 

De  3>40  volumes  in-folio ,  contenant  des  co[)ies  de  litres 
conservés  dans  les  chambres  des  comptes ,  maisons  reli- 
gieuses, etc.; 

De  650  manuscrits  hébreux,  syriaques,  coptes,  ara- 
bes ,  turcs ,  persans^  et  d'une  trentaine  de  manuscrits 
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grecs  recueillis  parle  père  Michel  Vansieb,  savant  orien- 
taliste que  Golbert ,  en  'IGTâ,  avait  envoyé  dans  le  Le- 
vant; 

En6n  ,  en  168^,  on  comptait  dans  la  bibliothèque 
royale,  40,5>^â  manuscrits,  sans  y  comprendre  ceux  de 
Brienneet  de  Mézerai,  et  environ  40,000  imprimés, 
non  compris  les  divers  recueils  d'eslampej  et  de  cartes  de 

géographie. 

Loiivois  succéda  à  Cojbert  daus  la  direction  de  cette 
bibliothèque  :  il  continua  son  ouvrage ,  chargea  les  mi- 
nistres français  dans  les  cours  étrangères  d^acheter  des 
manuscrits  et  des  imprimés  :  on  en  reçut  de  toutes  parts. 
Le  père  Mabillon  voyageait  en  Italie  pour  le  même  objet  : 
il  procura  à  la  bibliothèque  plus  de  4,000  volumes  im- 
primés et  plusieurs  manuscrits.  Louvois  fit  rendre,  le 
54  mai  4  689 ,  un  arrêt  du  conseil ,  tendant  à  remettre  en 
vigueur  rordoiinance  de  Henri  II ,  qui  obligeait  les  li- 
braires à  fournir  à  la  bibliothèque  des  exemplaires  des 
livres  quUls  faisaient  imprimer  par  privilège  ;  ce  qui  pro* 
cura  à  cette  collection  une  source  intarissable  de  volu- 
mes. 

On  acquit  dans  le  même  temps  les  manuscrits  de  Chan- 
tereau-Lefèvre.  Les  savants ,  envoyés  par  Colbert  dans  le 
Levant ,  faisaient  aussi  à  leur  tour  parvenir  à  la  biblio- 
thèque les  fruits  de  leurs  investigations  de  manuscrits 
grecs  et  orientaux.  En  iG97  ,  le  père  Bouvet,  mission- 
naire ,  apporta  volumes  chinois  que  Tempereur  delà 
Chine  envoyait  en  présent  au  roi.  Avant  cet  envoi,  il 
n'existait  dans  la  bibliothèque  que  quatre  volumes  en  cette 
langue  ;  ils  s  y  sont ,  dans  la  suite,  considérablemejat  mul- 
tipliés. 

En  4700 ,  Tarchevéque  de  Reims  donna  à  la  bibliothè- 
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que  royale  500  manuscrits  hébreux ,  grecs ,  latins  et  fran- 
çais. On  acheta  pour  elle  35  volumes  manuscrits  sur  la 

Lorraine;  le  père  Fontenai ,  revenu  de  la  Chine,  remit 
au  roi  iÈ  gros  volumes,  les  uns  chinois,  les  autres  tar- 
tares.  ' 

En  'ITO'l ,  â50  manuscrits ,  provenant  de  la  bibliothè- 
que (ruii  docteur  de  Sorbonne,  appelé  Faure ,  furent 
achetés  :  on  y  joignit  deux  manuscrits  donnés  par  Spar- 
wenfeld ,  maître  des  cérémonies  de  la  cour  de  Suède ,  un 
Ifissel  romain  d'une  grande  antiquité ,  et  une  relation  de 
voyage  en  langue  russe.  Cette  relation  était  le  premier  vo- 
lume en  cette  langue  que  possédât  la  bibliothèque.  On 
acheta  à  Rome  un  manuscrit  de  Pétrone,  où  se  trouvent 
le  fragment  du  Festin  de  Trimalcion  et  plusieurs  autres 
morceaux  de  cet  écrivain  licencieux  ;  Tibulle ,  Properce 
et  Catulle  eu  entier;  TÉpître  de  Sapho,  celle  de  Phaon 
et  le  petit  poëme  du  Phénix,  par  Ciaudien.  Ce  dernier 
manuscrit  fut  trouvé ,  dit-on ,  à  Trav^  en  Dalmatie. 

Unecaisse  était ,  depuis  quinze  ans,  déposée  à  la  douane 
sans  être  réclamée;  on  la  fit  enfin  ouvrir  :  elle  contenait 
14  portefeuilles  remplis  de  livres  tartares  qui  turent  re- 
mis, en  i  708 ,  à  la  Bibliothèque  royale. 

En  '1 7^  3 ,  cette  bibliothèque  reçut,  entre  autres  riches* 
ses,  le  legs  de  Caillé  du  Fourny ,  contenant  Pinventa  ire 
des  titres  conservés  dans  la  chambre  des  comptes  de  Lor- 
raine et  de  Bar;  celui  de  Galland,  consistant  en  100  vo- 
lumes ou  portefeuilles  de  manuscrits  arabes ,  turcs ,  per^ 
sans,  etc.  En  1714  ,  François  de  Gaignières  fit  à  cette 
bibliothèque  une  donation  d'une  bien  plus  haute  impor- 
tance :  il  lui  légua  son  immense  et  très-riche  cabinet. 

Tous  les  jours  des  legs,  des  présents,  des  acquisitions 
et  des  tributs  de  la  librairie  augmentaient  ce  précieux 
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dépôt  des  erreurs ,  des  Yérités  et  des  connaissances  bu* 
maîoes. 

Le  changement  le  plus  notable  qu'il  éprouva ,  sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  fntsa  translation  de  la  rue  de  la 
Harpe  dans  la  roe  Vmenne.  La  bibliothèque  était  dêyenue 
trop  nombreuse  pour  être  éontenue  dans  le  local  qn^elle 
occupait.  En  iGGG,  Colbert  acheta  des  héritiers  de  M.  de 
Beautru  deux  maisons,  voisines  de  son  hôtel,  rue  Vi* 
vienne;  il  les  fit  disposer  tionTenablenieut,  et  les  llTfes 
forent  transportés. 

Sous  la  régence  du  duc  d'Orléans ,  la  bibliothèque 
jouit  de  la  même  propriété;  mais,  le  local  de  cette  col- 
lection toujours  croissante  étant  insuffisant,  on  s'occupa 
de  la  placer  ailleurs. 

Il  eiistait  dans  la  rue  de  Richelieu  un  hôtel  immense , 

qui  portait  le  titre  de  palais ,  qu'avait  fait  construire  et 
qu'avait  autrefois  habité  le  cardinal  Mazariu.  Cet  hôtel , 
qui  œeupait  l'espace  qui  se  trouve  entre  les  rues  Neuve- 
des-Petits-Gbamps ,  Vivienne ,  Richelieu ,  et  celle  de  Col-  - 
bert,  laquelle  a  été  ouverte  sur  remplacement  de  ses  bâ- 
timents ,  était  encore  plus  remarquable  par  son  extrême 
magnifieence  et  par  les  objets  rares  et  précieux  qu'il  con- 
tenait, que  par  son  étendue.  Après  la  mort  de  Masarin , 
il  fut  divisé  en  deux  parties  :  l'une,  du  coté  de  la  rue 
Vivienne ,  fut  le  lot  du  duc  de  La  Meilleraie,  époux  d  une 
nièce  du  cardinal ,  et  porta  le  nom  d'Hôtel  de  Mazarin]u§' 
qu'en  ^7/1$^,  époque  oîk  le  roi  en  fit  Tacquisition  pour 
la  donner  à  là  Compagnie  des  Indes.  On  y  a  depuis  établi 
la  Bourse;  1  autre  partie  du  palais  Mazarin ,  située  du 
côté  de  la  rue  de  Richelieu ,  échut  au  marquis  de  Man- 
cini,  et  devint  VHàUléeNwm»  On  y  avait  placé  la  ban» 
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que  do  systàme  de  Law  :  eette  banque ,  ruinée  ds  fond 

en  comble,  laissait  un  local  vide. 

L'abbé  Bignon ,  bibliothécaire ,  décida  le  régent  à  or- 
donner, en  "17^4 ,  que  la  bibliothèque  serait  plaoée;à 
rhôtel  de  Nevers.  Sans  retard,  on  transporta  unegrand* 
partie  des  livres  que  Ton  plaça  sur  des  tablettes  faites  à  la 
bâte. 

La  possession  de  cet  hôtel  éprouva  des  difficultés  qu'on 
n'anrait  jamais  pu  surmonter  sans  le  crédit  de  Tabbé 

Bîgnon ,  appuyé  de  celui  du  comte  de  Maurepas  :  ils  par- 
vinrent à  obtenir  des  lettres-patentes  de  i72Â,  enregis- 
trées au  parlement  le  ^16  mai  de  la  même  année,  pii^ 
lesquelles  le  roi  affecte  à  perpétuité  cet  hôtel  au  place- 
ment de  sa  bibliothèque. 

11  est  remarquable  que  cette  bibliothèque  fut  déposée 
dans  la  partie  du  palais  Mazarin  où  ce  cardinal  avait  eu 
la  sienne. 

Ses  richesses  s'augmentèrent  toujours,  et  avec  une 

rapidité  qui  ne  nous  permet  plus  de  les  détailler.  Je  di- 
rai qu'après  Tan  "1790,  époque  de  la  suppression  des 
maisons  religieuses,  cette  immense  collection  s'accrut 
d'un  grand  nombre  de  livres  manuscrits  ou  imprimés, 
provenant  des  bibliothèques  de  ces  maisons  suppri- 
mées*. 

Voici  quelques  notions  sur  les  bâtiments  de  la  biblio- 
thèque royale,  sur  ses  objets  curieux,  ses  divisions  en 

différents  dépôts ,  et  sur  la  quantité  de  volumes  impri- 
més ou  manuscrits  qu'elle  renferme  aujourd'hui. 

'  oyez  le  décret  du  <  9  juillet  4  793  (  art.  6  ) ,  et  les  ordonnances  du  24  oc- 
tobre 4  814,  et  du  9  janvier  1 S28 ,  qui  imposent  aux  éditeurs  robligation  de  dé- 
poter i  la  Bibliothèque  royale  «n  certain  wMdire  i'esmiiplairoi  do  toM  lat 
oovragei  qiiMb  pubUant.  Ga  «Kcrat  at  eaiordoBBaBcas  naaoïitfttala  taprodaction 
de  rocdonnance  de  Lovia  lOII ,  citée  ploa  lukiit.  (B.) 
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Quand  on  a  trarersé  le  yeaiibole,  on  voit  une  cour 
dont  la  longueur  est  de  ^  toises  et  la  largeur  de  15  : 

cette  cour  est  environnée  de  bâtiments  servant  à  la  biblio- 
thèque qui  occupe  encore  d'autres  parties  de  bâtiments 
eontigus. 

Cette  bibliothèque  se  divisait  autrefois  en  cinq  dépôts  : 

les  livres  imprimés ,  les  médailles  et  antiques ,  les  gravures 
et  les  tiires  et  généalogies.  Ce  dernier  dépôt  a  été  supprimé 
pmdant  la  révolution. 

•  Les  Hwreê  îmffmêB  remplissent  le  premier  étage  des 

bâtiments  qui  environnent  la  cour  dans  une  étendue 
d'environ  1 30  toises  j  ou  y  monte  par  un  vaste  escalier 
situé  à  droite  du  vestibule  :  la  rampe  en  fer  est  plus  re- 
marquable par  son  travail  que  par  la  beauté  du  dessin. 
Les  diverses  salles  qui  composent  ce  dépôt  sont  de  plain- 
pied  ,  de  la  même  bauteur ,  larges  de  A  toises,  et  éclai- 
rées par  trente-trois  grandes  croisées. 

Parmi  de  longues  et  hautes  murailles  de  livres,  parmi 
plusieurs  objets  curieux ,  on  remarque  dans  la  principale 
galerie  un  monument  appelé  le  Parnasse  français  :  c'est 
une  composition  mesquine  du  sieur  Titon  du  Tiliet.  On 
y  compte  seise  figures  en  bronze,  en  y  comprenant  le  che- 
val Pégase  ;  à  peu  près  autant  de  génies  tenant  des  mé- 
daillons; quelques  autres  médaillons  sont  suspendus  à 
des  branches  de  lauriers  :  le  tout  couvre  confusénient  une 
forme  de  montagne  haute  de  5  pieds  i  pouces.  Les  figures 
en  pied  représentent  les  poëtes  et  les  musiciens  de  France; 
ces  figures,  qui  ont  l  pied  ou  ^16  pouces  de  hauteur, 
sont  trop  grandes,  et  la  montagne  est  trop  petite.  Une  de 
ces  figures ,  dans  trois  ou  quatre  enjambées ,  pourrait 
facilement  franchir  la  montagne  du  Parnasse.  On  a  com- 
posé une  ample  .lescriplion  du  Pai-nasse  français,  ornée  de 
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gravures  ;  Parnasse  qui  n^esi  recommandable  que  par  les 

portraits  des  hommes  de  lettres  qui  y  figurent,  et  qui 
n'offre  d'ailleurs  rien  qui  soit  digne  d'être  remarqué ,  si 
ce  n^esi  que  l'auteur  a  signalé  çon  adulation  et  sa  vanité , 
en  plaçant  au  faîte  de  sa  petite  montagne  Apollon  sous  les 

traits  de  Louis  XIV,  et  sa  propre  figure  dans  la  partie 
inférieure. 

Ce  Parnasse  ridicule ,  érigé  à  la  gloire  de  Louis  XIV  et 
des  littérateurs  de  son  règne ,  a  été  de  nouveau  dédié  en 

i7iS  à  Louis  XV. 

On  a  ajouté,  depuis,  les  figures  en  pied  de  Rousseau , 
Crébillon  et  Voltaire. 

Une  pièce  qui  se  ti  ouve  en  retour  d'une  des  principa- 
les salles,  pièœ  spécialement  destinée  aux  livres  de  géo- 
graphie, a  son  parquet  percé  de  deux  ouvertures  circu- 
laires entourées  de  balustrades  en  fer.  De  ces  ouvertures 
sortent  les  hémisphères  de  deux  vastes  glohes  dont  les 
pieds  en  bronze  sont  posés  au  rez-de-chaussée;  Tunde 
ces  globes  est  terrestre  et  Taiitre  céleste. 

Ces  {}lobes  furent  commencés  à  Venise  par  Pierre  Co- 
ronelli,  d'après  l'ordre  du  cardinal  d'Estrées  qui,  en  i  ()83, 
en  fit  présent  à  Louis  XIV  auquel  il  les  avait  dédiés.  But- 
terfield ,  à  Paris ,  fut  chargé  de  faire  les  deux  cercles  qui 
les  entourent,  le  cercle  horizontal  et  le  cercle  méridien, 
ainsi  que  les  pieds  qui  les  supportent  :  le  tout  fut  exécuté 
en  bronze.  Louis  XIV ,  en  i  70A ,  fit  placer  ces  globes  dans 
les  deux  derniers  pavillons  du  château  de  Marly  :  en 
47^2,  on  les  fit  transporter  au  Louvre  dans  un  lieu  hu- 
mide, d'où  on  ne  les  retira  qu'en  ^782  pour  les  placer 
au  lieu  où  on  les  voit. 

Le  diamètre  de  chacun  de  ces  globes  est  de  ii  pieds 
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44  poncés  «I  eiiTifOo.6  ligfnes,  ce  qui  donne  une  drecoh 

féreiice  de  55  pieds  "10  pouces  6  lignes. 

Ces  deux  sphères  marquent  l^état  des  connaissances 
géographiques  efr  astronomiques  deTépoque  où  elles  fu* 
rent  fabriquées.  Pour  les  mettre  au  niveau  des  connais- 
sances actuelles,  il  faudrait  faire  dans  leur  dessin  de 
nombreux  changements.  Malgré  ces  imperfections ,  qui 
résultent  du  progrès  des  lumières ,  ces  sphères  sont  re* 
marquables  comme  objets  de  curiosité  :  on  u^ea  connaît 
point  d'une  aussi  grande  dimension. 

Les  manuscritê  sont  déposés  dans  cinq  pièces,  dont 
quatre  de  moyenne  grandeur.  La  cinquième  est  la  plus 
▼aste;  elle  offre  Fancienne  galerie  du  palais  Mazarin  : 
elle  a  25  toises  2  pieds  de  longueur;  sa  largeur  est  de 
5  toises  A  pieds  ;  elle  est  éclairée  par  huit  croisées.  Le 
plafond,  peint  à  fresque,  en  i66i  ,  par  Romanelli,  re- 
présente divers  sujets  de  la  fable,  distribués  en  compar- 
timents. 

Cette  précieuse  collection  se  compose  d'un  grand  nom- 
bre de  manuscrits  orientaux  et  en  diverses  langues  euro- 
péennes :  elle  se  divise  en  anciens  fonds  du  rai;  fonds  de 
Dupiiy  j  fonds  de  Béthune ,  fonds  de  Brienne ,  fonds  de  Gai- 
fnieres ,  fonds  de  Mesmes ,  fonds  de  Colhert ,  fonds  de  Doat, 
fonds  de  Congé,  fonds  de  Lancelot ,  fonds  de  Bcduze ,  fonds 
de  Dwmge,  etc.  Parmi  ces  divers  fonds  se  trouve  on  grand 
nombre  de  bulles,  circulaires,  lettres,  chartes,  chroni- 
ques,  etc.,  relatifs  à  l'histoire  de  France. 

Le  caifinet  des  estampes  et  planches  gravées,  qui  occupe 
plusieurs  pièces  de  Tentresol  du  bâtiment,  fut  commencé 
par  la  collection  de  peintures  d'objets  d^histoire  natu- 
relle ,  de  plantes  du  jardin  botanique  et  d'animaux  de  la 
ménagerie  de  Blois ,  dont  Gaston ,  duc  d^Orléans,  oncle  de 
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Louis  XIV,  avait  fait  présent  à  ce  roi.  Depuis,  celte  collec- 
tion a  été  continuée  par  les  plus  habiles  artistes  de  son 
temps  ;  elle  se  compose  de  60  volumes  iit-foUo  qui  furent  y 
vers  Tan  i7i7  y  donnés  à  la  bibliothèque. 

Puis  elle  sVnrichit  de  26>4  portefeuilles  de  Tabbé  de 
Marolles  qui  avait  recueilli  des  gravures  depuis  iÂJOy 
époque  de  la  naissance  de  cet  art,  jusqu^à  son  temps.  On 
y  joignit  les  gravures  des  événements  militaires  du  règne 
de  Louis  XIV,  des  vues  des  maisons  royales,  elc;  les 
planches  gravées  du  cabinet  de  Gaiguières,  du  sieur  Be- 
ringhen,  du  maréchal  d'IIxelies,  des  sieurs  Fevretde  Fon- 
tette ,  de  Bégon ,  de  Mariette  et  de  Caylus ,  et  la  collection 
de  différentes  estampes,  faites  pour  orner  une  édition 
du  Dante,  de  l'an  iÂSi . 

Entre  autres  peintures  à  gouache  sur  papier,  sur  vé- 
lin ,  on  remarque  le  portrait  du  roi  Jean ,  mort  en  ioGA, 
monument  le  plus  ancien  de  la  peinture  en  France  :  il 
est  peint  sur  toile  collée  sur  bois;  il  est  représenté  en 
buste  et  en  profil.  On  y  voit  aussi  le  portrait  de  Tamiral  de 
Goligny ,  la  première  victime  de  la  Saint-Barthélemi. 

Cabmei  éeê  méémUêi  et  onUquêB*  On  y  entre  par  un 

bâtiment  de  la  bibliothèque  situé  rue  de  Colbert,  ainsi 
que  par  la  grande  galerie  du  dépôt  des  livres  imprimée, 
à  l'extrémité  de  laquelle  s'ouvre  une  porte  qdi  forme  la 
communication.  La  pièce  principale  de  ce  dépôt  est  édai* 
rée  par  huit  croisées;  les  trumeaux  sont  ornés  de  tables 
de  marbre  qui  soutiennent  des  médaiUers  ou  armoires 
d'une  menuiserie  enrichie  de  dorures.  Giiaque  armoire 
offre  £00  tiroirs ,  dans  lesquels  fcmt  rangées  les  différentes 
suites  de  médailles  d'or  ,  d'argent ,  de  bronze ,  qui  com- 
posent cette  collection ,  une  des  plus  riches  de  |'£urope. 
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Celte  salie  est  décorée  de  plusieurs  tableaux  de  grands 
maîtres. 

Mais  sa  plus  précieuse  décoration  consiste  dans  les 
iiiédailles  rares ,  et  dans  plusieurs  autres  objets  d'anti- 
quité conservés  dans  ce  dépôt. 

Avant  François  1",  aucun  roi  de  France  n^avait  pensé 
à  réunir  des  médailles  antiques.  Ce  roi  en  possédait  en- 
viron vingt  en  or  et  une  centaine  en  argent,  qu'il  avait 
fait  encbàsser  dans  des  ouvrages  d^orfévrerie  comme  or- 
nement. Il  rassembla  encore  quelques  autres  médailles 
qu'il  plaça  dans  son  garde-meuble  ou  ailleurs.  Le  goût 
des  lettres  faisant  des  progrès  sous  ce  règne,  tout  ce  qui 
Vy  rapportait  obtint  faveur;  les  médailles  qui  servent  à 
fixer  des  époques  de  Tbistoire ,  à  en  éclaircir  les  points 
obscurs,  et  souvent  à  suppléer  à  ces  lacunes,  commen- 
cèrent à  trouver  des  amateurs  zélés.  Ilenri  II,  aux  mé- 
dailles de  François  1",  joignit  celles  qu'il  avait  recueillies, 
et  celles  qui  composaient  la  ricbe  collection  que  Cathe- 
rine de  Médicis,  son  épouse,  avait  apportée  en  France 
avec  les  rares  ujanuscrits  de  la  bibliothèque  de  Florence. 
Charles  IX  accrut  encore  cette  collection ,  lui  destina  un 
lieu  particulier  dans  le  Louvre  pour  la  placer  convenable- 
ment ,  et  fut  le  premier  qui  créa  une  place  spéciale  de 
garde  de  ces  médailles  et  antiques.  11  accrut  cette  collec- 
tion de  celle  du  célèbre  Groslier ,  mort  en  i  565. 

Pendant  les  troubles  qui  désolèrent  la  France  sous  ce 
régne  et  sous  les  suivants ,  et  surtout  pendant  les  désor- 
dres de  la  Ligue,  cette  collection,  qui  consistait  en  anti- 
quités de  diverses  espèces,  en  médailles,  en  pierreries, 
et  que  les  savants  du  tMDps,  fort  exagérateurs,  plaçaient 
au  rang  des  merveilles  du  monde ,  fut  presque  entière- 
X  ment  dispersée  et  pillée. 
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Henri  IV  essaya  de  réparer  ces  pertes.  11  recaeiUii  plu- 
sieurs pièces  soustraites,  fît  yeoir  à  Paris,  en  H 608,  le 

sieur  de  Bagarris  pour  être  le  garde  de  ses  médailles  et 
antiques )  qu'il  voulait  placer  à  Fontainebleau,  près  de 
sa  bibliothèque  :  il  fit  quelques  acquisitions.  Bagams 
secondait  les  vues  de  ce  roi  que  la  France  perdit  bientôt 
après.  Alors  cette  collection,  qui  commeuçait  à  recevoir 
de  la  consistance ,  fut,  sous  Louis  Xlll,  roi  d^une  com- 
plète nullité,  entièrement  abandonnéf.;  etBagarrb,  mal- 
gré ses  efforts,  se  vit  obligé  de  cesser  ses  fonctions  de 
ffarde ,  et  de  se  retirer  dans  son  pays  avec  les  médailles 
et  les  pierres  gravées  qu'il  avait  apportées. 

Louis  XIV  fit  rassembler  toutes  les  médailles  et  raretés 
qui  se  trouvaient  dans  les  diverses  maisons  royales,  y 
joignit  celles  qu^avait  réunies  dans  son  château  de  Blois 
Gaston ,  duc  d'Orléans  ,  son  oncle,  et ,  du  tout ,  composa 
ce  qu'on  nommait  au  Louvre  le  Cabinet  des  Antiques, 
L'abbé  Bruneau ,  garde  des  médailles  de  Gaston ,  le  de- 
vint de  celles  du  roi.  Cet  abbé,  au  mois  de  novembre  ^666, 
lut  assassiné  et  volé  dans  le  Louvre.  On  jugea ,  d'après  cet 
événement ,  que  ce  précieux  dépôt  n'était  pas  en  sûreté 
dans  ce  palais.  Ën  ^1667 ,  tout  ce  qui  composait  ce  cabi- 
net fut  transféré  à  la  Bibliothèque  royale ,  alors  située  rue 
Vïvienne.  Par  les  soins  de  Colbert ,  ce  dépôt  s'accrut  con- 
sidérablement :  le  sieur  Vaillant,  célèbre  antiquaire, 
envoyé  par  ce  ministre  en  Italie ,  en  Sicile  et  en  Grèce , 
revint,  au  bout  de  quelques  années,  chargé  d'une  riche 
moisson.  Les  médailles  du  roi  furent  presque  augmen- 
tées de  moitié. 

Le  succès  de  ce  voyage  en  fit  ordonner  un  second.  Vail- 
lant partit  en  octobre  i67Jk  pour  les  côtes  d'Afrique  : 
Malheureux  dans  cette  expédition ,  il  fut  pris  par  les  Al- 
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gériens,  et  fait  esclave  pendant  quatre  mois;  il  conrut 

plusieurs  autres  dangers.  Après  avoir  obtenu  sa  liberté , 
il  se  vit  obligé,  pour  sauver  une  vingtaine  de  médailles 
d'or,  les 'seules  qu'il  apportait  de  son  voyage,  de  les 
avaler. 

Il  ût  un  troisième  voyag^e  en  Éijypte ,  en  Perse ,  et  en 
revint  chargé  d  une  grande  quantité  de  médailles  rares. 
Vaillant  n'était  pas  le  seul  investigateur  des  médailles  an- 
tiques :  Les  sieurs  Vansleb,  Petb  de  La  Croix ,  Antoine 
Galland ,  de  Nointel ,  ambassadeur  de  France  à  Constan- 
tinople,  et  le  fameux  voyageur  Paul  Lucas,  avaient  les 
mêmes  ordres ,  et  concoururent  à  enrichir  le  dépôt  de 
plusieurs  antiquités  et  objets  d'une  grande  rareté. 

Je  ne  puis  parler  ici  de  nombreuses  acquisitions  que 
fit  le  gouvernement  pour  ce  dépôt ,  ni  de  plusieurs  dons 
trèS'Considérables  dont  Penrichirent  divers  particuliers 
et  sociétés  ;  mais  je  crois  ne  pas  devoir  passer  sous  silence 
la  réunion  à  ce  dépôt  de  la  collection  de  M.  Pèlerin  ,  col- 
lection composée  de  plus  de  trente  mille  médailles.  Cette 
réunion  s'opéra  en  "1 776. 

Dans  cette  collection  de  médailles,  il  s'en  trouve  qui 
sont  eitrémement  rares  et  même  uniques.  Celle  de  î^larc- 
Antoine  le  fds  est  en  or  :  on  n'en  connaît  que  celle-ci  et 
celle  du  cabinet  de  Vienne.  Il  en  est  d'uniques,  telles 
qu^une  médaille  restituée  de  Néron ,  une  de  Pescennius 
Niger ,  un  médaillon  grec  en  argent  du  même  empereur; 
une  médaille  d'or  d'Uranius ,  surnommé  Antonin  ;  une 
médaille  satirique  de  Gallien,  où  cet  empereur  noncha- 
lant est  représenté  coiffé  en  femme  ;  un  médaillon  en  or, 
représentant  JustSnieri,  et  qui  a  plus  de  5  pouces  de  dia- 
mètre ;  un  autre  d'Alexandre ,  tyran  eu  Afrique;  un  troi- 
sième de  l'empereur  Romulus, 
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On  compte  eniriron  80,000  médaillée  décrites  et  la 

plupart  [gravées  dans  Touvrage  de  M.  Mionnot. 

Cette  magnifique  collection ,  fruit  de  tant  de  recher-: 
chas ,  de  voyages  lointains  et  de  dépenses ,  qui  était  un 
objet  d'admiration  pour  tous  les  connaisseurs ,  français 

et  étrangers  ,  fut ,  dans  la  nuit  du  o  au  6  novembre  ^85i , 
enlevée  en  partie  ,  dénaturée  et  réduite  en  lingots  par 
Fossard ,  forçat  évadé  du  bagne  de  Brest ,  et  Drouillet^ 
forçat  gracié. 

Au  milieu  de  la  salle  se  trouve  un  grand  et  magnifi- 
que buffet,  chargé  de  plusieurs  objets  précieux,  notam- 
ment d'un  vase  en  ivoire ,  en  forme  de  calice ,  fait  d'une 
seule  dent  d^éléphant ,  monté  et  doublé  en  vermeil  et  en- 
richi de  pierres  de  diverses  couleurs.  Ce  vase  avec  son 
couvercle  a  i8  pouces  de  haut  sur  6  de  large.  On  y  voit 
des  bas-reliefs  qui  représentent  des  combats  entre  les 
Turcs  et  les  Polonais. 

Dans  un  des  tiroirs  de  ce  buffet ,  sont  les  objets  pré- 
cieux trouvés  dans  un  tombeau  découvert ,  en  i  655 ,  à 
Tournay,  tombeau  que  Ton  croit  être  celui  de  Childéric, 
père  de  Qovis  :  cette  opinion  est  contestée.  Ces  objets 
consistent  en  ornements  d'or,  qui  décoraient  les  vête- 
ments, les  armes  du  défunt,  les  harnais  de  son  cheval. 
Le  maître ,  le  cheval  et  un  jeune  homme  qui  en  prenait 
soin  furent  ensemble  enterrés  dans  le  même  tombeau. 
Un  anneau  d'or ,  trouvé  dans  le  même  lieu  ,  anneau  sur 
lequel  on  a  lu  cette  inscription  Childiriri  régis,  est  la  seule 
autorité  favorable  à  Topinion  de  ceux  qui  assurent  que 
ce  tombeau  est  celui  du  roi  Childéric ,  père  de  Clovis. 

Tous  ces  objets  ont  été  gravés  dans  le  premier  volume 
des  Monuments  de  la  momrchie  française,  poj'  Mont  faucon. 

D'autres  tiroirs  du  même  buffet  xîontiennent  diverses 
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antiquités  précieuses ,  telles  que  plusieurs  chaînes  d'or, 
uue.  agrafe  antique  du  même  métal  et  quelques  autres 
pièces.  On  y  remarque  une  patère  trouYée,  en 
mars  "177^ ,  dans  la  ville  de  Rennes.  Elle  a  9  pouces 
5  lignes  de  diamètre ,  et  pèse  6  mares  5  onces  et  quel- 
ques grains  :  au  centre  de  la  patère,  est  un  bas-relief  re* 
présentant  un  défi  entre  Hercule  et  Bacchus ,  à  qui  boira 
je  plus.  Le  limbe  est  orné  de  seize  couronnes  ou  enca- 
drements ,  où  sont  encliûssées  autant  de  médailles  anti- 
ques en  or.  Dans  le  premier  volume ,  page  225,  des  Mo- 
nummUê  mUiques  Méitê  de.*)A.  L.  Millin ,  on  trouve  une 
ample  description  et  une  gravure  de  cette  patère  y  de  son 
bas-relief  et  des  seize  médailles  qui  Tentourent. 

On  voit  dans  ce  dépôt  deux  disques  en  argent ,  qui  ont 
a  peu  près  un  même  poids ,  un  même. diamètre  :  les  sa- 
vants du  règne  de  Louis  XIV,  et  notamment  Spon ,  ont 
nommé  ces  disques  des  boucliers  votifs.  Le  plus  curieux , 
à  cause  de  son  bas-relief,  fut,  en  ^GoG,  trouvé  dans  le 
Rbône  près  d'Avignon  :  il  a  26  pouces  de  diamètre,  et 
pèse  U%  marcs  :  il  représente ,  suivant  M.  Spon ,  la  emir 
iiMme  de  Scipion;  et  c^est  d'après  cette  explication  qo^on 
Ta  nommé  le  bouclier  de  Scipion;  Winkelmann  y  voit 
Briséis  rendue  à  Ackille.  L'opinion  énoncée  par  ce  savant 
a  été  démontrée  par  A.  L.  Millin,  dans  le ^ premier  vo- 
lume ,  page  99  y  de  ses  Monuments  antiqv&s  mééU»  *. 

L'autre  disque,  trouvé,  en  MiA,  par  un  laboureur 
du  Dauphiné ,  est  bonoré  par  les  sav^ts  du  nom  de  bon- 
cUer  d*Amibal.  Jkn.  centre  est  un  lion  sdjius  un  palmier;  de 
ce  centre  partent  des  rayons  ciselés  qui  s^élargissoit  en 
s'approcbant  de  la  circouiérence.  11  a  27  pouces  de  dia- 

*  La  gravure  4e  €e  dttii|m  le  iroit  duf  cet  oansse  d  àÊm  Im  Recherches 
étJnt^imUÊ  de  Svoir. 
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mètre  et  pèse  XS  marcs.  Les  membres  de  TAcadémie  des 

inscriptions  jugèrent  qu'il  était  un  ouvrage  carthaginois. 
Je  ne  saurais  ni  approuver  ni  contredire  leur  décision  *. 

Je  n^entreprendrai  point  de  décrire /ni  même  d'indi*  ^ 
quer  tontes  les  richesses  de  ce  dépôt.  Je  dirai  sealement 
qu'il  s'est  enrichi  de  la  collection  des  antiques  du  mar- 
quis de  Caylus ,  collection  placée  dans  un  étage  supé- 
rieur; et  qae,  depuis  la  révolution ,  on  y  a  transféré  les 
antiquités  contenues  dans  le  trésor  de  la  Sainte-Chapelle 
du  Palais  de  Paris;  antiquités  dont  fait  partie  le  célèbre 
camée  en  agate-onyx,  représentant  l'apothéose  d'Auguste. 
11  n'existait  dans  aucun  cabinet  de  r£urope  de  camée 
d^une  aussi  grande  dimension;  sa  longueur  est  d^environ 
A  pied ,  sa  largeur,  de  'f 0  pouces.  Brisé  au  7  mars  4 8, 
il  fut  réparé,  et,  en  1810,  enlevé  par  des  voleurs;  on 
parvint  à  le  recouvrer  quelques  mois  après 

On  y  a  transféré  aussi  les  antiquités  du  trésor  de  Pab- 
baye  de  Saint-Denis ,  où ,  entre  autres  pièces  précieuses, 
on  distingue  un  vase  en  agate  orientale,  entouré  de  bas- 
reliefs  représentant  tous  les  objets  nécessaires  et  les  sym- 
boles relatifs  au  culte  de  Bacchus.  Ce  vase  inestimable  a 
été  gravé  dans  VHiêiwfe  detabba^ê  de  Samt-Denis,  dans 
les  Anliquilés  de  Montfaiicon,  et  dans  le  premier  volume 
de  la  présente  histoire. 

On  y  voit  aussi  le  prétendu  fauteuil  du  rai  Dagoberi, 
provenu  de  Saint-Denis;  la  table ieiaqw,  décrite  et  gravée 
au  tome  VII  du  Recueil  d'antiquités,  de  Caylus;  Tarmure 
de  François  I",  tirée  du  garde-meuble;  un  manuscrit 
égyptien  sur  du  papyrus,  et  une  infinité  d'autres  objets 

'  Voyez  le  tome  IX ,  paf;.  \  54 ,  des  Mémoires  de  V Académie  des  liucrip^ 
lions  ,  où  ce  disque  est  décrit  et  grave. 

*  Voyez  lome  II;  Sainie^Quipelle  du  Palaif,  pag.  225. 
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mes  et  précieuK)  dont  l'éauméntîoii  passerait  de  beau- 
coup les  bornes  que  je  me  suis  prescrites. 

N'oublions  pas  de  dire  que  j  pendant  les  désordres  et 
les  besoius  de  la  révolution ,  ce  dépôt,  qui  renferme  tant 
'  de  richesses  métalliques,  a  été  constamment  respecté. 

Si,  comme  il  est  probable,  raceroissement  successif 
du  nombre  des  liyres  de  la  bibliothèque  royale  peut  don- 
ner la  mesure  des  divers  deg^rés  qu'ont  parcourus ,  dans 
leur  marche  ascendante ,  les  lumières  et  la  civilisation , 
on  pourra  aveo  exactitude  marquer  les  pas  plus  ou  moins 
rapides  de  cette  marehe ,  leurs  époques  et  leurs  rapports 
respectifs  dans  le  résumé  suivant. 

Sous  le  roi  Jean ,  au  quatorzième  siècle ,  cette  biblio- 
thèque se  oomposail  seulement  de  huit  à  dix  volumes. 

Sous  Charles  V,  son  successeur,  le  nombre  de  livres 
s'éleva  à  91 0  volumes  ; 

Sous  François  l*',  à  i  ,890  ; 

Sous  Louis  XIII ,  à  1 6,7>46  ; 

En  iGÂS^  sous  Lonis  XIV,  le  iiombre  de  ces  livrer, 
sans  y  comprendre  les  manuscrits  de  Brienne  et  de  Mé- 

zerai ,  ni  celui  des  divers  recueils  d'estampes  et  de  cartes, 
s'élevait  à  50,5.42. 

Avant  la  révolution,  on  évaluait  le  nombre  des  livres 

imprimés ,  non  compris  une  grande  quantité  de  pièces 
détachées,  contenues  dans  les  portefeuilles,  à  envi- 
ron 200,000. 

Aujourd'hui  le  nombre  des  imprimés  s'élève  à  envi« 

ron  ^00,000. 

Celui  des  manuscrits  à  environ  80,000.  Dans  le  dépôt 
des  estampes  et  gravures  on  compte  ^  ou  5  cent  mille 
pièces  renfermées  d^ns  plus  de  $0  miUe  poHefeuilles, 


% 


Digitizeu  Ly  v^jQOgle 


sous  LOUIS  XIV.  5tQ 

Dttus  le  dép6l  d'antiquités  ^  plus  de  80  mille  mé- 
dailles. 

Ainsi,  d'après  cette  méthode,  l'état  des  lumières, 
sous  le  rè^ne  de  Jean  ,  différerait  de  leur  état  présent , 
comme  le  nombre  iO  diffère  de  4hdÛyÛÛÛ. 

Cette  préeieuse  et  îmmMse  eolleetioii  s^tocrolt  eonti- 
nuellenient;  et,  malgré  la  vaste  étendue  des  salles  qui 
lui  sont  destinées ,  la  place  manque  y  plusieurs  livres  sont 
à  terre.  Le  nombre  des  volumes  envoyés  annuellement 
à  cette  bibliothèque  se  monte  à  neuf  mille  environ ,  sii 
mille  nationaux  et  trois  mille  étrangers.  Si  cet  état  de 
prospérité  se  soutient ,  dans  cinquante  ans  la  masse  de 
ces  richesses  sera  doublée,  et,  au  lieu  de  quatre  cent 
mille ,  on  en  comptera  plus  de  huit  cent  mille. 

La  Bibliothèque  royale  n'était ,  avant  la  révolution  , 
ouverte  que  deux  jours  de  la  semaine ,  les  mardis  et  les 
vendredis,  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  midi  ; 
aujourd'hui ,  elle  est  ouverte  tous  les  jours ,  depuis  dix 
heures  du  matin  jusqu'à  deux  heures  après  midi ,  excepté 
les  dimanches  et  fêtes ,  et  le  temps  des  vacances  qui 
compte  depuis  le     septembre  jusqu'au  '15  octobre. 

On  y  fait  des  cours  de  langues  orientales  et  d'archéo- 
logie. 

Bibliothèque  des  Avocats.  Elle  était  située  dans  une  des 
salles  de  l'Archevêché,  île  de  la  Cité.  Un  célèbre  avocat 
consultant,  Étienne  Gabriau,  sieur  de  Riparfond ,  légua 
en  470^  sa  bibliothèque  à  ses  confrères,  et  ajouta  des 
fonds  pour  son  entretien.  On  la  plaça  dans  une  galerie 
du  bâtiment  de  l'avant-cour  de  T Archevêché.  Le  6  mai 
708 ,  Touverture  de  cette  bibliothèque  se  fit  avec  so* 
lennité. 
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Les  fonds  légués  n^étant  pas  suffisanis,  un  arrêt  du 
parlement  du  3i  août  'ITââ  augmenta  d'un  cinquième  la 

somme  de  vingt  livres  qui  se  payait  à  la  réception  des 
avocats  et  procureurs ,  et  attribua  cette  augmentation  a 
Tentretien  de  cette  bibliothèque. 

Un  jour  de  chaque  semaine ,  huit  ou  neuf  avocats  s^ 

rassemblaient ,  et  y  donnaient  des  consultations  gratuites 
aux  pauvres. 

Tous  les  quinze  jours ,  il  s'y  tenait  des  conférences  sur 
des  matières  de  jurisprudence. 

Cette  bibliothèque  était  décorée  des  portraits  de  plu- 
sieurs avocats  célèbres  et  de  celui  du  fondateur.  Le  public 
y  était  admis  tous  les  mardis  et  vendredis  après  midi^ 

La  bibliothèque  des  Avocats  fut,  pendant  la  révolu- 
tion ,  réunie  à  celle  de  la  ville  :  mais  elle  nVn  fait  plus 
partie  maintenant.  Elle  est  située  au  Falais-de-Justice.  ' 

Manufacture  des  Gobelins  ' ,  ou  Manufacture  royale  des 
Tapisseries  de  la  Couronne ,  située  rue  Mouffetard ,  n*'  270, 
presque  à  Textrémité  méridionale  de  cette  rue. 

Dès  le  quatorzième  siècle ,  dans  le  faubourg  Saint- 
Marcel  ,  et  sur  la  rivière  de  Bièvre  ,  dont  1  eau  était,  di- 
sait-on, très-propre  à  la  teinture,  il  existait  des  drapiers  et 
teinturiers  en  laine.  Un  de  ces  teinturiers,  nommé  Jean 
Gobelin,  y  demeurait  en  ^^fôO  :  il  s^était  enrichi,  et  avait 
fait  de  grandes  acquisitions  sur  les  bords  de  celte  rivière. 
Philibert ,  son  fils ,  et  Denise  Lebret ,  son  épouse ,  conti- 
nuèrent la  profession  de  leur  père,  accrurent  sa  fortune, 
et  laissèrent  des  biens  considérables  à  leurs  enfants  ;  biens 

'  On  a  r<^.uni ,  en  4828  ,  à  celte  manufacture  ,  celle  des  tapis  de  Perse ,  dite 
de  la  Savonnerie^  citnëe  autrefois  qtiai  de  Billy»  près  la  Pom|tc  u  feu  de  Ckail- 
lot ,  et  fedéie  par  Henri  IV.  (  B.  ) 
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dont  le  partage  fut  fait  en  iôiO,  et  qui  consistaient  en  dix 
maisons,  jardios,  prés,  terres,  etc.  Leurs  successeurs  tra- 
vaillèreot  avec  le  même  succès,  et  donnèrent  de  la  célé- 
brité au  nom  de  Gobelin  ,  que  le  public  appliqua  au 
quartier  où  se  trouvait  leur  établissement,  et  môme  à  la 
rivière  de  Bièvre  qui  le  traversait. 

La  famille  des  Gobelins,  devenue  fort  riche,  renonça 
à  la  teinture,  et  occupa  divers  emplois  dans  la  magistra- 
ture ,  dans  les  liuances  et  dans  le  militaire  ;  et  quelques- 
uns  parvinrent  à  obtenir  l'insignifiante  qualification  de 

Aux  Gobelins  succédèrent  les  sieurs  Canaye ,  qui  ne  se 

bornèreut  pas  à  teindre  les  laines  en  écarlate ,  mais  qui 
commencèrent,  à  ce  qu  il  parait,  à  fabriquer  des  tapis- 
series de  haute  lice.  Les  Canaye  furent ,  vers  l'an  i6ô6 , 
remplacés  dans  cette  fabrique  par  un  Hollandais  appelé 
Gluck  ,  et  par  un  ouvrier  appelé  Jean  Liansen  ,  qui  excel- 
lait sur  tous  les  autres.  La  beauté  des  ouvrages  qui  sor- 
taient de  cette  fabrique  attira  l'attention  de  Colbert  :  il 
résolut,  pour  la  perfectionner,  de  la  mettre  sous  la  pro- 
tection spéciale  du  roi,  et  de  remployer  uniquement  à 
son  service.  A  cet  effet  il  acheta,  eu  i66^,  toutes  les 
maisons  et  jardins  qui  forment  aujourd'hui  le  vaste  em- 

*  Le  nom  4e  Gobelin  appartient  à  la  mythologie  fjauloiie  »  ol  s'appliqee  i  un 
iMmion  «  un  lutin  ou  esprit  follet,  qui  apparaissait  dans  les  temps  où  l'on  croyait 
plus  qa'on  no  savait.  Il  était  dvidemmcnt  on  sobriquet  do  inë  à  la  famille  dont  il 
est  question  ;  famille  qui  crut  acheter  de  la  considération  en  achetant  des  emplois 
fit  de  !a  iiobli'ssc.  Dèsl5  >»,  on  trouve  un  Jacques  (iohclin  ,  correcteur  des 
comptes,  puis  un  BaliUazar  Gibelin,  trésorier  de  l'épargne,  dont  la  iillc  Clauda 
épousa  en  1594  Raimood  Phelippeaux ,  président  au  parlemeut;  eniiii ,  Antoine 
Gobelin ,  marquis  de  Brinvilliets ,  qui  épousa  en  4651  Ikrie-lUi^eriie  «l'Au- 
brei>  fille  du  lienteuant  dvii  de  Paris ,  fomeoie  par  «e«  débeoehe»,  lei  empoi* 
sonnemeau ,  et  qai  fut  condamnée  i  être  brûlée  après  aroir  en  la  této  tranchée, 
le  6  juillet  1 676.  (  Voyet  Tableau  monU,  ) 

TOME  V.  2  1 
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placement  des  Gobelins ,  et  y  fit  construire  des  ateliers  et 
des  bâtiments  coDsidérables  pour  les  logements  des  plus 
habiles  artistes  qu'il  y  attira.  Ce  miDistre  fit,  en  ^1667, 
rendre  un  édit  qui  procura  un  état  stable  à  cet  établisse- 
ment, dont  le  célèbre  Lebrun,  premier  peintre  du  roi, 
eut  la  direction. 

Golbert  avait  établi  dans  les  b&timents  de  cette  manu- 
facture plusieurs  ouvriers  de  diverses  espèces ,  des  bijou- 
tiers, des  horlogers,  etc.  ;  mais,  le  défaut  de  calcul  et 
la  conduite  déréglée  de  Louis  XIV  ayant  nécessité  des 
éisonomies,  on  fut  réduit,  en  ^690,  à  retirer  les  fonds 
destinés  à  Tentretien  de  la  manufacture  et  à  congédier 
les  ouvriers  * . 

Les  bâtiments  de  cette  manufacture  n'ont  rien  de  re- 
marquable :  ils  paraissent  avoir  été  construits  sans  plan, 
à  diverses  époques ,  et  ajoutés  les  uns  aux  autres  selon 
la  nécessité. 

Plusieurs  salles  ou  galeries  sont  ornées  de  quelques  ' 
figures  eu  plâtre,  de  tableaux  et  de  tapisseries  anciennes 
et  modernes.  En  iSi9,  on  y  remarquait  la  ilfor^  d^É^ 
iieme  de  Màreel,  sujet  exécuté  d'après  le  tableau  du  neur 
Barthéleini  ;  plusieurs  scènes  de  la  Partie  de  chasse  de 
Henri  IV j  des  portraits  de  Louis  XVI  et  de  Louis  XVIII. 

Les  ateliers,  qui  sont  au  nombre  de  quatre,  offrent 
des  tapisseries  sur  le  métier  et  des  parties  de  tableaux 
commencés. 

L'artiste,  placé  devant  son  canevas,  tourne  le  dos  à 
son  modèle ,  et  y  porte  de  temps  en  temps  les  yeux,  pour 
comparer  la  teinte  des  fils  à  celle  des  parties  du  tableau 

qu'il  copie.  £n  i^iO,  on  travaillait    traduire  en  tapis-* 

*  Mémoires  de  Danf^,     liaoniext  IM«  ^* 


Digitized  by  Google 


I 


sous  LOUIS  HIV.  SaS 

série  plusieurs  peintures  iVun  grand  mérite  :  Uls  étaient 
le  tableau  représentant  le  Marif/re  dê  êomi  Éêkimey  mste 
et  belle  composition  d^un  sujet  pénible  à  voir  :  il  a  fallu 

construire  exprès,  pour  cet  ouvrage,  un  métier  d'une 
[grandeur  extraordinaire.  On  travaillait  aussi  à  celui  de 
Phèdre  et  HifpoliyU,  par  M.  Guérin ,  un  des  tableaui  les 
plus  remarquables  de  Fécole  moderne.  11  est  difficile  d4- 

maginer  comment  l'art  d'imiter  le  pinceau  avec  des  fils 
de  laine  pourrait  être  porté  à  un  plus  haut  degré  de  per- 
fection. 

Outre  une  école  de  dessin ,  desUnée  aux  ouvriers ,  il  se 
fait  chaque  année,  dans  celte  manufacture,  un  cours  de 
chimie  appliquée  à  la  teinture. 

Le  public  est  admis  dans  les  salles  et  ateliers  da  cette 

manufacture,  tous  les  samedis  après  deux  heures. 

Manufacture  des  Glaces,  située  rue  deReuilly,  n. 

quartier  des  Quinze-Vinfjts ,  au  faubourg  Saint-Antoine. 
La  France  était  tributaire  de  Venise,  d'où  elle  tirait  toutes 
ses  glaces ,  lorsque  Ëustache  Grandmont  et  Jean-Antoine 
d'Auionneuil  obtinrent,  le  V  août  4661  ^  le  privilège 
de  fabriquer  des  glaces  et  miroirs  à  Paris.  Ce  privilège , 
dont  la  durée  était  de  dix  ans ,  fut,  le  29  mars  i  GâO,  con- 
cédé y  par  ceux  qui  en  jouissaient ,  à  Raphaël  de  La 
Planche ,  trésorier  général  des  bâtiments  dq  roi.  Cette  en- 
treprise ^  qui  n'était  qu'une  spéculation  financière ,  lan- 
guissait. En  i6G6y  Coibert  donna  à  cette  manufacture 
une  consistance  qu'elle  n'avait  jamais  eue ,  l'érigea  en 
manufacture  royale ,  et  fit  construire  lès  vastes  bâtiments 
qu^elle  occupe  dans  la  rue  de  Reuilly. 

En  IGbb,  Lucas  de  Néhon  inventa  la  manière  de  cou- 
ler les  grandes  glaces  ;  leur  coulago  s'exécato  à  Saint-Oq^ 
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bain,  d'où  on  les  envoie  brutes  à  Paris.  lii,  on  leur  donne 
le  poli  et  le  tain  ;  on  est  parvenu  à  y  polir  des  pièces  de 
i0  ki2  pieds  de  hauteur. 

Cette  manufacture,  dont  les  procédés  sont  très-curieux, 
occupe  environ  800  ouvriers 

Aqdédugs  Fontaines  et  Poupes.  J'ai  parlé  de  trois 
aquéducs  /lestinés  à  embellir  les  fontaines  publiques-  et 

particulières  de  Paris ,  de  Taqueducdu  pré  Saint-Gervais 
et  de  celui  de  Bellevillc  ,  dont  les  eaux  alimentaient,  dans 
la  partie  septentrionale  de  cette  ville  y  dix-huit  fontaines 
publiques.  J^ai  parlé  de  la  pompe  de  la  Samaritaine  ;  en- 
tin  ,  j'ai  fait  mention  de  la  construction  de  Taquéduc 
d'Arcueil,  qui  conduit  les  eaux  de  Rungis  au  Château- 
d'Ëau  situé  près  de  POhservatoire ,  et  alimente  les  fon- 
taines des  jardin  et  palab  du  Luxembourg ,  et  plusieurs 
autres  distribuées  dans  les  quartiers  Saiot-Jacques ,  Saint- 
Mieliel ,  Saint-Victor ,  et  dans  le  fauboui^  Saint-Germain. 

Ces  trois  aquéducs  et  cette  pompe  ne  pouvaient  plus 
suffire  à  alimenter  les  fontaines  existantes;  elles  tarissaient 
•de  toutes  parts  par  les  vices  de  Padministraiion.  On  fai- 
sait des  générosités  aux  dépens  des  habitants;  on  détour- 
nait Peau  des  fontaines  publiques  pour  en  gratifier  des 
fontaines  particulières  ;  l'administration  des  eaux  de  Pa- 
ris étoit  Pimage  du  gouvernement  de  la  France. 

Depuis  Pan  i()ôi,  Tusage  s'était  établi  de  gratifier  de 
À  lignes  d'eau  cbaque  prévôt  des  marchands  et  chaque 
échevin  qui  sortaient  de  charge.  Ces  générosités  renou- 
velées faisaient  tarir  les  fontaines.  Alors  Padministration , 
toujours  imprévoyante,  attendait  que  le  mal  fût  à  son 
comble  pour  y  appliquer  le  remède,  elle  révoquait  la 

*  Elle  a ,  (frpDiit  8S0 ,  fié  Iransfornicc  en  caserne  il^infauierie.  (B.) 
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plupart  des  eoncesrions  faites  h  des  fiartieulîers;  remède 

souvent  employé,  mais  qui  iVempi^chait  pas  le  retour  du 
mal.  On  recommençait  à  faire  de  nouvelles  concessions, 
et  même  on  établissait  fastueosement  de  nouvelies  fon- 
taines, sans  s^embarrasser  si  elles  pourraient  être  alir 
mentées.  On  était  dans  une  grande  pénurie  d'eau  ,  lors- 
qu'on construisit  la  fontaine  de  la  place  du  Palais-Royal. 

L^épuisement  presque  total  des  fontaines  obligeii  le 
prévôt  des  marchands ,  au  ^  8  août  ^1660 ,  à  réduire  quel- 
(jues  concessions  d'eau,  et  à  en  supprimer  plusieurs  au- 
tres: mais  cette  conduite  n'était  qu-une  feinte;  car,  le 
même  jour  où  ce  magistrat  ordonna  ces  réductions  et 
suppressions,  il  créa  dix  nouvelles  concessions  qui  excé- 
dèrent  le  produit  de  celles  qu'il  venait  de  réduire  ou  de 
supprimer. 

Cependant,  par  le  résultat  des  recherches  faites,  en 
i6&i  ,  aux  environs  du  village  de  Rungis,  on  était  par- 
venu à  procurer  à  Faquéduc  d^Arcueil  un  accroissement 
de  S>4  pouces  d'eau.  Cet  accroissement  fut  nommé  les 
nouvelles  eaux  d'ArcueiL  Chaque  particulier  puissant  vint 
alors  solliciter  une  part  à  cette  nouvelle  proie  ;  et  les  fon- 
taines publiques  nVn  furent  pas  plus  abondanles.  Leur 
aridité  extrême  détermina  un  arrêt  du  conseil ,  du  G  no- 
vembre "ICiCi^,  qui  révoqua,  sans  exception,  toutes  les 
concessions  que  le  bureau  de  la  ville  avait  faites  des  eaux 
de  Rungis ,  du  pré  Sainf-Gervais  et  de  Belleville,  et  or- 
donna la  suppression  des  tuyaux  particuliers  à  ces  con- 
cessions. 

Au  mai  ^1669,  on  procéda  à  une  nouvelle  distribu 
tion  des  eaux  de  Paris,  et  voici  Tétai  qui  en  fut  alors 

arrêté  : 

Les  eaux  de  Rungù  fournissaient,  lors  de  leur  abon- 
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bondanoe ,  pouces  4^9  lignes  *  ^  et  alimentaient  i  5  fon- 
taines ou  regfards  publics  ^  et  88  concessions. 

Celles  de  Belleville,  dont  le  volume  lolal  pouvait  s'é- 
lever à  8  pouces ,  se  divisaient  en  deux  parties  :  l'une 
alimentait  neuf  fontaines  ou  regards;  rautre^  qui  était 
de  5  pouces  k%  lignes ,  se  partageait  entré  56  concession- 
naires. 

Les  eaux  du  pré  SaintrGervais,,  dont  le  volume  le  plus 
eonsidérable  était  de  40  pouces,  fournissaient  k\\  fon- 
taines et  à  S8  concessions. 

Enfin ,  il  existait  réservoirs  qui  recevaient  \  5  pouces 
et  i^Ll  lignes  d'eau ,  et  alimentaient  i%>2  concessions  qui 
en  consommaient  'lO  pouces  6  lignes. 

Les  fontakies  de  Paris  se  trouvaient  dans  cet  état  lan- 
guissant, lorsqu'on  imagina  un  nouveau  moyen  de  les 
alimenter. 

Pompe  du  Poist  Notre-Dame,  contiguë  à  ce  pont,  et 
placée  au  milieu  de  sa  longueur,  du  côté  d'aval.  Daniel 
iolly,  chargé  de  la  direction  de  la  pompe  dite  la  Samari' 
tam,  proposa  I  en  ^669,  d'établir  au  pont  Notre-Dame 
une  machine  semblable.  Il  se  chargea  d'élever  50  à  40 
pouces  d  eau  de  la  rivière,  pour  la  somme  de  20,000  li- 
vres. Le  27  février  i67i  ,  ces  propositions  furent  adop 
tées. 

A  peine  ce  marché  fîit-il  eondu ,  qu'un  autre  mécani- 
cien ,  nommé  Jacques  Demance,  présenta  le  projet  d'une 

'  GonniMiit  M  ftiMll-U  ^  Paqiiédne  d'Afoacil  fii,  dant  Mm wigiat  en  l<^, 
devait  condoire  à  Périt  plm  de  50  ponce»  d'eea ,  qui  en  4  1  ntte  de  non- 
Telles  recherchée»  rcfnt  on  eccroissemeat  de  S4  pouces ,  ne  prodnteeit  plus  en 
4  669  que  21  poncée  4&  lignes  ?  11  faut  expliquer  cette  différence  per  les  aboe  de 

Tadministration  ,  o}\  pur  le  défaut  d'entretien  de  Paquéduc ,  et  surtout  par  Vé^ 
boulement  des  carrière»  »ttr  lesquelles  cet  equédac  était  fondé.  (  Voyez  ci-de»»*» 
Aqueduc  d'AfcueiL 
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seconde  machine,  composée  de  huit  corps  de  pompe, 
qu'il  devait  placer  au-dessous  du  même  pont  Notre-Dame. 

Il  promettait  d  olever  50  pouces  d'eau  au  il5  avril  sui- 
vant, et  demandait  AOfiOO  livres.  Le2i  mars  i670,  ces- 
propositions  furent  admises  :  Demanee  remplit  avec  exac- 
titude tons  ses  engagements. 

Daniel  Jolly,  en  ^67^  ,  termina  son  mécanisme,  qui 
n'éleva  que  à  50  pouces  d'eau.  Par  Teffel  de  ces  deux 
machines  hydrauliques ,  le  volume  des  eaux  de  Paris  fut 
augmenté  de  80  pouces,  et  Paris  y  gagna  plusieurs  fon- 
taines. 

Un  arrêt  du  conseil  d'état,  du  ^  avril  iGli  ,  ordonna 
qu^il  serait  établi  des  conduites  nouvelles  pour  la  distri- 
bution de  ces  eaux,  qu^une  fontaine  serait  établie  au 
faubourg  Saint-Marcel,  une  autre  au  faubourg  Saint-Vic- 
tor; que  la  fontaine  située  près  de  1  é^jlise  des  Carmes  se- 
rait transférée  dans  la  place  Maubert  ;  qu'on  en  construi- 
rait une  sur  la  place  du  Palais-Royal,  une  autre  au-dessus 
de  téglise  Saint-Roch ,  et  une  troisième  dans  la  rue  de  Ri- 
chclieu  :  iouies  alimentées  par  les  eaux  de  Sa  Majesté  ;  que 
les  eaux  provenant  des  sources  du  Pré-Saint-Gervais four- 
niraient à  deux  nouvelles  fontaines  établies ,  Tune  aux 
Petiii-Carreaux  et  Tautre  contre  le  mur  des  Petits-Pères , 
rue  du  Mail;  que  celles  que  fournissent  les  pompes  du 
pont  Notre-Dame  seraient  distribuées  ù  de  nouvelles  fon- 
taines placées  au  carrefour  (de  Buci)  hors  la  porte  Dau- 
phine;  au  petit  marché  du  faubourg  Saint-Germain  ;  tiu  car- 
refour de  la  Charité  (rue  Taranne)  •  à  la  Croix-Rouge,  dans 
le  même  faubourg;  sur  la  place  du  collège  des  Quatre-Na- 
Hom;  sur  la  place  Dauphine;  sur  la  place  de  la  Bastille; 
au  bas  de  la  rue  Saint-Martin ,  à  la  pointe  de  la  rue  rf'ilr- 
netal. 
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Cet  arrêt  n'eut  pas  une  entière  exécution  :  quelques- 
unes  de  ces  dispositions  furent  changées,  et,  au  lieu  de 
quinze  fontaines  nouyelles ,  il  n^en  fut  établi  que  neuf. 
Celle  qui  devait  être  placée  près  de  l'église  de  Saint-llocli 
Je  fut  près  des  Capucins;  on  n'en  plaça  point  au  carrefour 
de  la  Croix-Rouge;  la  fontaine  destinée  à  la  place  du  col- 
lège des  Quatre-Nations  fut  établie  sur  le  quai  Gonti,  où 
une  bouche  d'eau ,  fort  simple ,  ne  fournit  de  Teau  que 
pendant  quelques  années. 

Voici  celles  de  ces  fontaines  qui  méritent  d'élre  men- 
tionnées. 

Fontaine  de  Saint-Michel  ,  située  sur  la  place  de  ce 

nom  et  à  l'extrémité  supérieure  de  la  rue  de  la  Harpe. 
£iie  fut  construite ,  en  4682  ,  sur  les  dessins  de  BuUet^  à 
Tendroit  où  était  la  porte  de  la  ville ,  nommée  de  Saint' 
Michel»  Elle  présente  une  vaste  niche,  accompagnée  de 
deux  colonnes  doriques,  qui  supportent  un  entablement 
et  un  fronton. 

FoKTAiNE  DES  CoRDELiEBS ,  située  rue  dc  ce  nom  ,  entre 
la  rue  du  Paon  et  le  passage  du  Commerce  :  elle  fut  bâtie, 
en  ^1672,  à  Tendroit  où  se  trouvait  Fancienne  porte  de 
Paris  ,  et  reconstruite  en  4(j8â  et  en  i7i7.  Quoiqu'elle 
ait  été  supprimée  en  4806  ,  lors  de  la  construction  de  la 
fontaine  placée  dans  la  même  rue ,  en  face  de  l'École  de 
Médecine ,  elle  n^est  pas  entièrement  tarie. 

Fontaim;  di  s  Capucias,  aujourd'hui  deCASTiGLiONE,  rue 
Saint-Honoré ,  presque  en  face  de  la  place  Vendôme. 

FoNTAiisE  d'Amour,  située  butte  Saiut-Roch,  au  coin  de 
la  rue  des  Moineaux  et  de  celle  des  Moulins. 
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FoNTAïKE  DE  Sainte-Avoye  ,  Tuc  de  ce  nom ,  construite 
en  i6S2. 

Fontaine  de  Richelieu  y  au  coin  de  la  rue  Traversière. 

Fontaine  des  PsTrrs-FÈBES ,  rue  de  ce  nom. 

Fontaine  de  l^Échaudé  ,  rue  de  ce  nom ,  au  Marais. 

FoiMAiNE  DE  LA  Gearite,  rue  Taranne. 

F()>TAi>E  DE  Sai.m-Séverin  ,  au  coin  de  la  rue  de  ce  nom 
et  de  la  rue  de  Saint-Jacques ,  construite  en  ^1685 ,  et  ré- 
parée depuis  à  plusieurs  reprises. 

Fomalne  de  la  place  du  Palais-Royal.  £ile  était  isolée 
au  centre  de  cette  place;  et,  suivant  un  plan  manuscrit 
des  quartiers  du  Louvre  et  du  Palais-Royal ,  son  bassin 

avait  la  forme  quadraiigulaire.  Construite  en  vertu  de 
rarrét  de  iGTI  ,  elle  lut  sans  doute  détruite  en  i719, 
lorsque  le  duc  d'Orléans,  régent,  fit  bâtir  le  Cbâteau- 
d'Eau,  situé  en  face  du  Palais-Royal. 

Fontaine  d^ Alexandre  ou  de  Labrosse  ,  située  au  coin 
des  rues  de  Seine  et  de  Saint-Victor  :  elle  doit  ce  premier 
nom  à  une  vieille  tour  à  laquelle  elle  est  adossée ,  tour 
dépendante  de  Tancienne  abbaye  de  Saint-Victor.  Un  vase 
énorme,  orné  de  guirlandes ,  est  la  principale  décoration 
de  cette  fontaine ,  bâtie  en  ^686. 

Pendant  qu'on  augmentait  le  nombre  des  fontaines , 
la  quantité  d'eau  qui  devait  les  alimenter  allait  toujours 
diminuant.  Les  machines  hydrauliques  du  pont  Notre- 
Dame  ne  donnaient  plus  que  de  faibles  produits,  il  fal- 
lut, en  "1678 ,  y  faire  plusieurs  réparations. 

Dans  cet  état  de  diseUe,  une  compagnie  proposa ,  en 
i6b9,  d'établir  de  nouvelles  machines  au-dessous  du  pont 
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de  la  Tourne! le  et  au-dessous  du  Pont-Royal,  Une  seule 
de  ces  machines  .projetées  fut ,  en  ^  G9o ,  construite  au- 
dessous  de  la  première  arche  du  pont  de  la  Toumelle , 
du  côté  de  111e  Saint-Louis  :  elle  n^eut  aucun  succès  ;  on 
la  démolit  en  "1707. 

En  i  700  ,  Servais  Rennequiu ,  célèbre  mécanicien , 
reconstruisit  une  des  machines  hydrauliques  du  pont 
Notre-Dame;  mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  ses 
prédécesseurs.  Toutes  ces  machines,  établies,  réparées, 
ne  donnaient  que  des  produits  incertains  et  peu  dura- 
bles. L'intérêt  particulier  essayait  ce  que  le  gouvernement 
aurait  dû  y  aurait  pu  faire  beaucoup  mieux. 

L'eau  manquait  de  toutes  parts ,  et  le  (jouvernement 
ne  cessait  de  faire  des  concessions  d'eau  ;  plus  il  était 
pauvre ,  plus  il  se  montrait  libéral  :  les  fontaines  existantes 
ne  pouvaient  plus  être  alimentées ,  et  on  en  faisait  con- 
struire de  nouvelles.  Voici  la  notice  de  quelques-unes  qui 
furent  établies  dans  les  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XIV. 

Fontaine  de  Louis-le-Oraîsd  ou  d'A^tin  ,  située  à  Textré- 
mité  de  la  rue  Neuve-Saint-Augustin  et  au  coin  des  rues 
de  la  Michodière  et  du  Port-Mahon  :  elle  est  ornée  d'ar- 
chitecture; et  la  première  pierre  en  fut  posée  le  SO  mai 
i  707  ,  d'après  Tautorisatiou  du  contrôleur  général  Cha- 
millart. 

FoMALNE  Desmarets  OU  DE  MoimoRENci ,  tîtttée  rue 
Montmartre,  entre  les  n"'  iijG  et  ^68.  Elle  fut  établie, 
en  '17'!  5  9  par  Teifet  d'une  concession  que  le  contrôleur 
général  Desmarets  fit  à  la  ville ,  et  porta  le  nom  de  ee 

financier. 

Fontaine  Saint-Martin  ,  située  rue  de  ce  no>m ,  au  coin 
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de  la  rue  du  Vert-Bois.  Les  reli^^ieux  de  Sninl-Mai  lin  pro- 
posèrent de  céder  à  lavilleremplacemeiU  de  celte  ioutaine, 
à  condition  qu^il  leur  serait  accordé  douze  lignes  d'eau. 
L'accord  terminé ,  la  fontaine  fut  construite  en  i  7i  â. 

Fontaine  de  Garencièbe,  située  rue  de  Garencière. 

Jnm  Palatine  de  Bavière,  propriétaire  du  Pelit-Luxem- 
bourg,  et  qui,  à  cetitre,  jouissait  d'un  denii-pouced^eau 
d'Arcueii ,  demanda  que  le  volume  de  cette  concession 
fût  au  lamenté ,  en  offrant  de  construire  à  ses  frais  une  fon- 
taine })ublîque  qui  serait  alimentée  de  toute  Teau  qui  excé- 
derait les  besoins  de  son  bùiei  et  des  bâtiments  qui  en 
dépendaienL  Les  magistrats  de  la  ville ,  qui  ne  savaient 
rien  refuser  aux  princesses ,  accordèrent  cette  demande. 
Celle-ci  ne  fit  pas  de  grands  frais  pour  rétablissement  de 
cette  fontaine ,  qui  cependant  lut  considérée  comme  un 
bienfait ,  célébré  par  une  inscription  en  lettre^  d'or  sur 
marbre  noir.  Pendant  la  révolution ,  on  effaça  de  ce  mar- 
bre les  qualifications  de  cette  princesse  ;  en  4  81 8 ,  on  y 
substitua  un  marbre  blanc,  et  ou  rétablit  l  inscription 
dans  son  intégrité.  Pendant  près  d^un  siècle ,  cette  fon- 
taine, privée  d'eau,  fut  inutile  au  public;  elle  n'a  cessé 
d'être  stérile  qu'en  ^  806. 

PoNT-RoTAL ,  qui  communique  des  quais  du  Louvre  et 
des  Tuileries  aux  quais  d  Orsay  et  de  Voltaire.  J'ai  parlé 
du  bac  qui  servait  à  la  communication  du  Pré-aux-Clercs 
aux  Tuileries,  et  du  Pon^Bar^er qui  fut,  en  i63^y  sub- 
stitué à  ce  bac*.  Ce  pont,  qui  n'était  qu'en  bois,  après 
avoir  été  souvent  endommagé^  fut,  le  20  février  iôÂOj 
entièrement  emporté  par  les  glaces.  Louis  XIV  ordonna 
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qu'il  serait  reconstruit  en  pierres  et  à  ses  dépens.  Les  pre- 
mières fondations  furent  posées  le  S5  octobre  "1688.  Man- 

sard  et  Gabriel  fournirent  les  dessins  de  cette  construc- 
tion, mais  rinspection  et  la  conduite  en  furent  confiées 
à  frère  François  Romain,  moine  de  Tordre  de  Saint-Do- 
minique ,  qui  parvint,  par  son  talent,  à  surmonter  divers 
obstacles ,  que  les  localités  opposaient  h  son  exécution  :  il 
fut  fondé  sur  pilotis  avec  eiiroclienients. 

€e  pont  fut  nommé  PatU-Raifal,  soit  parce  qu'il  abou- 
tissait à  une  maison  royale,  ou  parce  que  le  roi  en  fit 

les  frais  qui  s  élevèrent  à  la  somme  de  7>4^,i7i  livres 
ii  sous. 

Il  est  bordé  de  trottoirs  :  il  se  compose  de  cinq  arches 

à  plein  cintre ,  dont  le  diamètre  moyen  est  de  22  mètres; 
sa  largeur ,  entre  les  télés ,  est  de  1 7 ,  et  sa  longueur  to- 
tale ,  entre  les  culées,  de  i28  mètres. 

PoM  DE  Grammom  ,  qui  communique  du  quai  des  Cé- 
iestins ,  à  Tile  Louviers.  La  ville  de  Paris  qui,  en  i674  , 
avait  pris  cette  île  à  bail  judiciaire ,  dans  le  dessein  d'en 
faire  un  port  pour  la  décharge  des  marchandises,  fit, 
quelques  années  après ,  construire  un  pont  pour  y  com- 
muniquer. Ce  pont,  qui  tombait  de  vétusté,  exigeait  de 
grandes  et  fréquentes  réparations.  En  4825,  les  mar- 
chands de  hois,  locataires  de  1  île ,  obtinrent  la  permis- 
sion de  le  démolir ,  à  la  charge  par  eux  d'en  faire  recon- 
struire un  autre ,  à  leurs  frais,  sur  le  même  emplacement. 
Les  travaux  furent  terminés  dans  l'espace  de  quelques 
mois.  La  charpente  de  ce  nouveau  pont,  plus  simple  que 
Taucienne ,  présente ,  en  général ,  beaucoup  de  solidité  ; 
j'en  excepte  cependant  les  poutres  qui  servent  de  piles , 
dont  les  proportions  un  peu  faibles  ne  s'accordent  guère 
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a?ee  l'ensemble.  Ce  pont,  comme  l'ancien ,  est  composé 

de  cinq  travées ,  chacune  de  8  mètres  31  centimètres  ;  sa 
largeur  est  de  -10  mètres  et  sa  longueur  de  Âi  mètres 
70  centimètres. 

11  était  plus  étroit  dans  son  origine.  En  ^1656 ,  il  fut 
élargi. 

Cafés.  Eu  -1669,  Soliman  Age,  ambassadeur  de  la 
Porte  auprès  de  Louis  XIV ,  introduisit  T usage  du  café  a 
Paris.  Quelques  années  après,  un  nommé  Pascal ,  Armé- 
nien, établit  un  café  à  la  foire  Saint-Germain.  Le  temps 
(le  la  foire  écoulé ,  il  transporta  son  établissement  au  quai 
de  l^École,  et  attira  un  concours  assez  considérable  d'a- 
mateurs. 11  eut  un  succès  que  ne  purent  obtenir  ceux  qui 
le  remplacèrent.  La  mode  du  café  commençait  à  passer, 
lorsqu'un  Sicilien  nommé  François  Procope  la  remit  en 
vigueur.  A  rexempie  de  Pascal,  il  s'établit  d'abord  à  la 
foire  Saint-Germain ,  orna  magnifiquement  sa  boutique, 
attira  beaucoup  de  monde  par  la  bonne  qualité  du  caié 
qu'il  servait;  puis,  vers  Tan  ^689,  il  fixa  sa  demeure 
et  ouvrit  son  café  dans  la  rue  des  Fossés-Saint-Germain , 
en  face  dutbéâtredeia  Comédie-Française.  Ce  voisinage 
y  attira  plusieurs  auteurs  dramatiques  et  autres  gens  de 
lettres  :  il  devint  le  plus  Célèbre  café  de  Paris. 

Cependant  les  succès  de  Procope  firent  naître  plusieurs 
établissements  de  ce  genre.  Le  calé  de  la  Régence ,  situé 
sur  la  place  du  Palais-Royal ,  obtint  une  grande  célé- 
brité ,  surtout  à  cause  des  joueurs  d'échecs  qui  le  fréquen- 
taient. 

Ces  établissements  se  multiplièrent,  et,  sous  le  règne 
de  Louis  XV,  on  en  comptait  plus  de  six  cents  à  Paris. 
On  fait  aujourd'hui  monter  ce  Jiouibre  à  près  de  trois 
mille. 
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Qeoiqae  ptua  élégammeot  décorés ,  plas  eommodas  «t 
plus  agréables,  si  Ton  en  eicepte  un  petit  nombre,  ils 
sont  moins  fréquentés  qu'autrefois;  et  les  gens  de  lettres 
ne  s^y  rendent  plus  pour  y  juger  les  nouveaux  ouvrages  de 
littérature. 

Spectacles.  La  scène  française ,  protégée  par  le  cardi- 
nal de  Richelieu )  avait  déjà,  sous  le  règne  précédent , 
fait  de  grands  et  rapides  prog^rès  ;  la  tragédie ,  illustrée 
par  Rotrou ,  et  surtout  par  Corneille  ,  atteignait ,  à  quel- 
ques égards,  ou  était  près  d'atteindre  les  limites  de  la 
perfection;  mais,  sortie  récemment  de  la  barbarie,  elle 
en  conservait  encore  plusieurs  taches.  Le  goût  n^avait  pas 
suivi  la  marche  rapide  du  génie. 

Molière  tira  la  scène  comique  de  Tétat  d'obscurité  et 
d^abjection  où  elle  avait  toujours  croupi  avant  lui.  Aux 
grossières  bouffonneries ,  aux  farces  licencieuses  succéda 
la  vraie  comédie,  soumise  à  des  règles  certaines,  la  co- 
médie à  caractère;  dans  la  composition  de  quelques  piè- 
ces, il  paya  son  tribut  au  mauvais  goût  de  son  temps; 
mais,  dans  les  Femme»  savantes,  t  Avare,  Tartufe,  k  Mû 
santhrope,  il  surpassa  de  beaucoup  tous  les  auteurs  dra- 
matiques qui  Tavaieut  précédé  ;^1  n^a  pas  encore  été  sur- 
passé, ni  même  égalé  par  ceux  qui  Tout  suivi. 

Paris,  sous  le  règne  de  Louis  XIV ,  eut  plusieurs  théâ-. 
très  :  ceux  de  Vhôtel  de  Bourgogne,  du  Palaêe-Royal ,  du 
Petit-Bourbon ,  de  la  rue  Guénégaud  et  de  l'Opéra;  niais 
ces  théâtres  ne  servirent  qu^à  trois  espèces  de  spectacles  : 
les  Français,  les  IttJiens  et  ÏOpéra, 

On  va  voir  quels  événements  ils  éprouvèrent. 

Théâtre  de  l'Hôtel  de  BocBGoenB ,  situé  rue  Maueon- 
seil ,  et  dont  j'ai  parlé  dans  les  périodes  précédentes.  Il 
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fut,  pendant  ce  règne ,  occupé  par  diverses  troupes  de 
comédieiis.  Les  confrères  de  la  Passion  conservaient  tou- 
jours sur  ce'théfttre  leur  prééminence  et  leurs  aneiens 
droits ,  dont  Texercice  était  ime  source  de  querelle  entre 
eux  elles  comédiens.  Un  éditde  décembre  i  GT6,  enregistré 
au  parlement  le  A  février  i  677  ,  mit  fin  à  ces  tracasse- 
ries; il  supprima  la  confrérie  de  la  Passion,  et  unit  ses 
revenus  à  rHôpital-général  ^  pour  être  employés  à  la 
nourriture  et  à  l'entretien  des  enfants  trouvés. 

Ainsi  fut  anéantie ,  pour  ne  plus  renaître ,  cette  anti- 
que confrérie  de  comédiens  y  dont  le  théâtre,  berceau  de 
la  scène  française ,  établi  en  iÂM ,  soùs  le  règne  de  Char- 
les VI,  dansTliopital  de  la  Trinité,  fut,  en  iôÂo,  trans- 
féré dans  riiôtet  de  Flandre ,  puis  dans  une  partie  des 
bâtiments  de  Thotel  de  Bourgogne ,  où  les  confrères  de 
la  Passion  furent  remplacés  par  une  troupe  de  comédiens 
appelés  les  En fants-S ans-Souci,  et  dont  le  chef  portait  le 
titre  ^de  Prince  des  Sots. 

A  cette  troupe  de  baladins  succédèrent ,  dans  Thètel  de 
Bourgogne ,  des  comédiens  italiens  que  le  cardinal  Maza- 
rin,  vers  Tan  1659,  fit  venir  à  Paris. 

D  après  les  pièces  contenues  dans  Touvrage  intitulé 
Tkéàtre  italien,  publié  par  Ghérardi ,  on  peut  juger  de  la 
nature  de  ce  spectacle,  où  figuraient  toujours  les  mêmes 
personnages  :  Scaramouche ,  Arleijuia,  le  Docteur ,  Isabelle, 
Colombiue,  Pantalon,  Mézetin,  etc.  *  Ces  pièces,  quoique 
fort  gaies ,  ne  méritaient  que  le  titre  de  farcek 

Dans  cette  troupe  italienne ,  deux  acteurs  se  firent  une 
réputation  distinguée  :  Tiberio  Fiorelli ,  surnommé  Sca- 

•  Le  Scaramouche  devait  être  Napolitain,  le  Pantalon  Vénitien ^  It Docteur 
BolonoUj  l'Arlequin,  «ioii  que  ie  Mézetin,  deTtient  être  nés  dans  U  Lom« 

Mie, 
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ramaucl^e,  et  Dominique ,  qui  reniplissail  les  rôles  d'Ar- 
lequin. 

Searamùueke,  arrivé  à  Paris,  fut  présenté  à  Louis  ]UV; 
dès  qu^il  fut  en  présence  do  jeune  prince ,  il  laissa  tomber 

son  manteau,  et  parut  en  costume -de  son  personnage, 
avec  son  chien ,  son  perroquet  et  sa  guitare.  Alors  s'ac- 
compagnantde  cet  instrument,  ii  chanta  deux  couplets 
italiens,  où  son  perroquet  et  son  chien ,  qu'il  avait  dres- 
sés ,  firent  leur  partie. 

Cet  étrange  concert  plut  beaucoup  au  roi  (jui  conserva 
pour  Scaramouche  nue  sorte  d'affection.  Cet  acteur  de- 
vint à  la  mode;  son  portrait  gravé,  son  buste  exécuté  en 
marbre,  se  voyaient  dans  plusieurs  salons.  Ce  comédien 
italien  était  très- immoral.  Angelo  Conslantini,  qui  jouait 
le  personnage  de  Mézclin dans  la  même  troupe ,  a  écrit  sa 
vie ,  et  tout  en  louant  ses  talents,  son  originalité ,  il  crut 
sans  doute  faire  aussi  son  apologie  en  rapportant  plu- 
sieurs escroqueries  de  son  confrère ,  dont  quelques-unes 
Tavaient  mené  aux  galères.  11  mourut  le  8 décembre  i  680  \ 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Dangeau ,.  au  â7  février 
4685  t  «  On  nous  apprit  la  mort  de  Searammtche,  le  meil- 
)»  leur  comédien  qui  ait  jamais  été.  Il  jouait  sans  masque, 
»  et ,  quoiqu'il  eût  plus  de  quatre-vingts  ans,  il  était  en- 
I»  core  fort  bon  acteur  » 

L^arlequin  Dammgue,  plus  grave ,  plus  instruit  et  plus 
considéré  des  gens  de  bien,  excellait  dans  ses  rôles.  Au 
théâtre  et  sous  son  masque ,  il  brillait  par  des  traits  d  es- 
prit, dénaturai,  d'originalité,  et  par  une  gaîté  quil 
communiquait  facilement  aux  spectateurs.  Hors  du  théft- 

'   »  f  iV  de  Scaramouche,  chap.  24  ; 
*  Extrait  des  Mémoire*  de  Dangeau ,  par  niÉdanie  de  Snrtory,  tom.  l. 
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tre,  il  élait  un  autre  homme  :  il  se  montrait  sérieux, 
pensif  et  même  mélancoUque  :  cette  alternative  de  carac- 
tère a  été  remarquée  dans  presque  toutes  les  personnes 

qui  foDt  profession  d'amuser  les  autres. 

Il  avait  Tesprit  vif ,  le  jugement  sain ,  et  il  exerça  sou- 
vent ces  deux  facultés  avec  succès.  Afin  de  déterminer 
Santeul ,  son  ami ,  à  composer  une  inscription  latine  pour 
son  théâtre ,  inscription  qu'il  craignait  ne  pouvoir  obte- 
nir de  ce  poète  fantasque ,  il  se  rendit  dans  sa  commu  ^ 
nauté ,  vMu  en  habit  de  caractère  et  recouvert  d^un  man  * 
teau.  Il  frappe  à  la  porte  de  la  chambre  du  poëte,  quitte 
son  manteau ,  prend  son  masque ,  son  petit  chapeau  et  sa 
petite  épée  de  bois  ,  puis  il  entre  et  se  met  à  courir  sans 
rien  dire  d'un  bout  de  la  chambre  à  Tautre,  en  faisant 
des  postures  plaisantes.  «Santeul,  étonné  d^abord,  ensuite 
»  réjoui  de  ce  qu'il  voyoit,  entra  dans  la  plaisanterie, 
»  et  courut  lui-même  dans  tous  les  coins  de  sa  chambre 
»  comme  Arlequin ,  et  puis  ib  se  regardoient  tous  deux , 
»  faisant  chacun  des  grimaces  pour  se  payer  de  la  même 
»  nionnoie.  La  scène  ayant  duré  un  peu  de  temps,  Arle- 
»  quin  leva  sou  masque et  ils  s  embrassèrent  tous  les  deux 
»  avec  les  abl  ah!  de  deux  amis  qui  se  revoient  après 
1»  une  longue  absence.  »  Santeul  fit  les  vers  ou  Tinscrip- 
lion  demandées  *. 

Les  Italiens  jouaient  des  pièces  françaises;  les  comé- 
diens nationaux  prétendirent  qu'ils  n'en  avaient  pas  le 
droit.  Le  roi  voulut  être  le  juge  de  ce  différend.  Baron , 
célèbre  acteur  des  comédiens  français ,  se  présenta  pour 
défendre  leur  prétention,  et  Dominique  vint  pour  soute- 
nir celle  des  italiens.  Après  le  plaidoyer  de  Baron ,  Domi- 

*  JHeqtdmaHa,  pag*  5  et  6 . 

TOME  V.  î«a* 
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nique  dit  au  roi  :  «  Sire,  eomÊnent  fHtrkrai-fe  ?  Pmk  emme 
tu  voudrai,  répondit  le  roi.  Il  n'en  faut  pas  davantage, 
dit  Dominiqiie,  f  ai  gagné  ma  cause.  »  On  assure  que  cette 
décision,  quoique  oblenve  par  aubti&ilé,  eut  son  effet,  et 
que  depuis  les  oomédieM  italieiif  jouèrent  des  pièces 
françaises*. 

Ces  comédiens  conservaient  encore  le  cynisme  des 
spectacle»  du  temps  passé;  leurs  pièces,  outre  des  indé- 
cenees,  intéressaient  les  spectateurs  par  des  portraits  ma- 
lins, facilement  applicables  à  des  personnes  puissantes. 
On  ne  les  joue  pas  impunément.  Les  Italiens  étaient  sur 
)e  point  de  donner  au  public  une  pièce  intitulée  la  Faum 
Prude;  la  dame  de  Maintenon  se  crut  désignée  sous  ce  ti- 
tre ,  et  la  disgrâce  des  comédiens  fut  résolue.  Au  mois  de 
mai  "1697,  un  ordre  du  roi  fit  fermer  leur  théâtre,  les 
scellés  furent  apposés  sur  toutes  ses  portes.  Ces  comédiens 
se  présentèrent  devant  le  monarque  pour  lui  fàre  des  re- 
présentations. Il  leur  répondit  :  Voua  ne  devez  pas  voue 
plaindre  de  ce  que  le  cardmil  Mazurm  vous  a  fait  quitter  votre 
pa^e;  vous  vîntes  en  France  à  pied,  et  maintenaiU  voue  y  avez 
5wyns  aeee»  de  Hen  pour  voue  en  retourner  m  carroeee. 

Lés  Italiens  ne  purent  répliquer  ;  ils  se  retirèrent  dans 
leur  pays.  Peu  de  temps  après  la  jnort  de  f.ouis  XIV,  le 
régent  fit  venir  une  nouvelle  troupe  dltaiiens,  qui,  comme 
la  précédente,  occupa  Tiiotel  de  Bourgogne. 

Gç^  théfttre  ne  servait  pas  seulement  aut  Italiens  :  des 
comédiens  français  y  jouaient  alternativement.  théâtre 

du  ifarai«  ayant  été  fermé  et  démoli  en  iOlOy  les  acteurs 
....  •  ' 

*  Pum  les  Mémoires  de  Dangeau,  on  Ut  loat  It  a  Mftt  4S8S  :  ArlefUn  4M 
mort  aajoanl'hni  à  Parte;  on  dit  qu'il  laine  500.000  livret  de  bl«iu.  On  loi  a 
donné  tooi  ica  ncreiiMiitt ,  parce  qo'il  a  promit  de  ne  ploi  monter  iir  le 
théâtre. 
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de  la  troupe  qai  Tavatt  occupé ,  dont  pliiriebirs  étaient  d»- 
tintés  par  lenra  talents ,  et  qui  jouaient  avec  succès  les 
tragédies  de  Corneille ,  se  réunirent  en  partie  aux  cokné- 
diens  français  de  l'hôtel  de  Bourgogne. 

En  la  troupe  française  de  ce  théâtre  fnt,  par 
lettres  dn  roi ,  rétinie  à  celle  de  ThAtel  de  Gnénégaâd. 

Tbéatre  Petit-Bourbon,  placé  dans  rhôtel  qui 
avait  appartenu  au  connétable  de  Bourbon,  hôtel  situé 
près  du  Louvre,  du  côté  de  Sainl-Germain-FAuxerrois , 
démoli  en  grande  partie  en  ^  oSo ,  et  dont  il  ne  restait 
que  la  chapelle  et  une  vaste  galerie.  Dans  cette  galerie  on 
avait  dressé  un  théâtre  où  la  couf  donnait  des  fêtes  y  des 
ballets ,  où  les  princes  et  Louis  XlV  lui-même  dans  sa  jeu- 
nesse venaient  danser  publiquement. 

Ce  théâtre  fut,  en  i6éS  y  accordé  à  la  troupe  de  Mo- 
lière, comme  je  le  dirai  dans  Tarticle  suivant.  Elle  n'y 
resta  pas'  lon|[tcnips  :  en  16G0,  pour  agrandir  la  place  du 
Louvre  et  construire  sa  façade ,  on  démolit  la  galerie  de 
rhôtel  du  Petit-Bourbon. 

TnoLPK  DE  Molière.  Le  cardinal  de  Richelieu,  en  éta- 
blissant deux  théâtres  dans  son  hôtel ,  eu  protégeant  les 
acteurs ,  avait  mis  la  comédie  en  honneur.  Des  jeunes 

jjens  de  Paris  ,  doués  de  quelques  talents ,  à  la  téte  des- 
quels était  Molière  ,  entreprirent  de  former  une  troupe 
de  comédiens  ambulants.  Us  firent ,  en  "1650 ,  dresser  un 
théâtre  dans  le  jeu  de  paume  de  la  Croix-Blanche ,  rue  dé 
Bussy ,  iaubour^  Saint7Germain.  Ils  lui  donnèrent  le  titre 
de  Théâtre  illustre.  Après  y  avoir  joué  pendant  trois  ans  , 
cette  troupe  parcourut  les  provinces,  et  revint  à  Paris 
en  iGôB. 

Sur  un  théâtre  dressé  au  Louvre ,  dans  la  salle  des  gar- 
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des,  Molière  et  sa  troupe  débutèrent  le  2^  octobre  de  cette 
année  y  en  présence  de  Louis  XIV,  par  Nicomède  et  Im  Doc- 
teurs amotarem. 

Le  roi ,  satisfait  des  acteurs ,  leur  accorda  l^hôtel  du 
Petit-Bourbon  dont  je  viens  de  parler,  où  le  5  novembre 
suivant  iis  débutèrent  par  ï Étourdi  et  le  Dépii  amoureux. 

En  i 660 ,  rhôlel  du  Petit-Bourbon  devant  être  démoli , 
la  troupe  de  Molière  fut  placée  au  théâtre  du  Palais- 
lloyal. 

Théâtre  du  Palais-Royal.  On  a  vu  (fue  le  cardinal  de 
Richelieu  h l construire  deux  théâtres  dans  son  palais  :  Tun 
était  destiné  à  une  société  choisie ,  et  Tautre ,  plus  vaste, 
avait  le  public  pour  spectateurs.  Sous  Louis  XIV,  ce  der- 
nier théâtre  fut,  en  4660,  accordé  à  MoUère  etè  sa  troupe, 
qui  y  débutèrent  le  5  novembre  de  cette  même  année. 

Louis  XIV,  après  ce  bienfait,  gratifia  Molière  d'une 
pension  de  six  mille  livres,  et  voulut  qu^il  fût  te  chef  de 

sa  troupe.  Molière  remontra  au  roi  qu'il  aimait  mieux 
être  Tami  de  ses  camarades  que  de  risquer,  en  devenant 
leur  supérieur ,  de  les  avoir  pour  ennemis.  La  pension 
fut  donnée  à  la  troupe  entière ,  qui  reçut  le  titre  de  iroupe 
royale. 

Ce  théâtre,  déjà  illustré  par  les  productions  immor- 
telles des  Corneille,  des  Racine,  des  Molière,  et  même 
par  les  talents  alors  extraordinaires  des  acteurs  Mont- 
fleuri  ,  Lenoir  de  la  Torillière ,  la  Tuillerie ,  Baron ,  etc. , 
se  soutint  avec  un  éclat  toujours  croissant  jusqu  à  la  mort 
de  Molière ,  arrivée  le  47  février  4673.  Sur  ce  théâtre  fut 
joué  le  Tartufe,  la  meilleure  pièce  de  ce  célèbre  comique. 
Ses  premières  représentations  excitèrent  beaucoup  de  ru- 
meur parmi  la  classe  des  dévots.  Après  y  avoir  assisté , 
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Louis  XIV  s'étonnait  de  ce  qu'on  s'en  plaignait  si  fort, 
taudis  qu'on  ne  disait  rieu  contre  une  farce  nomiDée  Sca- 
ramauche  ermite,  que  jouaient  ies  Italiens,  farce  fort  li- 
cencieuse. On  dit  que  le  prince  de  Condé  répondit  :  Siref 
Us  comédiens  italiens  n'ont  offensé  que  Dieu,  et  les  comédien» 
français  offensent  les  dévots.  Après  la  mort  de  Molière ,  ce 
théâtre  fut  destiné  au  spectacle  appelé  opéra,  dont  je  par- 
lerai bientôt. 

Théatbe  de  l'hôtel  de  Guénégaud.  La  troupe  royale,  par 
cette  mort  et  par  la  nouvelle  destination  du  théfttre  du 

Palais-Royal ,  fut  aflligée  ,  déconcertée,  et  réduite  à  cher- 
cher, dans  différents  quartiers  de  Paris,  un  lieu  conve- 
nable à  son  speetacle.  On  voit  qu'en  novembre  de  la 
même  année  ^1673,  elle  jouait  dans  un  local  de  la  rue 
Mazarine ,  et  sans  doute  dans  le  jeu  de  paume  du  Belair, 
où  rOpéra  avait  pris  naissance.  C'est  là  que,  le  3  juillet 
1673 ,  fut  donnée  la  première  représentation  du  Comé- 
dien poite,  pièce  de  Montfleuri  et  de  Thomas  Corneille. 

Bientôt  après  la  troupe  royale  éleva  un  théâtre  dans  le 
voisinage,  rue  Guénégaud  ,  dans  Thôtel  de  ce  nom ,  et  y 
débuta  par  la  tragédie  de  Phèdre  et  par  le  Médecin  mal- 
fpré  lut. 

Lorsqu'en  iGTl  on  s'occupa  de  l'agrégation  du  collège 
de  Mazarin  aux  collèges  de  l'Université,  les  docteurs  de 
Sorbonne  exigèrent ,  comme  condition  préliminaire ,  que 
le  théâtre  de  la  rué  Guénégaud  fàt  transféré  ailleurs. 
Voici  ce  que  je  trouve  à  ce  sujet  dans  un  ouvrage  du 
temps  :  «  l^es  comédiens  marchandèrent  des  places  dans 
»  cinq  ou  six  endroits  :  partout  où  ils  alloient  c'étoit  mer- 
»  veille  d^entendre  comme  les  curés  crioient.  Le  curé  de 
»  Saint- Germain 'l'Auxerrois  obtint  qu  ils  ue  soroient 


Digitized  by  Google 


34t  TIISTOIKE  DE  PARIS 

»  point  à  l^hôtel  de  Sourdis ,  parce  que  ^  de  leur  théâtre, 
»  on  attroit  entendu  les  orgues  de  Téglise ,  et  de  l^église 

»  on  auroit  parfaitement  bien  entendu  les  violons.  Le  curé 
»  de  Saint-André-des-Ars  ayant  su  qu'ils  songeoient  à 
»  s'établir  rue  de  Savoie ,  vint  trouver  le  roi,  et  lui  re- 
»  présenta  quHI  n'y  avoit  bientôt  plus  dans  sa  parrâse 
»  que  des  aubergistes  et  des  coquetiers ,  et  que  si  les  co- 
»  médiens  venoient  »  son  église  seroit  déserte. 

»  Les  grands  augustins  présentèrent  aussi  leur  requête; 
»  mais  on  prétend  que  les  comédiens  dirent  à  Sa  Majesté 
»  que  ces  mêmes  augustins ,  qui  ne  vouloîent  point  de 
»  leur  voisinage,  étoient  fort  assidus  spectateurs  de  la 
»  comédie  y  qu41s  avoient  offert  de  vendre  à  la  troupe 
a  des  maisons  qui  leur  appartenoient  dans  la  rue  d^ Anjou, 
»  pour  y  bâtir  un  théâtre,  et  que  le  marché  se  seroit 
»  conclu  si  le  lieu  avoit  été  commode.  L'alarme  fut 
»  grande  dans  tout  le  quartier,  et  les  comédiens  eurent 
a  défense  de  bâtir  dans  la  me  de  Savoie...  Si  on  emUmu 
»  A  Ipff  trmier  comme  on  fait,  écrivait  Boileau  â  Racine ,  il 
»  faudra  qu'ils  aillent  s'établir  entre  la  Villetle  et  la  porte 
»  Saint'Martin  :  encore  ne  sais-je  s'ils  n'auront  point  sur  les 
•  kra$  h  euré  de  SakU^LaureiU,  Racine  lui  répondit  :  Ce 
»  eeroU  m  digne  théâtre  pour  les  emree  de  Pradon  \  » 

Malgré  ces  plaintes  et  ce  concert  de  réprobations ,  la 
troupe  royale  se  maintint  dans  Thétel  de  Guénégaud  ;  et 
le  roi,  par  set  lettres  du  ^2  octobre  ^680 ,  réunit  à  celte 
troupe  les  oomédiena  fran^is  de  l'hôtel  de  Bourgogne. 
L'amsiée  suivante ,  un  règlement  fixa  le  sort  de  ces  ac- 
teurs. 

La  troupe,  par  cette  réunion,  devenue  nombreuse, 

'  Galerie  de  l'ancienne  Cour,  on  Mémoires  et  Anecdotes  pour  servir  à 
rkUtoire  dei  règuet  de  Louis  XIV  ei  Loui»  XV,  tom.  II«  pag.  590  et  Miv. 
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ehereha  uq  emplacemeol  plus  tpamm  que  celai  de 

rhôtel  Guéné[j[au(l  :  elle  acheta  ,  dans  la  rue  des  Petits- 
Champs,  l'hôtel  de  Lussaa  et  une  maison  voisine  j  mais 
le  roi  annula  cette  acqubition ,  et  autorisa ,  par  arrêt  de 
son  conseil  du  V  mars  ^1688 ,  les  comédiens  français  à 
s  établir  dans  le  jeu  de  paume  de  V Étoile ,  rue  des  Fossés- 
Saiut-Germain.  Us  y  firent  construire  une  salle  sur  les 
dessins  de  François  d'Orbay ,  ainsi  qu'une  maison  oon- 
tiguê,  dont  ils  avaient  aussi  acquis  remplacement.  Cette 
troupe ,  sons  le  titre  de  comédiens  ordvmrei  du  roi,  resta 
dans  celte  salle  jusqu'au  temps  de  Pâques  4770,  époque 
où  Tinsuffisance  et  le  peu  de  solidité  de  son  bâtiment 
Tobligèrent  à  quitter  ce  lieu  pour  aller  jouer  sur  le  théâ- 
tre  du  palais  des  Tuileries,  en  attendant  qu^une  salle  nou- 
velle leur  fût  construite. 

Pai'is  vit ,  pendant  ce  règne,  se  former  plusieurs  trou- 
pes de  comédiens,  telle  que  celle  de  mademoiselle  de 
Montpensier,  qui ,  en  i66i  ,  vint  s'établir  rue  des  Quatre- 
Vents,  faubourg  Saiut-(ieruiain ;  et  qui,  après  y  avoir 
joué  pendant  quelques  mois,  fut  obligée  d  aller  amuser 
la  province. 

Une  troupe  de  comédiens  espagnok ,  amenée  par  Ua- 
rie-Thérèse  d'Autriche  ,  jouait  concurremment  avec  les 
Italiens  sur  le  théâtre  de  1  hùlel  de  Bourgogne,  et  n'y  fai- 
sait pas  fortune;  cette  troupe  fut  obligée,  en  idlM ,  de 
retourner  en  Espagne. 

En  4662,  le  roi  accorda  au  sieur  Raisin,  organiale  à 
Troyes,  la  permission  déjouer  la  comédie  à  la  foire  Saint* 
Germain ,  et  de  prendre  le  titre  de  iraupe  du  jDtmpUn^ 
Raisin  étant  mort  en  iGGi ,  sa  veuve  maintint  son  spec- 
tacle, et  Baron  fit  partie  de  ses  acteurs.  Mais,  Molière 
ayant  obtenu  un  ordre  du  loi  qui  obhgeait  Baron  à  se 
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réunir  à  la  troupe  royale  »  celle  de  la  Rabin  tomba  en  dé- 
cadence. 

Théâtre  des  Machines  ,  situé  au  chftteau  des  Tuileries. 

Louis XIV,  voulant  remplacer  le  théâtre  du  Petit-Bourbon, 
qu'on  venait  de  démolir  pour  élever  la  façade  du  Louvre, 
décida  que  dans  la  partie  septentrionale  du  château  des 
Tuileries  serait  construite  une  salle  de  spectacle ,  destinée 
aux  représentations  des  ballets  et  des  comédies.  En  ^662, 
Vigaraui,  machiniste  du  roi,  fut  chargé  de  faire  exécuter 
sur  ses  dessins  cette  salle  qui  servit  peu  à  Tusage  auquel 
on  Tavait  consacrée.  Louis  XIV  avait  alors  renonçé  à 
danser  dans  des  ballets. 

Sous  le  rè(jnc  de  Louis  XV,  cette  salle  fut  mise  à  la 
disposition  de  Jean  Servaudoni,  le  plus  ingénieux  déco- 
rateur, le  plus  habile  architecte  de  son  temps.  11  y  donna, 
vers  Pan  '1750,  des  spectacles  de  décorations  et  de  pan- 
tomime. La  descente  d'Ence  mix  Enfers,  la  Forêt  Enchan- 
iée,  tirée  du  ïai>se,  la  représentation  de  Saint-Pierre  de 
Kome,  les  Travaux  d'Ulyste,  etc. ,  furent  les  scènes  qu^i| 
offrit  aux  yeux  des  Parisiens  étonnés. 

En  ^770,  les  comédiens  français  jouèrent  sur  le  théâ- 
tre des  Tuileries  pendant  l'espace  de  douze  ans,  comme 
je  le  dirai  dans  la  suito 

Opéra  ou  Académie  royale  de  musique.  Ce  fastueux 
spectacle  a  souvent  changé  de  place. 

La  reine  Ânne  d^ Autriche  aimait  passionnément  les 

spectacles  :  même  pendant  le  deuil  du  roi  son  époux ,  elle 
y  assistait,  cachée  derrière  une  de  ses  dames.  Le  curé  de 
SaintpGermain-i'Auxerrob  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  lui 

'  Foyez  ci-dcMW,  article  Thé^Ure  français. 
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persuader  que  le  plaisir  qu'elle  y  prenait  était  un  péché; 
mais  les  docteurs  et  les  prélats  de  cour,  moins  rigides, 
parvinrent  facilement  à  lui  prouver  le  contraire.  Maza- 
rin ,  qui  commençait  sa  fortune ,  sentant  le  besoin  de 
flatter  les  goûts  de  cette  princesse,  fit  venir  en  4645 ,  a 
grands  frais ,  d'Italie ,  une  troupe  de  musiciens  de  cette 
nation  :  cette  troupe  débuta  on  cette  ville  sur  le  théâtre 
du  Petit«Bourbon ,  par  la  Fesia  Teairate  et  la  FiiUa  Paxza. 
En  "16^7 ,  le  même  cardinal  appela  dltalie  une  autre 
troupe  qui  représenta  Orphée  et  Eurydice,  la  tragédie 
Andromède,  et,  aux  noces  de  Louis  XIV,  ÏErco(^ 
aiaumfe,  etc. 

Les  troubles  de  la  Fronde  firent  cesser  les  opérai  et  dis^ 
paraître  les  chanteurs  italiens  ;  mais  le  goût  de  ces  spec- 
tacles était  resté.  L'abbé  Pierre  Perrin ,  les  maîtres  de  la 
musique  de  la  reine,  Lambert  et  Cambert,  conçurent  le 
projet  de  donner  des  o;»éni«. français  :  ils  hasardèrent  la 
représentation  d'une  pastorale,  qui ,  en  4659,  fut  jouée  à 
Issi  :  le  roi  y  assista,  et  la  pièce  obtint  son  suffrage.  Elle 
fut  jouée  de  nouveau  à  Vincennes,  où  les  auteurs  reçurent 
du^  cardinal  Mazarin  plusieurs  encouragements»  Ariane 
était  annoncée  ;  elle  devait  paraître  avec  éclat;  mais  cette 
pièce  ne  fut  pas  jouée.  La  mort  du  cardinal  Mazarin ,  pro- 
tecteur de  rOpéra ,  eu  fut  la  cause ,  et  déconcerta  les  trois 
entrepreneurs  sans  les  décourager.  Ce  spectacle  fut  sus- 
pendu ;  mais ,  après  un  intervalle  de  quelques  années,  il 
reparut  avec  plus  de  succès. 

L'abbé  Perrin  parvint  à  obtenir,  en  juin  ^669,  le  pri- 
vilège d^établir  des  opérai  à  Paris  et  dans  les  autres  villes 
du  royaume.  11  composa  avec  ses  associés  la  pièce  de  Po- 
nume,  qui ,  longtemps  répétée  dans  la  grande  salle  de 
rhôlel  de  Nevers ,  fut  eutiu  jouée,  au  mois  de  mars  ^GTi , 
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dans  le  jeu  de  paume  du  Bel  air,  rue  Maxarioe ,  m-a-w 
celle  de  Guénégaud. 

Les  trois  entrepreneurs ,  manquant  de  machiniste , 
s^étaieut  associé  le  marquis  de  Sourdeac  ,  renommé  par 
quelques  conDaûsances  en  ce  genre.  Comme  ce  marquis 
avait  fait  plusieurs  avauces  de  fonds,  il  s'empara ,  pour 
se  récupérer,  de  toute  la  recette  produite  par  Topéra  de 
Pomone,  Grands  débats  entre  Tabbé  et  le  marquis.  Le 
musicien  Jeau-BaplisleLuUi,  surintendant  de  la  musique 
de  la  chambre  du  roi ,  ce  Flwentm  dont  La  Fontaine  a 
geint  le  caractère  rapace,  profita  de  cette  altercation  pour 
solliciter  le  priviléfje  accordé  à  Tabbé  Perrin.  11  réussit; 
et  Louis  XIY,  par  ses  iettres-pa lentes  du  mois  de  mars 
•I67â ,  peroiit  à  ce  musiden  «  d'établir,  y  est-il  dit,  une 
»  Académie  rwfaU  de  Mtuique  dans  notre  bonne  ville  de  Pa- 
»  ris...  pour  y  faire  des  représentations  devant  nous, 
»  quand  il  nous  plaira ,  des  pièces  de  musique  qui  seront 
»  composées  tant  en  vers  françois  qu^autres  langues  étran- 
»  gères... ,  pour  en  jouir  sa  vie  durante.. .  ;  et ,  pour  le 
»  dédommager  des  grands  frais  qu'il  conviendra  faire 
»  pour  lesdites  représentations ,  tant  à  cause  de|$^liiéât|:es; 
»  machines,  décorations,  habits,  qu^autres  choa||  né- 
»  cessaires,  nous  lui  permettons  de  donner  au  pfÊAw 
»  toutes  les  pièces  qu'il  aura  composées ,  même  cellev^i 
M  auront  été  représentées  devant  nous,. . ,  faisant  très-expres- 
»  ses  inhibitions  et  défenses  à  toutes  personnes,  de  quel- 
»  que  qualité  et  condition  qu'elles  soient,  même  aux  of- 
»  fiderB  de  notre  maison,  d'y  entrer  $em$  payer,  comme 
»  aussi  de  faire  chanter  aucune  pièce  entière  en  musique, 
»  soit  en  vers  françois  ou  autres  langues ,  sans  la  per- 
»  mission  par  écrit  du  sieur  Lulli ,  à  peine  de  dix  mille 
»  livres  d'amende  et  confiscation  des  théâtres ,  iglèhmes> 
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»  décorttioin,  habits  et  antres  oboses...;  et,  d'autant 
»  que  nous  Térigeons  sur  le  pied  de  celles  des  académies 
»  d'Italie  où  les  gentilshommes  ckantmU  fmbU^ieu^eiU  en 
•  flitMfçtM  MM  déroger,  Toulons  et  nous  plaist  qae  tous 
«•gentilshommes  et  damoiselles  fmUêmê  chanter  tmxditee 
»  pièces  et  représentations  de  notredite  Académie  royale,  sans 
1»  que  pour  ce  ils  soient  censés  déroger  audit  titre  de  noblesse 
B  eéà  leurs  frwUéges.  »  Par  ces  lettres ,  le  roi  révoque  et 
annule  le  privilège  qu'il  avait  accordé  au  sieur  Perrin 

J^ulli  établit  d'abord  son  tbéâlre  au  jeu  de  paume  du 
Bel  air,  près  de  la  rue  de  Guénégaud ,  et  en  fitTouverture 
par  les  Fêtes  de  l'Amour  et  de  BacckuiSf  spectacle  où  Ton 
vit  danser  plusieurs  seigneurs  de  la  cour. 

Après  la  mort  de  Molière ,  arrivée  le  -1 7  février  \  673 , 
le  roi  donna  le  théâtre  du  Palais-Royal ,  qu'occupait  la 
troupe  de  ce  célèbre  comique,  à  V Académie  royale  de  ifti- 
sifue;  elle  y  est  restée  longtemps.  La  salle  de  ce  specta- 
cle ,  brûlée  le  6  avril  4763,  fut  reconstruite  et  ouverte 
au  public  le  26  janvier  ^770.  Brûlée  une  seconde  ibis, 
le  8  juin  ^1781 ,  elle  lut  reconstruite  ailleurs. 

Je  terminerai  cet  article  par  quelques  notions  qui  fe- 
ront sentir  les  progrès  de  la  scène  française ,  et  les  chan- 
gements qu  elle  a  éprouvés  depuis  Louis  XIV. 

Autrefois,  aucune  femme  ne  figurait  sur  le  théâtre; 
et,  lorsqu'il  arrivait  qu'un  personnage  féminin  fut  né-  « 
cessaire  à  la  pièce ,  il  était  joué  par  un  homme  déguisé. 
Une  actrice  du  théâtre  du  Marais,  appelée  de  Beaupré, 
est  une  des  premières  qui  aient  monté  sur  la  scène.  On 
lui  attribue  le  discours  suivant  :  «  M.  de  Corumlle  nous 
»  a  fait  grand  tort  :  nous  avions  ci-devant,  pour  trois 

*  BiHoire  de  Paris,  j^r  FéUbien  ;  preuves ,  toni.  IV»  p.  236. 
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I»  écus ,  des  pièces  de  théâtre  que  l^ou  nous  faisoit  dans 
»  une  nuit  ;  on  y  étoit  accoutumé ,  et  nous  gagnions  beau- 
»  coup.  Présentement  les  pièces  de  M.  de  Corneille  nous 
»  coûtent  bien  de  l'argent,  et  nous  gagnons  peu  de 
»  chose,  il  est  vrai  que  ces  vieilles  pièces  étoient  miséra- 
»  bles  ;  mais  les  comédiens  étoient  excellents ,  et  ils  les 
n  faisoient  valoir  par  la  représentation  V  » 

Aucune  femme  n^avait  encore  paru  sur  le  théâtre  de 
rOpéra  avant  iGSi  ;  mais  en  celte  année,  dans  le  ballet 
du  Triomphe  de  i'Âsmur,  l'on  vit  pour  la  première  fois 
des  danseuses  :  ces  emplois  étaient  auparayant  remplis 
par  des  hommes  déguisés  en  femmes. 

Avant  Molière,  chaque  place  au  parterre  ne  coûtait 
que  dix  sous.  On  prétend  que  cet  auteur ,  voyant  le  succès 
extraordinaire  de  sa  comédie  des  Précieusee  ridiculu, 
haussa  le  prix  de' ces  places,  et  les  porta  à  quinze  sous. 
Boileau  a  dit  : 

Un  clerc  pour  quinze  sous ,  «ans  craindie  le  holà» 
Peut  aller  aa  parterre  attaquer  Attila. 

• 

Les  acteurs,  dans  la  tragédie,  étaient  vêtus  de  Thabit 
français ,  portaient  une  écharpe  en  ceintura,  et  avaient 
la  tète  embarrassée  dans  la  Tolumineuse  perruque  du 

temps.  Ainsi  les  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome  figuraient, 
»  sur  la  scène ,  habillés  en  gentilshommes  de  Ja  cour  de 
Louis  XIV.  On  ne  connaît  que  Montdori,  chef  de  la  troupe 
du  Marais ,  qui  ne  Toulut  point  porter  de  perruque,  et 
qui  joua  les  rôles  de  héros  en  cheveux  courts  et  crépus. 
La  demoiselle  Petit  de  Beauchamp ,  célèbre  actrice  du 
théfttre  du  Palais-Royal ,  joua  le  rôle  de  Rodogune  avec 

■  Segruiam,  pis*  ^* 
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un  habil  magnifiqae  à  ia  ramake,  dont  le  cardinal  de 
Richelieu  lui  fit  présent    On  ne  peut  citer  que  ces  seules 

transgressions  à  la  routine  générale. 

Dans  les  farces  italiennes ,  les  acteurs  figuraient  con- 
stamment avecrhabit  de  leur  caractère,  habit  qu'ils  ne 
changeaient  point. 

A  rOpéra,  les  costumes  étaient  d'imagination,  et  ne 
ressemblaient  à  ceux  d'aucun  temps*,  d'aucune  nation  : 
les  héros  y  les  bergers ,  les  rois,  les  dieux  figuraient  or- 
nés de  guirlandes  de  fleurs;  et ,  ce  qui  était  plus  ridicule, 
tous  portaient  des  paniers  comme  les  femmes  d'alors. 

Les  hommes  de  la  cour  se  plaçaient  onlinairemént  sur 
le  théâtre  même  et  sur  des  bancs  posés  aux  deux  côtés  et 
au  fond  de  la  sc^e  ;  ce  qui  détruisait  toute  illusion. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Dangeau  qu'en  décem- 
bre iG9i  il  s'éleva  une  dispute  entre  M.  de  Bouillon  , 
grand  chambellan ,  et  les  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre,  à  cause  d'un  banc  que  ceux-ci  avaient  fait 
mettre  sur  le  théâtre  :  le  grand  chambdhn  prétendait 
avoir  droit  de  s'y  placer'. 

Au  mois  d'août  d695,  Dancourt  fit  jouer  sa  comédie 
de  V Opéra  de  village.  Le  marquis  de  Sablé,  après  un  am- 
ple dîner  où  le  vin  n'avait  pas  manqué ,  assista  à  cette 
représentation  ,  et  se.plaça  sur  le  théâtre,  comme  le  fai- 
saient les  gens  de  qualité;  entendant  un  couplet  de  cette 
pièce  où  se  trouvaient  ces  mots  :  Les  vignes  et  les  prés  se* 
ronî  sablés;  et,  se  croyant  insulté,  il  se  lève  furieux, 
s'avance  au  milieu  du  théâtre ,  et  donne  un  soufflet  à 
Dancourt  *. 

'  Variétés  historiques ,  tom.  I,  pag.  528,  575. 
•  Mémoires  de  Dangeau  ,  par  I^montey ,  pag.  69. 
'  Bibliothèque  des  Théâtres ,  pag.  235. 
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Les  femmes  de  la  cour  faisaient  porter  des  fauteuils  oit 
des  eliaîses  dans  k  salle  qui  était  disposée  eh  gradins. 
Sauvai  j  en  parlant  du  théâtre  du  Palais-Royal ,  dit  qu'il 

est  «  le  plus  commode  et  le  mieux  entendu  de  tous, 
»  quoiqu'il  ne  consiste  qu'en  27  degrés  et  deux  rangées 
»  de  l<^es. . .  Les  degrés  n'ont  que  4  à  5  pouces  de  haut. . . 
»  Les  speKStateurs  du  ST*  degré  ne  sont  point  au-dessus 
»  des  acteurs     »  • 

L'existence  de  ces  degrés  ou  gradins  explique  i'étrann^e 
attitude  que  prit  la  reine  Christine  de  Suède  au  spectacle 
de  Paris.  Cette  princesse  «  étant  un  jour  k  la  comédie 
»  avec  la  reine  Anne,  mère  de  Louis  XIV,  elle  s'y  tint 
»  dans  une  posture  si  indécente  qu'elle  a  voit  les  pieds 
»  plus  hauts  que  la  téte;  ce  qui  faismt  entrevoir  ce  que 
»  doit  cacher  la  femme  la  moins  modeste.  La  reine  mère 
»  dit  à  plusieurs  dames  qu'elle  avoit  été  tentée  trois  ou 
i>  quatre  fois  de  lui  donner  un  souiilet ,  et  qu'elle  Tauroit 
»  fait  si  ce  n'eût  pas  été  en  lieu  public.  Mademoiselle 
»  (  de  Montpensier) ,  qui  ne  Taimoit  pas,  parce  que  cette 
w  reine  des  Goths ,  disoit-elle ,  n'avoit  pas  juj^é  à  propos 
»  de  lui  rendre  la  visite  qu'elle  lui  avoit  faite ,  dit  aussi 
»  qu'elle  la  trouva  un  jour  à  la  comédie,  habillée  en 
»  homme  y  à  Texception  de  la  jupe ,  un  chapeau  sur  la 
»  téte,  et  les  jambes  en  l'air,  croisées  l'une  sur  l'autre , 
»  assise  dans  un  fauteuil  au  milieu  de  la  salle  de  spec- 
1»  tacle  » 

s  Y.  État  physique  de  Paris. 

Pendant  ce  règne ,  outre  les  nouveaux  établissements 
dont  j'ai  parlé  dans  les  sections  précédentes ,  il  s'opéra 

*  Antiquités  de  la  ville  de  Paris,  par  Sauvai,  tom.  TIl,  pao;,  h7 . 

*  BécréaU&ns  historiques,  de  Dreux  du  Bsdier ,  tom.  II,  pag.  420. 
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dans  cette  yille  de  nombreux  et  utiles  changements  dont 
je  vais  donner  un  aperçu  rapide. 

Les  fossés ,  les  murailles ,  les  tours  de  Paris  étaient ,  au 
commenoemeut  de  ce  règne ,  dans  un  état  de  dégradation 
qui  les  rendait  inutiles.  Le  prévôt  des  marchands  obtint 

du  roi  des  lettres-patentes ,  du  7  juillet  iGAG^  qui  accor- 
dèrent à  la  ville  ces  anciennes  fortifications ,  pour  y  éta- 
blir des  rues  et  construire  des  maisons.  On  commença 
par  démolir  les  murailles  et  combler  les  fossés  du  côté 
de  l'Université  ;  mais  les  événements  politiques  suspendi- 
rent ces  travaux,  et  le  roi  dans  la  suite  s'appropria  ces 
emplacements. 

Au  mois  de  mai  4659,  le  roi  vendit  les  terrés  vagues 

(le  Tancien  fossé  (ie  la  porte  de  Nesle  ,  fossé  fort  large , 
surfoul  à  Tendroit  où  il  débouchait  dans  la  rivière.  Sur 
ce  fossé  et  sur  une  partie  de  rhôtel  de  Nesle  fut  élevé, 
en  i66i ,  le  collé|re  Masarin,  aujourd'hui  Palais  des  Scien- 
ces et  des  Arts. 

Boulevards  et  accroissement  de  l'enceinte  septentrio- 
nale. Dans  les  premiers  mois  de  Tannée  i670,  on  tra- 
vailla au  grand  mur  du  rempart  de  la  porte  Saint-Antoine, 
et  l'on  entreprit  de  planteir  d^arbres  le  boulevard  qui  s'é- 
tend depuis  la  porte  Saint-Antoine  jusqu'à  la  rue  des 
Filles-du-Calvaire.  Ce  boulevard,  qu'on  nommait  le  Cours, 
fut  revêtu  de  murs  dans  toute  sa  longueur,  qui  est  de 
600  toises. 

Par  arrêt  du  7  juin  AG70j  la  continuation  du  boule- 
vard fut  autorisée  depuis  la  rue  du  Calvaire  jusqu'à  la 
porte  Saint-Martin. 

En  467 i  ,  on  abattit  la  vieille  porte  SainIrDenis ,  pour 

établir  Tare  de  triomphe  dont  j'ai  parlé,  et  pour  conti- 
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nuer  le  boulevard  depuis  la  porte  Saint-Denis  jusqu'à  la 
porte  Saint-Hoooré. 

Le  mur  du  rempart  et  les  plaiitatious  d'arbres ,  sur  les 
boulevards,  étaient  poussés  jusqu'à  la  porte  Poissonnière, 
dite  Sainte-Ânne;  et,  piour Texécution  de  ces  projets,  ou 
avait  démoli  rancienne  porte  do  Temple,  lorsque  le  roi, 
par  arrêt  de  son  conseil  du  Â  novembre  AGSâ^^  ordonna 
la  reconslruclioii  de  cette  porte  au-delà  du  rempart,  et, 
par  un  autre  arrêt  du  7  avril  -1685,  fit  enlever  les  terres, 
aplanir  les  buttes,  et  continuer  le  rempart  et  le  cours 
plantés  jusqu^à  la  rue  Saint-Honoré. 

Cette  nouvelle  enceinte  de  la  partie  septentrionale  de 
Paris  s'étendait  plu^  avant  dans  les  faubourgs,  et  com- 
prenait un  espace  plus  vaste  qne  celle  qui,  en  i6Si ,  fut 
établie  par  le  sieur  Barbier. 

Le  rempart  de  Louis  Xlii  s'élevait  dans  le  quartier 
Saint-Martin,  sur  remplacement  des  rues  Meslai  et  Sainte- 
Apolline  :  on  rétendit  jusqu'au  point  où  est  aujourd'hui 

le  boulevard  Saint-Martin. 

Ce  rempart  de  Louis  Xlil  aboutissait  ensuite  à  la  rue 
Montmartre ,  entre  la  fontaine  de  cette  rue  et  la  rue  des 

Jeûneurs,  ou  plutôt  des  Jeux-Neufs ,  presque  en  face  de 
la  rue  Neuve-Saint-Marc;  il  lut  porté  jusqu'à  l'emplace- 
ment actuel  du  boulevard  Montmartre. 

Le  inur  de  ce  rempart  s'étendait  ensuite  jusqu'à  la  me 
de  Uicbelîeu ,  près  de  Tendroit  où  vient  y  aboutir  la  vue 
Feydeau  :  on  le  transféra ,  à  une  distance  d'environ  70 
toises,  sur  le  boulevard  actuellement  nommé  des  Italien», 
De  là  ,  le  boulevard  s'étendit  jusqu'à  l'entrée  de  la  rue 
Royale,  oii  était  la  nouvelle  porte  Saint-Honoré. 

Ces  données  suffisent  pour  faire  connaître  l'aecroisse- 
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ment  opéré  sous  Louis  XIV  et  la  différence  entre  Ten- 
ceinte  de  ce  roi  et  celle  de  son  prédécesseur. 

Boulevards  du  midi.  Pendant  qu'on  bfttissait  et  plantait 

des  remparts  du  côté  ^  nord ,  on  comblait  les  fossés ,  et 
on  démolissait  les  portes  de  Tancienne  enceinte  du  côté 
du  midi.  > 

En  47(U,  les  boulevards  du  nord  étant  plantés  et  ter- 
minés jusqu'à  la  rue  Saint-Honoré ,  le  roi ,  par  arrêt  du 
^8  octobre  de  cette  année,  ordonna  que  de  pareils  bou- 
levards seraient  plantés  autour  de  la  partie  méridionale 
de  Paris;  mais  cet  ordre  fut  exécuté  lentement;  car  ces 
boulevards  ;  apipe\és  boulevards  neuf^ ,  ne  furent  entière- 
ment achevés  qu'en  i  76i . 

On  ne  se  borna  pas  y  sous  le  règne.de  Louis  XIV,  à  em- 
bellir les  parties  extérieures  de  Paris.  On  s^occupa  des 
communications  intérieures ,  encore  fort  étroites  et  tor- 
tueuses :  eu  certains  lieux  le  sol  fut  aplani;  plusieurs 
buttes  ou  monticules  factices,  élevés  au-delà  des  anciens 
murs  de  Paris ,  furent  rasés. 

BuTT£  Saint-Roch  ,  située  entre  la  rue  Sainte-Anne  et 
Téglise  de  Saint-Roch ,  à  peu  près  au  carrefour  formé  par 
la  rencontre  des  rues  des  Moineaux,  des  Orties  et  des 
Moulins.  Cette  butte ,  si  Ton  en  juge  par  les  anciens  plans 
de  Paris,  formait  un  groupe  de  deux  ou  trois  monticules 
plus  ou  moins  élevés ,  à  la  cime  desquels  étaient,  au 
moins,  deux  moulins  à  vent.  J'ai  parlé  au  commence- 
ment de  cet  ouvrage  de  la  formation  factice  de  cette 
butte'. 

Les  anciens  plans  lui  donnent  une  hauteur  considéra 

•  Tom.  I ,  article  Causa  îles  Inégalités  du  sol, 

TOME  Y.    •  a  3 
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hl%;  et  uo  rimm  du  Uaûf»  la  déeril  de  eetti  mtnière  ; 

Die»  vont  garde  de  nulencontre , 
Gentille  batte  de  Slûot-Rocb, 
Montagne  de  célèbre  ostoc, 
Gomme  Totre  croupe  le  montre  ;  * 
Oui ,  TouB  arrivez  presqu^aux  cieux , 
Et  tous  les  géans  seraient  dieux  ^ 
S'il»  emaent  iBienx  appria  k  carte , 
Bt  nia  dau  Im  rAeHiod 
CSetiB  Imtle-ci  ma  MontoHurtre  » 
àn  lien  d'Oiaa  aur  PélioD  *. 

Quatre  particuliers ,  pour  tirer  parti  de  sôtt  emplace- 
ment ,  entreprirent  d'aplanir  cette  butte;  ils  en  obtinrent 
rautorisation  par  arrêt  du  conseil  du  io  septembre  iG67. 
Us  achetèrent  de  l^abbé  de  Saint-Victor  le  terrain  qu'il 
possédait  en  ce  quartier;  et,  sur  un  plan  peu  régulier , 
où  ils  paraissaient  s'être  plus  occupés  de  leurs  intérêts 
que  du  soin  d'embellir  ce  quartier,  ils  ouvrirent  douze 
rues,  dont  la  plupart  existaient  déjà  comme  chemins,  y 
firent  construire  des  maisons  y  des  nôtels ,  et  n^achevèrent 
leurs  travaux  qu'en  1GT7. 

Ce  quartier  était  autrelois  appelé  Gaillon,  à  cause  d'un 
hôtel  ainsi  nommé ,  situé  sur  une  partie  de  remplace- 
ment de  Téglise  Saint-Roch.  Il  existait  une  porte  de  ville, 
ajjpclée  porte  Gaillon ,  qui  lut  démolie  en  ^700.  Une  rue 
qui  aboutissait  de  1  emplacement  de  ï  hôkl  Gaillon  à  celui 
de  la  porte  de  ce  nom,  conserve  encore  la  même  déno- 
/•  minatiou.  Par  Taplanissement  de  la  butle  SaintrRoeh ,  le 
(juarlier  Gaillon,  qui  n'ollrail  que  des  granges,  des  jar- 
dins et  des  terrains  en  culture,  fut  couvert  de  maisou8| 

•  Épigrammes  sur  (jttelqiies  choses  qui  se  sont  passées  a  Paris ,  etc.  — 
Tableau  delà  fie  cl  GouvernemetU  des  cardinaux  Richelieu  ei  Mcaor 
fin,  et  de  Colùai,  pag.  240t 
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et  procura  à  la  YiUe  dé  Parië  un  taètè  Éecroittedleilt.  On 
chercha  en  même  temps  h  fadliterled  eddimtiuications, 

en  construisant  de  nouveaux  quais,  en  élargissant  les  rues 
existantes. 

Rues  nouvelles  ou  élargies.  La  plupart  des  rues  de  Pa- 
ris étaient  alors  si  étroites  qa^une  voiture  ne  pouvait  j 
pénétrer.  Blonde! ,  qui  présidait  aux  embellissements  de 
celte  ville,  fil  ouvrir  et  élargir  plusieurs  rues,  dont  voici 
Ténuméralion  : 

La  rue  de  h  Ferronnerie,  Elle  l'ut,  en  i67i  ,  considéra- 
blement élargie;  et  le  rang  de  maisons  situé  du  côté  du 
midi  fut  reculé  et  reconstruit.  Dans  cette  rue,  aupara- 
vant fort  étroite,  le  vendredi  iA  mai  1610,  Henri  IV  fut 
assassiné  au  milieu  de  ses  courtisans,  dans  son  carrosse  ^ 
longtemps  arrêté  par  un  embarras  de  voitures.  Un  pro- 
priétaire, après  Pélargissement  de  cette  rue,  plaça  sur 
la  façade  de  sa  maison  le  buste  de  ce  roi,  et  fit  graver 
au-dessous  le  distique  suivant  : 

Uemnci  magni  recréât  proMeniia  due* , 
Quos  mi  œtemo  fiedere  j'unxit  anwr» 

Ce  buste  et  cette  inscription  s*y  voient  encore. 

La  rue  de  Savoie  fut  ouverte ,  en  i  672 ,  sur  remplace- 
ment de  riiôlel  de  Savoie  vendu  et  démoli  en  cette  année. 
L'hôtel  de  Luynes,  situé  dans  le  voisinage,  fut  dans  le 
même  temps  démoli ,  et ,  sur  une  partie  de  son  emplace- 
ment, on  éleva  plusieurs  des  maisons  qui  bordent  le  quai 
des  Augustins. 

La  rue  des  Ards,  située  en  face  et  dans  la  direction  dil 
pont  Notre-Dame,  fut  très-élargie  en  ^1670,  et  devrait 
Tétre  davantage. 


Digitized  by  Google 


35G  mSIOIRE  DE  PARIS. 

La  me  lie  fa  Verrerie  fut  élargie  eu  iGli. 

En        ,  les  portée  IhupUne,  Bwi  et  de  Saml-Germam 

furent  démolies ,  et  leurs  fossés  comblés. 

Furent  ensuite  élargies ,  en  ^672  ,  les  rues  Galande,de 
la  VieiiU'Draperie,  de»  Mathurins,  des  Noyers. 

lAntede  l'HôpiUU-SaùU'lAms,  qui  conduit  à  l'hôpital 
de  ce  nom  ,  fut  ouverte  en  4673. 

La  rue  du  Pas-de-la-Mute ,  qui  ne  s'étendait  pas  au-delà 
de  la  rue  des  Tournelies ,  fut  y  eu  cette  année ,  prolongée 
jusqu^aux  boulevards. 

La  rue  des  Foseée-Samt-Vietar  était  impraticable  aux 
voitures  par  la  raideur  de  sa  montée  :  en  1685,  M.  de 
Fourcy,  prévôt  des  marchands,  entreprit  d'en  adoucir  la 
pente;  il  fit  combler  les  fossés  de  la  ville,  enlever  une 
grande  quantité  de  terre  sur  la  hauteur;  et  cette  rue, 
quoique  toujours  mon  tueuse,  n'est  pas  inaccessible  aux 
voitures. 

Dans  les  cours  des  maisons  qui  sont  à  gauche,  en  des* 
eendant ,  on  voit  encore  des  restes  de  Tancienne  muraille 

de  Paris;  et,  dans  celles  des  maisons  qui  sont  à  droite, 
ou  voit,  parla  hauteur  de  leur  sol,  combien  de  terrain 
il  a  fallu  remuer  pour  parvenir  à  diminuer  la  rudesse  de 
la  pente  dans  ce  côté  de  la  rue  où  plusieurs  portes  sont 
devenues  fenêtres. 

La  me  de  la  Monnaie,  au  nord  du  Pont-Neuf,  fut,  en 
4692,  continuée  jusqu'à  la  rue  des  Prouvaires.  On  lit,  à 
travers  plusieurs  maisons,  une  trouée  dont  la  longueur 
forma  cette  partie  de  la  même  rue  qui  porte  le  nom  du 
Roule,  à  cause  d'un  fief  ainsi  nommé,  situé  dans  le  voi- 
sinage. 

£n  ^  705 ,  il  fut  ordonné  que  la  rue  Newe^SainérAugui' 
Hn  serait  continuée  depuis  la  rue  Neuve-Saint-Roch  ou 
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de  Gaiiloii  jusqu^à  onze  toises  du  jnvr  de  clôture  des  Ca- 
pucines :  que  là  serait  formée  en  retour  une  autre  me , 

appelée  de  Louis-le-Grand ,  qui ,  commençant  à  la  rue 
Neuve-des-Petits-Champs,  s'étendrait  jusqu'au  rempart, 
près  la  barrière  de  Gaillon. 

Le  'l  8  octobre  AlOJi ,  le  roi  ordonna  que  la  rue  de  Ri- 
chelieu serait  continuée  jusqu'à  la  maison  dite  Grange- 
Eaietiere;  et  qu'eu  retour  et  en  longeant  le  mur  de  clôture 
de  cette  maison,  où  les  eaux  étaient  stagnantes,  il  serait 
ouvert ,  pour  faciliter  leur  écoulement ,  une  rue  nommée 
des  Marais.  Mais  celte  rue,  malgré  rordonnance  du  roi, 
fut  appelée  rue  Neuve  de  la  Grange-Batelière, 

A  chaque  rue  ouverte  ou  élargie  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  on  ne  manquait  pas  de  placer,  dans  le  lien 
le  plus  évident,  le  buste  eu  pierre  de  ce  roi,  coiffé  de 
sou  exorbitante  perruque. 

QoAis.  On  s^oecupa  aussi  à  construire ,  à  élargir  quel- 
ques quais ,  à  y  établir  des  ports  et  des  abreuvoirs. 

La  plupart  des  quais  étaient  sans  murs  de  terrasse.  Le 
quai  de  Nesle  ,  qu  on  a  nommé  depuis  quai  Conti  et  quai 
de  la  Monnaie ,  dépourvu,  en  A  6^6,  de  trottoir  et  de  para- 
pet, ne  s'étendait,  en- partant  du  Pont-Neuf,  qu'un  peu 
au-delà  de  la  partie  occidentale  de  Thètel  actuel  des  Mon- 
naies. 

Ce  quai  était,  du  côté  du  faubourg  Saint-Germain, 
bordé  par  le  grand  hôtel  de  Nesie  et  par  le  mur  de  clôture 

de  ses  jardins  :  cet  hôtel  très-vaste  fut,  sous  Louis XIV, 
nommé  kùlel  deNevers ,  puis  hôtel  de  Sonti,  sur  remplace- 
ment duquel  fut  construit,  ^n  Mli  ,  Thotel  de  Monnaies. 

Le 4 "juillet 4 669,  on  ordonna  la  continuation  de  ce 
quai  jusqu'è  la  rue  du  Bac. 

En  Tannée  1670,  on  construisit  le  mur  de  terrasse  du 
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^  de$  Quatre-NatioM,  mur  décoré  de  sculptures  et  des 
çmblèiBes  et  armoiries  du  eardinal  Masarin. 
•  Les  quais  des  Orfèvres  et  de  rilorlo^e  n'existaient  point 
en  'f  666.  On  voit  dans  la  gravure  de  Délia  Bella ,  publiée 
en  cette  année,  que  les  parapets  du  Pont-Neuf  sont  in^ 
tmompus  aux  endroits  où  les  trottoirs  du  Pont-Neuf 
toument  pour  se  raccorder  avec  la  ligne  de  ces  deux  quais. 
Ils  ne  furent  construits  que  vers  Tan  ^669. 

Le  quai  Pelletier,  qui  du  pont  Notre-Dame  conduit  à 
la  plaea  de  Grève,  était,  avant  sa  construction ,  occupé 
par  des  teinturiers  et  des  tanneurs,  qui  furent  obligés, 
par  un  arrêt  du  2i  février  ^ 675 ,  d^aller  s'établir  au  fau- 
bourg gaint-Marcel  et  à  Chaillot.  Un  autre  arrêt,  du 
i7  mars  suivant,  porte  qu'il  sera  établi  sur  cet  emplace- 
ment un  quai  qui  fera  la  prolongation  du  quai  deGèvres. 
Claude  Le  Pelletier,  alors  prévôt  des  marcbands ,  fit  com- 
mencer aussitôt  les  travaux  qui  furent  terminés  en  i676. 
Ce  quai,  construit  d'après  les  dessins  de  Pierre  Bullet, 
est  suspendu  sur  le  bord  de  la  Seine  et  soutenu  por  des 
piliers.  Une  voussure  ,  dont  la  coupe  des  pierres  mérite 
Tattention  des  gens  de  l'art,  s'avance,  parait  sans  appui, 
et  aoutient  le  trottoir  de  ce  quai. 

.La  eonstaoti<Ni  du  quai  de  la  Grenouillère,  aujourd'hui 
quai  d'Orsay,  fut  ordonnée  en/l  70^.  11  fut  réglé  qu'il  au- 
rait toisea  de  largeur  et  un  trottoir;  qu«  son  mur  se- 
rait Mti  9mifimt^4ti  taille ,  et  qu'on  y  ménagerait  des 
rampai  en  glacis  po«r<£i  abreuvoirs  et  pour  le  transport 
des  nr)arehandise«.  • 

Sur  le  quai  de  l'École  étaient  deux  ponts,  Pun  sur  le 
eanal  qui  eoB^uisait  les  eaui  de  la  Seine  dans  les  anciens 
fossés  de  la  ville  comblés  depuis  longtemps ,  et  qui ,  au 
aopmaneêment  du  règne  de  Louis  XIV ,  servait  de  route 
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k  m  abraovw.  L'autre  pont,  plus  éloigné  du  centre  de 
la  Tille  y  était  dans  Talignement  de  Tancienne  façade  du 

Louvre ,  du  côlé  de  Saint-Germain-rAuxerrois.  Il  couvrait 
le  canal  par  lequel  les  eaux  de  la  Seine  communiquaient 
aux  fossés  dont  le  château  du  Louvre  était  entouré. 

En  4663,  il  fut  permis  aux  sieurs  de  Bellefonds  et  de 
Perluis  d  établir  deux  porls  sur  la  Seine,  l'un  entre  le 
pont  de  la  Tournelle  et  la  forteresse  de  ce  nom ,  le  second 
entre  la  porte  Saint-Bernard  et  le  pont  établi  à  Tendroit 
oè  la  rivière  de  Bièrre  se  jette  dans  la  Seine.  Ces  ports , 
construits  en  4669,  furent  rorigine  du  Port-au-Vin.  La 
Halle-au-Vin ,  établie  en  4662  dans  le  voisinage  de  ces 
ports  y  à  Tangle  de  la  rue  des  Fossés^aint-Bemard  et  du 
quai  de  ce  nom ,  leur  donna  une  consistance  durable. 

Accroissement  de  Paris.  Cette  ville  contenait  tous  les 
mobiles  propres  à  son  accroissement  ;  elle  était  la  rési- 
dence de  la  cour,  source  de  fortune  et  de  pouvoirs.  L*am- 
bilîon  y  attirait  la  richesse ,  et  celle-ci  Pindustrie ,  le  com- 
merce et  tout  ce  qui  les  accompagne;  les  magistratures 
souveraines  y  faisaient  affluer ,  d'une  grande  partie  de  la 
France ,  les  clients ,  les  plaideurs  et  les  témoins  ;  les  écoles 
nombreuses  et  plus  distinguées  qu^autrefois,  les  étudiants 
de  toute  espèce  ,  les  immenses  dépôts  littéraires,  les  aca- 
démies y  les  bibliothèques ,  les  cabinets  curieux  y  appe- 
laient les  savants  et  les  amateurs;  la  magnificence  des 
édifices ,  des  places ,  des  jardins ,  les  fêtes ,  les  specta- 
cles, les  jeux  et  plusieurs  jouissances  faciles,  en  y  aug- 
mentant la  consommation ,  accroissaient  le  nombre  des 
individus  qui  en  tiraient  leur  exis^encç.  Lfia  monastères, 
leurs  tristes  et  inutiles  habitants,  dont  I.e  nombre  s^était 
si  prodigieusement  accru  sous  les  règnes  de  Louis  XIIl  et 
de  Louis  XIV ,  avaient  leur  attrait  pour  une  classe  d'hom** 
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mes,  tenaient  leur  rtng  parmi  les  oonsommateBrs,  et 

occupaient  une  grande  portion  de  la  superficie  de  cette 
ville.  Cette  magnificence ,  ces  plaisirs ,  ces  raretés ,  ces  éta- 
blissements, presque  tous  accrus  ou  nouvellement  institués 
parle  gouTemementdeLouis  XIV,  devaient  nécessairement 
augmenter  la  population,  multiplier  les  lieux  d^habitation, 
et  faire  déborder  Paris  hors  de  son  enceinte.  Néanmoins 
le  gouvernement,  montrant  au  dix-septième  siècle  des  \ue8 
aussi  bornées  qu'il  en  avait  manifesté  au  quatorsième , 
voulut  maintenir  la  cause  et  empêcher  les  effets  :  il  fit 
couler  dans  le  réservoir  une  plus  grande  quantité  d'eau, 
et  lui  défendit  de  déborder.  11  fit  défense  de  bâtir  au-delà 
de  certaines  bornes  qui  furent  fixées. 

Il  ne  fallait  qu'être  doué  de  la  plus  simple  judiciaire 
pour  apercevoir  Tabsurdité  de  cette  défense  ;  on  ne  rai- 
sonna point  :  Texpérience  du  passé  aurait  prouvé  son 
inutilité  ;  on  n^en  profita  point. 

En  effet,  Henri  II ,  par  son  édit  de  novembre  4648, 
avait  fait  défendre  de  bâtir  hors  des  murs  de  Paris,  afin 
d'empêcher  Taugmentation  de  cette  ville.  Cette  défense 
fut  inutile. 

En  i  6&(. ,  le  même  roi  rendit  une  ordonnance  qui  avait 

le  môme  objet  :  autre  défense  inutile. 

Au  dernier  août  4  6^/ ,  Louis  Xili  fit  la  même  défense ^ 
elle  fut  inutile. 

Il  la  reproduisit  le  90  mars  '1635;  elle  eut  le  même 
sort. 

Un  arrêt  de  son  conseil,  du  26  janvier  i  658,  renouvela 
encore  la  défense,  et  ordonna  une  plantation  de  bornes, 
au-delà  desquelles  il  était  expressément  et  sous  des  peines 

graves  défendu  de  construire  aucune  maison  :  défense , 
précaution  et  sévérité  inutiles. 
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Louis  XIY  j  par  uu  arrél  de  son  conseil ,  du  8  janvier 
ordonna  qu'il  serait  dressé  un  état  des  bornes  de 
Paris  y  ainsi  qu'un  état  des  maisons  qu'on  avait  bftties  au- 
delà.  Cette  mesure  menaçante  futsans  effet. 

Par  une  déclaration  du  2G  avril  iGTâ ,  le  gouverne- 
ment mit  à  profit  les  contraventions ,  et  permit  aui  pro> 
priétaires  des  maisons  bâties  bors  desbornesd^en  conserver 
la  possession  ,  à  condition  qu'ils  paieraient  le  dixième  de 
la  valeur  de  ces  édifices.  Par  la  même  déclaration ,  il 
nomma  des  commissaires  cbargés  de  planter  de  nouvelles 
bornes ,  ao-dela  Sesqnelles  il  défendit  très^^pressément 
de  bâtir. 

En  i673  ,  par  un  arrêt  du  conseil  du  25  mars ,  le  roi 
ordonna  la  démolition  des  maisons  situées  hors  des  bor- 
-  nés  et  dont  les  propriétaires  n^avaient  pas ,  dans  le  terme 
prescrit ,  payé  le  dixième  de  leur  valeur ,  comme  le  por- 
tait la  précédente  déclaration. 

Ces  actes  de  tyrannie ,  ces  attentats  contre  la  propriété, 
ces  ebàtiments  rigoureux  infligés  par  le  gouvernement 
contre  un  délit  que  les  institutions  de  ce  gouvernement 
avaient  provoqué,  ne  firent  que  suspendre  momentané- 
ment Taction  de  la  force  des  choses ,  qui  bientôt  après 
reprit  son  cours  naturel.  La  loi,  comme  toutes  celles  dont 
le  principe  est  vicieux ,  tomba  en  désuélude  :  on  bâtit 
des  maisons  au-delà  des  bornes.  ' 

On  a  dit  quune  grande  ville  est  m  grand  mal.  Sans  exa- 
miner la  vérité  de  cette  proposition ,  je  dirai  que  ce  n'est 
pas  à  coups  de  lois  prohibitives,  d^ordonnances  de  po- 
lice ,  ressource  triviale  et  inefficace  du  despotisme ,  que 
Ton  peut  guérir  ce  grand  mal  :  il  faut  remonter  à  la 
source  du  torrent  qui  cause  les  ravages  dont  on  se  plaint; 
il  faut  en  détourner  le  cours  ou  le  tarir;  mais  comme 
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la  cause  du  mal  se  trouvait  dans  les  principes  vicieux  du 
gouYernement,  celui-ci  la  respecta,  éclata  en  menaces 
contre  les  effets,  et  finit  par  en  tirer  profit  V 

Imordations  de  la  Seine.  Le  9  décembre  i6Â9j  cette 

rivière  déborda.  Un  bateau  ,  placé  au  Petit-Chatelet ,  se 
détacha,  et  alla  frapper  une  des  piles  du  pont  Saint-Mi- 
chel qu'il  ébranla  considérablement.  Le  lendemain ,  à 
deux  heures  après  minuit,  un  autre  bateau,  délaché  du 
même  lieu,  vint  heurter  contre  le  même  pont,  en  ren- 
versa une  partie,  ainsi  que  dix-sept  maisons  bâties  dessus. 

Dans  le  mois  de  janvier  46^9 ,  une  inondation  ei^om* 
ma{{ea  plusieurs  maisons. 

En  ,  cette  rivière  s'éleva  au-dessus  des  plus  basses 
eaux  de  2-4  pieds  10  pouces.  Le  V  mars  IGob,  le  cou-  . 
ri|nt  de  la  Seine  entraîna  deux  arches  et  une  partie  de  la 
troisième  du  Pont-Marie.  Les  maisons  dont  ces  arches 
étaient  chargées  furent  renversées,  et  cinquante-cinq 
personnes  y  perdirent  la  vie.  Les  eaux  couvrirent  plus  de 
la  moitié  de  Paris,  et  s'élevèrent  de  20  pieds  9  pouces 
au-dessus  des  basm  ftnw. 

Ça  1GG5  et  ^667  ,  le  débordement  des  esux  mit  les 
ponts  dans  un  danger  imminent. 

11S9Û ,  re§u  f'éleya  jusque  dans  1^  eloitre  de  NQtre- 
Dame ,  dans  les  cours  du  Palais  et  ailleurs 

PP'IGQo,  les  eaux  s'élevèrent,  entre  la  Ssini-lean  et 
la  ^ftini-Pierf ^ ,  de  2Q  pied§ ,  et  en  1 7^  1  d^  pieds 
3  pouces. 

*  Témoins  ces  établissements  aatoriscs  ostensiblement  par  le  goavflnkeilicat , 
les  loteries  f  1««  lieux  de  débauches  »  les  Jeux  de  hasard,  etc. 

'  Âfémoitts  tur  Us  Jnondati9B4  de  Pm,  Hêt  M.  fiftnit»  iM^kkm  àm 
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Les  troubles  de  la  Fronde  ,  amenés  par  les  désordres 
dû  gouvernement,  par  la  dilapidation  des  finances,  agra- 
vés  par  l'intervention  de  la  noblesse ,  avaient  désorganisé 
la  plu  part  des  institutions  civiles  de  Paris.  Le  calme  ayant 
succédé  aux  orages  politiques,  et  le  despotisme  ayant 
repris  son  cours,  elles  furent  rétablies  comme  aupara- 
vant. Voici  les  changements  et  les  institutions  nouvelles 
qui  eurent  lieu ,  pendant  le  règne  de  Louis  XIY,  dans 
Tétat  civil  des  Parisiens. 

La  tranquillité  publique  était  aussi  troublée  et  la  police 
aussi  nulle,  sous  une  grande  partie  du  règne  de  Louis  XIV, 
qu'elles  Tavaient  été  sous  celui  de  Louis  XlII.  Cétaient 
les  mêmes  éléments  perturbateurs,  la  même  impuis- 
sance dans  ladministration  civile,  la  même  insolence  de 
la  part  des  vagabonds,  des  pages  et  laquais  des  seigneurs; 
les  mêmes  dispositions  à  entraver  Faction  de  la  justice. 
Je  vais  offrir  le  tableau  de  leur  brigandage  et  de  leurs 
excès,  et  la  preuve  de  ^inefficacité  des  arrêts  du  parle- 
ment  pour  les  réprioier ,  comme  je  Tai  fait  sous  le  règne 
précédent. 

En  iGiÂy  deux  laquais,  ayant  assassiné  à  coups  de 
bâton  un  pauvre  marchand ,  père  de  famille ,  lorsqu'il 
sortait  de  sa  maison,  furent  condanmés  aux  galères  :  ib 
étaient  détenus  et  près  de  subir  leur  peine,  lorsque,  le 
^9 février  de  cette  année,  un  exempt  se  présenta  à  la  pri- 
son; et,  après  en  avoir  brisé  la  porte,  en  tira  les  ^eux 
assassins  et  les  mit  en  liberté.  Quelle  était  la  personnjB  qui 
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outrajreait  ainsi  la  justice,  et  protégeait  les  assassinats? 
On  aurait  peine  à  le  croire  :  c'était  la  reine,  la  régeute 
de  France,  la  galaate  et  dévote  Anne  d'Autriche,  qui, 
voyant  que  le  parlement  faisait  des  poursuites  contre  les 
auteurs  de  ce  bris  de  prison,  de  cet  enlèvement  de  pri- 
sonniers ,  manda  le  parlement ,  et  n'eut  pas  honte  de  dé- 
clarer que  ces  attentats  contre  la  justice  s'étaient  commis 
par  ses  ordres ,  qu^elle  en  avait  chargé  le  sieur  de  Ville- 
quier ,  capitaine  de  ses  gardes  ;  qu'elle  ne  croyait  pas  que 
ces  laquais  fussent  aussi  coupables;  que  la  chose  était 
faite,  et  qa^elle  serait  hien  aise  qu^il  n'en  fût  pas  parlé. 
«  Les  gens  du  roi  témoignèrent  à  ladite  dame  reine  la 
»  conséquence  de  cette  affaire  et  le  peu  de  sûreté  dans  la 
Il  ville  de  Paris,  si  les  laquais  espéroieut  impunité  dans 
»  des  affaires  de  cette  qualité  ^  » 

Le  -IS  décembre ^&U.,  Tavocat  du  roi,  Orner  Talon , 
se  plaignit  au  parlement  du  mauvais  traitement  qu'avait 
éprouvé  un  huissier  de  la  cour,  appelé  Vacherot,  qui, 
étant  allé  dans  la  maison  du  prévôt  de  l'hôtel  pour  remet- 
tre un  simple  exploit  a  Tabbé  de  Sourches ,  frère  de  ce 
prévôt ,  fut  livré  à  la  valetaille  ,  aux  pages  ou  laquais  de 
cet  abbé ,  qui  le  rasèrent ,  le  fouettèrent  et  le  maltraitèrent 
au  point  que  le  parlement  ordonna  qu'il  serait  visité  par 
des  chirurgiens*. 

Le  -16  décembre  de  la  même  année,  un  huissier  du 
parlement  ayant  voulu  empêcher  un  laquais  d'entrer  en 
la  grand'chambre,  et  le  faire  retirer,  le  laquais  mit  Té- 
pée  à  la  main  contre  Thuissier.  Ce  laquais  fut  arrêté  *. 

Le      du  môme  mois ,  le  parlement  ordonna  que  ce 

'  Registres  maniucrits  duparUnuni,  «tt  22  février  4644. 
*  Idem,  au  42  décembre  1644. 
'  Idem. 
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laquais,  qui  ae  nommait  Bourguignon  et  appartenait  au 
duc  de  Lesdiguières ,  à  cause  des  actions  violentes  et  des 

blasphèmes  dont  il  s'était  rendu  coupable  dans  la  salle 
du  Palais,  serait  interrogé'. 

Le  8  du  mois  de  juin  i6A6 ,  un  sieur  de  Fiesque ,  pré* 
tendant  à  la  cure  de  Saint-Sulpice ,  voulut ,  parviolènee, 
en  déposséder  le  titulaire  :  il  lit  armer  et  attrouper  une 
multitude  d'hommes  contre  le  curé  et  les  préti*es  de  cette 
paroisse.  Plusieurs  violences  furent  commise» ,  tant  dans 
1  église  que  dans  le  presbytère.  Cette  sédition  dura  plu- 
sieurs jours;  on  y  vit  fîgurer  des  pa^es  et  laquais  de  di- 
verses couleurs 

Le  10  avril  i6À6,  le  prévôt  de  Tlsle,  ayant  arrêté  le 
chevalier  de  Roquelaure ,  quelques  gentilshommes,  as- 
sistés de  plusieurs  pages  et  laquais,  et  gens  ayant  épées 
et  armes  à  feu ,  se  présentèrent  pour  Tarracher  des  mains 
de  ce  prévôt.  11  s'engagea  un  combat  entre  les  deux  par- 
tis :  plusieurs  arehers  furent  blessés,  d'autres  tués;  les 
lieutenants  civil  et  criminel  s'y  transportèrent  en  force , 
ûrent  cesser  le  combat ,  et  arrêtèrent  le  chevalier,  objet  de 
la  querelle.  A  cette  occasion ,  le  parlement  renouvela  ses 
arrêts ,  toujours  impuissants ,  contre  les  pages  et  la^fuak 

Dans  les  registres  du  parlement,  où  je  puise  ces  faits , 
on  ne  trouve  rien  contre  les  pages  et  laquais  et  autres 
contempteurs  de  la  justice  dans  les  années  qui  suivent , 
parce  que ,  pendant  ces  années  de  troubles  et  de  guerres 
civiles ,  on  s^oocupait  de  délits  plus  graves  que  ceux  de  ces 
domestiques,  qui  cependant,  comme  l'atteste  l'histoire 
lie  la  Fronde ,  se  signalèrent  dans  le  cours  de  ces  guerres 

'  Registres  manuscrits  du  parlement ,  au  1 2  déceailNre  1 644. 
*  Idem ,  au  10  juin  ^645. 
^  Idem,  au  4ii  avril  4  646. 
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par  leur  insolence  et  leurs  excès  ordinaires ,  et  furent 
employés  comme  agents  Subalternes  dans  presque  toutes 
les  agitations  publiques. 

Dès  que  les  troubles  sont  calmés ,  que  Tordre  ordi- 
naire est  rétabli ,  on  voit  le  parlement  renouveler  ses 
arrête  contre  ces  perturbateurs,  arrêts  qui  attestent  Tim* 
puissance  présomptueuse  de  ceux  qui  les  rendaient,  et  la 
continuation  des  délits  qu'ils  ne  pouvaient  réprimer. 

Leâ5  juin  4652,  on  remontra  au  parlement  qu'il  se 
faisait  journellement  dans  Paris  des  attroupements  sédi- 
tieux ,  même  dans  la  cour  et  la  salle  du  Palais ,  à  la  Place- 
Aoyale ,  au  faubourg  Sainl-Germaiu  ;  «  entreprenant  de 
•  piller  les  maisons,  d'attenter  à  la  vie  des  magistrats  et  à 
I»  celle  de  plusieurs  habitants  de  cette  ville ,  sans  aucun 
»  respect  de  condition ,  intimidant  les  bons  bourgeois  et 
»  autres  personnes  ;  eu  sorte  que  les  particuliers  ne  peu- 
»  vent  plus  marcher  par  les  rues,  ni  vaquer  à  leurs  af- 
»  faires  avec  sûreté,  etc.  *  » 

Le  29  novembre  4655 ,  le  procureur  général  remontre 
quVne  multitude  de  laquais  et  autres  personnes  attrou- 
pées commettent  des  voies  de  lait ,  des  violences,  etemr 
pèchent  rexécution  de  quelques  voleurs  condamnés  par 
le  lieutenant  criminel  de  la  prévôté  de  Paris.  La  cour 
du  parlement  renouvelle  encore  ses  défenses  aux  laquais 
de  s'attrouper,  et,  sous  peine  de  la  vie,  d'empêcher 
rexécution  des  condamnés  à  mort 

Au  mois  de  janvier  4 6o>4 ,  les  carrosses  du  duc  d^Éper- 
uon  et  du  sieur  de  Tilladet,  s'élaut  entre-heurtés ,  les 
pages  et  laquais  de  ce  duc  descendirent,  et  s'avancèrent 
pour  tuer  le  cocher  :  le  sieur  de  Tilladet  veut  les  en  em- 

*  Regiitnë  maïuucrits  du  parlement,  an  25  juin  4652. 

*  Idem ,  M  29  novembre  4  65S* 
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pécher  et  sauver  sou  domestiqua ,  il  est  tu4  par  les  laquais 
du  duo  \ 

Le  3  juillet  i66A ,  le  lieutenant  oriminel  fut  mandé  eit 

la  graud'chambre  du  parlemeiil  ^  sur  ce  que  plusieurs 
vagabonds,  gens  sans  aveu,  portant  armes  à  feu  et  au- 
tres, après  plusieurs  .violences,  avaient  enlevé  le  cada- 
vre d'un  homme  condamné  à  mort  et  exécuté  sur  la 

roue 

Des  lettres-patentes  du  roi,  du  ^  janvier  1655,  dé- 
fendent très-expressément  aux  fMtges  et  laquaiê  de  porter 
dans  la  ville  de  Paris,  soit  de  jour  ou  de  nuit,  aucune 

arme ,  coQime  épées ,  poignards,  pistolets  de  poche  et 
autres  armés  à  feu  et  butons  terrés,  à  peine  de  la  vie 
contre  les  contrevenants ,  et  ordonnent  que  les  faget  et 
iaquaù  que  Ton  trouvera  en  armes  dans  Paris  et  ses  fau- 
bourgs, après  la  publication,  seront  pris  et  punis  de 
mort^,  leur  procès  lait  par  jugement  dernier,  sans  appel 
et  sur  le  procès-verbal  de  capture. 

Ces  lettres-patentes  et  la  procédure  brutale  qu'elles 
prescrivent,  la  peine  capitale  dont  elles  menacent  les  dé- 
linquants ,  ont  certainement  été  provoquées  par  quelques 
violences  éclatajites  commises  par  'les  pages  et  iaquaU,  et 
sur  lesquelles  je  n'ai  point  de  notions.  Ces  lettres,  mal- 
gré leur  ton  sévère,  ne  produisirent  pas  plus  d'effet  que 
les  arrêts  du  parlement. 

Cette  cour,  toujours  fatiguée  par  les  plaintes  conti- 
nuelles qu'elle  recevait  sur  les  vols  qui  se  faisaient  de  jour 
et  de  nuit  dans  Paris  et  ses  environs,  manda  le  lieute- 
nant civil  et  criminel,  et  autres  officiers  du  Cbàtelet,  qui 

'  Esprit  de  Guy-Patin  ,  pag;.  21. 

"  Jietçistres  manuscrits  du  parieme/U  ,  au  5  joillct  i^bÀ, 
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comparutenl  le  9  février  ^657.  Ces  magistrats,  inter- 
rogés sur  les  causes  de  ces  désordres,  répondireot  quil 
lemr  éktU  impomhU  de  iei  empêcher  à  cause  du  peu  de  ga- 
ges de  leurs  archers ,  gages  ^til  néUdent  que  de  Éroie  $om 
el  demi  par  jour ,  comme  du  temps  du  roi  Jean,  iesqueU  en- 
core n  étaient  entièrement  payés 

Voiià  donc  eufiu  et  pour  la  première  fois  découverte  une 
des  causes  des  désordres  et  du  peu  de  sûreté  qui  existait 
dans  Paris.  Par  respect  pour  la  routine  et  pour  les  règles 
du  temps  passé ,  et  sans  avoir  égard  au  décroissemeiU 
Gonaîdérabie  opéré,  depuis  le  toi  Jean,  dans  la  valeur  des 
monnaies ,  les  gages  des  archers  étaient,  au  dix-septième 
siècle,  payés  comme  au  quatorzième.  Ce  fait  prouve  la 
stupide  indifférence  des  magistrats  pour  ce  qui  peut  con- 
tribuer au  maintien  de  Tordre  public,  nous  donne  le  se- 
erei  de  rinexécution  continuelle  des  arrêts  du  parlement, 
et  de  la  fréquente  connivence  des  archers  avec  les  voleurs, 
connivence  dont  j'ai  cité  plusieurs  exemples.  Le  parle- 
ment dit  aux  officiers  du  Ghâteletfttt/y  pourvoirot^/mais 
il  ne  se  pressa  pas  d^y  pourvoir ,  comme  on  le  verra  bien- 
tôt; et  le  mal  continua. 

Le  21  avril  i6û7  ,  Jérôme  Bignon,  avocat  du  roi ,  se 
plaint  de  ce  que  huit  laquais  se  sont,  le  jour  précédent, 
battus  sur  le  boulevard  de  la  porte  Saint-Ântoine 

Le  5  octobre  -1658,  les  officiers  du  Châtelet  sont  man- 
dés au  parlement  qui  leur  reproche  la  fréquence  des  vols 
et  assassinats  commis  depuis  peu  dans  Paris;  et  leur  en- 
joint d'y  apporter  le  remède  nécessaire.  Ces  officiers  ré- 
pondirent ,  comme  ils  Tavaient  fait  Pannée  précédente , 
«  que  cela  provenoit  du  défaut  de  paiement  des  archers 

'  Registres  manuscrits  du  parlement,  au  9  février  4657. 
*  idem ,  an  24  révrier  4657. 
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•  et  autres  officie»,  et  do  port  d'armes  à  feu.  Le  par- 
»  lemeut  arrête  que  le  roi  sera  supplié  de  donner  on  fonds 

»  suffisant  pour  le  paiement  de  ces  officiers  » 

La  tranquillité  de  Paris  et  la  sûreté  de  ses  habitants 
étaient  encore  compromises  par  le  brigandage  des  sol- 
dats indisciplinés  et  mal  payés.  Le  4*-  arril  ^659,  le  sub- 
stitut du  procureur  généra!  se  pla^nit  au  parlement  des 
désordres  que  les  soldats  du  régiment  des  gardes  com- 
mettaient  dans  Paris  et  les  environs  :  «  lis  pillent,  ils  vo- 
»  lent ,  dit-ii ,  ouvertement  à  toute  heure  dans  cette  ville 
»  et  ses  faubourgs ,  sur  les  avenues  et  villages  eirconvoi- 
n  sins  ;  même  vendent  publiquement  les  meubles  pillés 
»  et  volés.  Plusieurs  particuliers ,  se  disant  exempta 
n  de  la  cavalerie...,  protègent  lesdits  voleurs,  et  sont 
»  complioes  de  leurs  vols  et  larcins*,  n  Le  désordre  ré- 
gnait  dans  le  militaire  ainsi  que  dans  le  civil 

Le  8  juin  de  la  même  année  y  nouvelles  plaintes  contre 
les  pages  et  laqwiis,  et  le  régiment  des  gardes.  «  LeAgtiude 
»  Unrèe,  et  plusieurs  autres,  ont  commis  plusieurs TÔies 
»  de  fait  et  de  rébellion  contre  les  exempts  et  archers  du 
»  lieutenant  criminel  de  robe  courte ,  sont  entrés  en  sa 
»  maison  avec  force  et  violence,  et  ont  excité  sédition.  » 
Le  parlement  ordonne  des  informations  et  des  perquisi- 
tions «  dans  toutes  les  maisons  et  hôtels  des  princes  et  sei- 
»  gneurs  et  autres  personnes,  lesquels  seront  tenus  de  les 

•  souffrir.  Défend  les  attroupements ,  et  arrête  que  le  roi 
»  sera  infornié  des  désordres  et  des  vols  qui  se  commet- 
»  lent  journellement  par  les  soldats  aux  gardes,  et  sup- 
»  plié  d'y  porter  remède  ^  » 

*  fi^ttrêi  manuscrits  du  parUmtntj  ao  4  «ciobr*  1653. 

'  /</0m,raSjaiii4S59. 
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Le  parlement  ordonnait  des  perquisitions  dans  les  ht» 

tels ,  parce  qu'il  était  convaincu  que  les  princes  et  seigneurs 
y  donnaient  ordinairement  aux  malfaileurs  un  asile  trop 
longtemps  respecté  par  la  justice ,  et  que  ces  nobles  con- 
sidéraient comme  une  prérogative  très-honorable. 

Le  20  juin  KoO,  les  nommés  Dorvillier  et  Dumoulin 
se  battirent  en  duel.  Ce  dernier  tua  son  advei^aire»  et, 
favorisé  par  les  pages  et  laquais  de  riiôtei  de  Soissons^  se 
retira  dans  cet  hôtel.  Un  commissaire  de  police  s'y  pré- 
senta pour  faire  perquisition;  il  fut  repoussé  et  maltraité 
par  ces  domestiques.  Le  substitut  du  procureur  du  roi 
vint  à  son  tour  dans  Tiiôtel  de  Soissons ,  il  éprouva  un 
pareil  traitement,  fut  violemment  mis  à  la  porte,  acca- 
blé d'injures,  et  eut  sa  robe  déchirée. 

A  la  nouvelle  de  ces  insuites  faites  à  la  magistrature, 
le  parlement  députa  auprès  âSi  roi  pour  lui  eu  représenter 
la  gravité  et  ses  suites  dangereuses.  Omer  Talon  porta  la 
parole.  «  Si  les  particuliers  prévenus  de  crimes,  dit-il, 
»  trouvent  un  asile  et  une  retraite  assurée  dans  les  bôtels 
»  et  maisons  des  princes  et  de  ceux  qui  sont  constitués 
»  dans  I$s  premières  dignités  |  et  A  non-seulement  il  est 
»  permis  de  favoriser  leur  évasion ,  mais  de  leur  donner 
»  retraite ,  avec  telle  sùrelé  que  les  officiers  de  justice 
»  n'aient  pas  la  liberté  d'exercer  leurs  charges,  ce  qui 
»  iroit ,  dans  Paris  ^  à  favoriser  Timpuoité  de  toutes  sortes 
N  de  crimes,  et  à  établir  de  petites  souverainetés  indé- 
»  pendantes,  lesquelles,  étant  une  fois  soustraites  du 
»  pouvoir  des  juges  ordinaires,  ne  reconnoitroQt  pas 
»  longtemps  la  puissance  souveraine  et  royale ,  etc.  » 

Cette  remontrance  fil  effet  sur  Tesprit  d'un  roi  extrê- 
mement jaloux  de  son  aiitorilé;  il  permit  les  perquisi- 
tions dans  les  hôtels ,  et  déclara  qu'il  donnerait  assistance, 
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sll  était  nécessaire.  Les  perquisitions  furent  faites,  malgré 
quelques  opposants  qui  les  regardaient  comme  une  in- 
jure; et,  le  S5  de  ce  mois,  le  parlement  fit  défendre  à 

tous  princes,  seigneurs  et  autres  personnes,  de  retirer 
dans  leurs  maisons  ceux  qui  seront  accusés  d^assassinats , 
de  duel  ou  d'autres  crimes,  même  ceux  contre  lesquels 
il  y  aura  condamnation  par  corps  pour  dettes  civiles,  etc.  * 
La  justice  était  méprisée  par  la  féodalité  :  on  en  pour- 
rail  citer  plusieurs  exemples;  et  le  roi  autorisait  les  cri- 
mes des  nobles  par  de  fréquentes  abolitions  qu'il  leur 
accordait.  René  de  L^Hospital,  marquis  de  Choisy,  le 
5  décembre  1 656 ,  aidé  par  ses  pages  et  laquais ,  assassine 
de  guel-apeûs  le  curé  de  la  Gba pelle-Blanche  en  Touraine, 
pour  donner  son  bénéfice  à  un  de  ses  partisans  ;  il  as- 
sassine aussi  un  procureur  fiscal,  appelé  Bureau,  qui 
voya<|eait  avec  lui.  Les  circonstances  de  ce  double  assas- 
sinat sont  horribles.  Louis  XIV  lui  fait  ^rAce;  un  crime 
abominable  reste  impuni,  la  justice  est  outragée,  parce 
que  cet  assassin  était  le  fils  du  maréchal  de  L^Hospital, 
lequel  avait  rendu  des  services  au  roi ,  c'est-à-dire  à  Ha- 
zarin. 

Il  est  bien  d'autres  exemples  de  pareils  attentats  contré 
Tordre  civil  et  moral,  dont  on  peut  accuser  la  mémoire 
de  Louis  XIV. 

D'après  ces  iniques  faveurs,  quelle  sûreté  pouvaient 
espérer  les  babiiauts  de  Paris,  sans  cesse  assaillis  par  des 
soldats,  par  des  vagabonds,  des  voleurs  armés  qui  bra- 
vaient^a  police  et  ses  a  gc  nts? 

Le  août  i659,  le  procureur  général  se  plaint  au 
parlement  que  des  soldats  déb^adés  de  l'armée  4u  foï  ^ 

*  Begittret  mmutcrU»  du  parUmeti  f  ^  tm  S4  et  SS  Jqiii  1 657. 
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.  joints  à  des  vagabonds ,  s'étaieot  rendus  à  Pans,  et,  d'ac- 
cord avec  les  filous  ordinaires  de  celte  ville  j  commet- 
laient  plusieurs  vols ,  tant  de  jour  que  de  nuit 

Le  â  décembre  4659 ,  des  attentats  contre  la  sûreté 
publique,  des  vois,  et,  de  plus,  des  meurtres  commis 
dans  Paris  et  dans  ses  environs,  excitent  les  mêmes  plaintes 
au  parlement,  qui  apporte  au  mai  ses  remèdes  ordi- 
naires^* 

Le  prévôt  de  liste  était  parvenn  à  saisir  six  voleors 

dont  les  vols  étaient  recelés  par  un  nom  me  Picart ,  demeu- 
rant rue  Geoffroy-l'Asnier ,  qu'il  fit  arrêter;  et,  comme 
on  le.conduisait  aux  prisons  du  Cbfttelet ,  environ  trois 
cents  bateliers  enlevèrent  ledit  Picart.  Les  princes  et  sei- 
gneurs, les  pages  et  laquais  avaient  donné  des  exemples 
dignes  d'être  imités  par  des  bateliers. 

Le  9  mars  i  661 ,  le  procureur  général  dit  au  parlement 
qn^au  mépris  des  défenses  faites  aux  laquais  de  porter 
Tépée  ni  autres  armes ,  défenses  réitérées  par  plusieurs 
arrêts ,  notamment  par  une  déclaration  du  roi  du  mois  de 
décembre  46GO,  les  pages  et  laquais  de  diverses  villes  de 
France  portent  encore  des  armes,  et  ceux  de  Paris ,  qui 
suivent  leurs  maîtres  au  Cours  et  autres  lieux  publics , 
commencent  à  porter  de  gros  butons  avec  lesquels  ils  com- 
mettent plusieurs  insolences.  La  cour  du  parlement  dé- 
fend de  nouveau  aux  pa[jes  et  laquais  de  porter  aucune 
épée  ni  autres  armes,  ni  aucuns  bâtons  offensifs,  à  peine 
de  punition  exemplaire,  etc.  ^ 

Le  47  du  même  mois ,  nouvelles  plaintes  contrôles  la- 
quais qui  suivent  leurs  maître»  au  Palais.  Ils  pénètrent 

'  Aeginre*  du  parlement ,  an  4S  aoât  ISS9. 
*  MeiHfW  S  «léoenbre  1659. 
'  Idem ,  ta  0  mtrs  4691.  * 
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jusqu'aux  portes  des  chambres ,  y  sont  armés  de  bâtoos 
eu  baguettes,  insultent  les  passants,  exercent  diverses 

violences ,  jouent  aux  dés  et  blasphèment  le  nom  de  Dieu. 
La  cour  du  parlement  leur  ordonne  de  ne  commettre 
aucune  insolence,  de  ne  faire  aucun  bruit,  etc.,  sous 
peine  du /otMl*. 

Toutes  les  mesures  prises  par  le  roi ,  par  le  parlement, 
depuis  près  de  deux  siècles,  contre  les  insolences  des  pages 
et  laquais,  contre  ceux  qui  arrêtaient  Taction  de  la  justice, 
contre  les  voleurs  et  assassins  dont  Paris  était  rempli ,  de- 
venaient inutiles.  Depuis  près  de  deux  siècles ,  on  s'aper- 
cevait de  1  iiieflicacilé  du  remède,  inefficacité  qui  autori- 
sait le  mal  et  iaisail  mépriser  la  magistrature  ;  personne 
n'imaginait  d'en  proposer  un  nouveau ,  tant  on  était  aveu- 
(jlé  par  le  respect  porté  aux  institutions  anciennes  et  aux 
vieilles  habitudes.  Les  désordres  continuèrent. 

Le  S  août  1665,  deux  criminels,  conduits  ù  Paris,  sont 
arrachés  des  mains  de  la  justice  par  un  attroupement 
formé  sur  le  pbnt  Saint-Michel  ;  Tun  d'eux  se  réfugie  dans 
le  couvent  des  Cordeliers;  et,  lorsqu'un  commissaire 
vient  pour  le  réclamer,  les  moines  se  rébelleut  contre 
lui ,  et  soutiennent  que  leur  couvent  est  un  asile  dont 
rentrée  est  interdite  à  tous  officiers  de  justice 

Le  lendemain ,  la  salle  du  Palais  est  le  théâtre  d'un 
combat  entre  les  clercs  et  les  laquais.  11  y  eut  plusieurs 
blessés  de  part  et  d'autre 

En  ^1665,  les  pages  de  Charles  de  Perrière,  marquis 
de  Sauvebeuf ,  assassinent  le  sieur  de  Lierville  dans  la 
galerie  du  Palais.  Ce  Sauvebeuf ,  dont  le  nom  est  borri- 

'  Begisires  du  parlement,  m  17  in«r«  iO0< . 
*  Idem ,  au  5  août  \  663. 
'  Idem, 
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blemenl  fameui  dans  les  fastes  de  la  féodalité  de  ee  temps, 

demande,  le  7  se[)teiiibre  de  cette  année,  que  ces  pages 
assassins  soient  jugés  en  la  grand  chambre ,  en  cm^é^ 
fiiMce  de  leur  qmliU  de  geiUiUlummes  *. 

Les  plaideurs  nobles  se  présentaient  ordinairement  au 
Palais,  accompagnés  d'une  suite  nombreuse  et  armée, 
et  se  permettaient  des  violences  dans  la  grand'saiie,  jus- 
qa^aux  portes  de  la  chambre.  Cet  usage  causa  le  meurtre 
commis  par  les  pages  du  sieur  Sauvebeuf.  Le  parlement 
défendit  à  toutes  personnes  de  venir  au  Palais  avec  des 
épées  et  autres  armes ,  sous  peine  de  500  livres  d  a* 
oende  Mais  cet  arrêt ,  comme  tant  d'autres ,  demeura 
sans  exécution. 

Le  27  novembre  suivant,  des  plaideurs  se  battent  dans 
le  parquet  des  huissiers  ,  et  continuent  leur  combat  jus- 
que dans  la  grand'chambre.  Le  président  s'enfuit  épou- 
vanté ,  et  condamne  à  Tamende  les  huissiers  qui  n'étaient 
pas  à  leur  poste 

Pour  douuer  une  idée  complète  de  Tétat  de  Paris  à 
oettiB  époque,  il  convient  de  parler  d'autres  perturbateurs 
que  Ton  peut  diviser  en  deux  classes  :  la  première  en 
pauvres  valides  ou  mendiants  de  profession;  la  seconde 
en  vagabonds ,  gens  sans  aveu ,  ûlous,  dont  plusieurs  de- 
mandaient Paumône  Tépée  au  côté  et  souvent  la  main 
a^r  la  garde.  Ces  hommes ,  assassins  à  gages ,  voleurs  de 
jour  et  de  nuit,  composaient  ordinairement  les  attrou- 
pements séditieux,  provoqués  et  payés  par  les  intrigants 
de  qualité.  On  les  voit ,  de  temps  en  temps ,  figurer  en 
grand  nombre  dans  les  attroupemente ,  et  y  tous  les  jours, 

'  EegUtfBê  du  paflemeat,  »■  7  ieptanèit  4SM. 

*  Idem, 

'  i€l€m,  m  27  oovcnilNro  4663. 
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dans  les  lieux  où  se  trouvaient  des  réunions  d'individus, 
dans  les  marchés ,  les  speclacles  et  les  églises.  . 

La  première  classe  ^  celle  des  mendiants  valides  011 
mendiants  de  profession,  fournissait  souvent  des  espions 
et  des  auxiliaires  à  la  seconde;  de  plus,  ces  mendiants 
abusaient  de  la  crédulité  publique,  et,  pour  émouvoir  la 
pitié,  s'attirer  des  aumônes,  employaient  les  plus  étran- 
ges supercheries.  Âprès  avoir  joué  leur  roie  pendant  le 
jour ,  ils  se  retiraient  la  nuit  dans  les  repaires  dont  je  vais 
parler. 

CouBs  DES  Miracles.  On  nommait  ainsi  les  repaires  des 
mendiants  et  des  filous,  parce  qu*en  y  entrant  ils  dépo- 
saient le  costume  de  leur  rôle.  Les  aveugles  voyaient 
clair,  les  boiteux  étaient  redressés,  les  estropiés  recou- 
vraient Tusagede  tous  leurs  membres,  etc.;  ohacuii  re- 
venait dans  son  état  naturel.  Ces  cours  des  miracles  étaient 
nombreuses  à  Paris.  Voici  celles  qu'indique  Sauvai  : 

La  cour  du  rai  Françaii,  située  rue  Saint- Denis, 
n"*  528; 

La  cour  Samtâ'Caéherm ,  rue  Saint-Denis,  n**  319; 

La  eôw  BrUêeiy  rue  de  la  Morlellerie,  eiltre  \m  mes 

Pernelle  et  de  Longpont  ; 

La  cour  GeiUien,  rue  des  Coquilles; 

La  cour  de  la  Jmsienne,  rue  de  la  Jussieune ,  n''  33  ; 

Comtt  fmuaffe  du  marehé  SakU'Hmwré,  entre  les  rues 

Sainl-!Nicaise,  Sainl-Honoré  et  de  TÉchelie.  D  autre»  cours 
ont  conservé  longtemps  ou  conservent  encore  leyr  nam 
earactérietique  ^  telles  eeiit  : 

La  cour  des  Miracles,  rue  du  Bac,  n*  63; 


Digitized  by  Google 


0*)0  HiiiTOllŒ  DE  PARIS». 

Cour  deê  Mirades,  me  de  Reuilly  >    8^  ,  quartier  dee 

Quiiize-Vingls  ; 

Passage  et  cour  des  Miracles,  delà  rue  des Tournelles, 
n''  26 ,  et  du  cul-de-sac  de  Jean-Beausire,  n*  SI ,  quartier 

du  Marais. 

Il  s'en  trouvait  aussi  au  faubourg  Saint-Marcel  et  à  la 
butte  Saint-Roch. 

La  plus  fameuse  de  ces  cours ,  et  qui  porte  encore  le 
nom  des  Miraeleiy  a  son  entrée  dans  la  rue  Neuve-Saint- 
Sauveur  ,  et  est  située  entre  le  cul-de-sac  de  l'Étoile  et 
les  rues  de  Damiette  et  des  Forges.  Voici  la  description 
qu'en  donne  Sauvai ,  qui  a  visité  les  lieux  : 

«  Elle  consiste  en  une  place  d^une  grandeur  très-consi- 
»>  dérable,  et  en  un  très-grand  cul-de-sac  puant,  boueux, 
»  irrégulier ,  qui  n'est  point  pavé.  Autrefois  il  confinoit 
»  aux  dernières  extrémités  de  Paris.  A  présent  (sous  le 
n  règne  de  Louis  XIV  ) ,  il  est  situé  dans  Tun  des  quartiers 
»  des  plus  mal  bfttis,  des  plus  sales  et  des  plus  reculés  de 

la  ville,  entre  la  rue  Montorgueil ,  le  couvent  des  Filles- 
»  Dieu  et  la  rue  Neuve-Saint-Sauveur ,  comme  dans  un 
»  autre  monde.  Pour  y  venir ,  il  se  faut  souvent  égarer 
H  dans  de  petites  rues  vilaines,  puantes,  détournées; 
»  pour  y  entrer,  il  faut  descendre  une  assez  longue 
»  pente,  tortue,  raboteuse,  inégale.  J'y  ai  vu  une  niai- 
»  son  de  boue,  à  demi  enterrée,  toute  chancelante  de 
»  vieillesse  et  de  pourriture ,  qui  n'a  pas  quatre  toises  en 
»  carré,  et  où  logent  néanmoins  plus  de  cinquante  mé- 
»  nages  chargés  d'une  infinité  de  petits  enfants  légitimes, 
»  naturek  ou  dérobés.  On  m'a  assuré  que ,  dans  ce  petit 
»  logis  et  dans  les  autres ,  habitoient  plus  de  cinq  cents 
N  grosses  familles  entassées  les  unes  sur  les  autres.  Quel- 
»  que  grande  que  soit  cette  cour,  elle  Tétoit  autrefois 
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1»  beaucoup  davautage.  De  toutes  parts,  elle  étoit  euvi- 
»  ronDée  de  logis  bas,  enfoncés,  obscurs,  difformes, 
»  faits  de  terre,  et  de  boue ,  et  tous  pleins  de  mauvais 
»  pauvres.  »  * 

Sauvai  parle  ensuite  des  mœurs  de  ceux  qui  habitaient 
cette  cour.  Après  avoir  dit  que  les  commissaires  de  police 
ni  les  Jiuissiers  ne  pouvaient  y  péuétrer  sans  y  recevoir 
des  injures  et  des  coups ,  il  ajoute  :  «  On  s'y  nourrissoit 
»  de  brigandages  ,  on  s'y  engraissoit  dans  roisiveié ,  dans 
»  la  gourmandise  et  dans  toutes  sortes  de  vices  et  de 
»  crimes  :  là ,  sans  aucun  soin  de  l'avenir,  chacun  jouis- 
»  soit  à  son  aise  du  présent ,  et  mangeoit  le  soir  avec  plai- 
»  sir  ce  qu'avec  bien  de  la  peine  et  souvent  avec  bien  des 
»  coups  il  avoit  gagné  tout  le  jour;  car  on  y  appeloit 
»  gagner  ce  qu^aiUeurs  on  appelle  dérober;  et  c'étoit  une 
»  des  lois  fondamentales  de  la  cour  des  Miracles  de  ne 
»  rien  garder  pour  le  lendemain.  Chacun  y  vivoit  dans 
»  une  grande  licence  ;  personne  n  y  avoit  ni  foi  ni  loi;  on 
»  n'y  connoissoit  ni  baptême ,  ni  mariage ,  ni  sacrement. 
»  Il  est  vrai  qu^en  apparence  ils  sembloîent  reconnoitre 
»  un  Dieu;  et  pour  cet  ellet,  au  bout  de  leur  cour,  ils 
»  avoient  dressé ,  dans  une  grande  niche ,  une  image  de 
»  Dieu  le  père  qu'ils  avoient  volée  dans  quelque  église, 
»  et  où  tous  les  jours  ils  venoient  adresser  quelques 
»  prières...  Des  filles  et  des  femmes,  les  moins  laides, 
"  se  proslituoient  pour  deux  liards,  les  autres  pour  un 
»  double  (deux  deniers) ,  la  plupart  pour  rien.  Plusieurs 
»  donnoient  de  Targent  à  ceux  qui  avoient  fait  des  en- 
»  fanis  à  leurs  compagnes ,  afin  d'en  avoir  comme  elles , 
»  d'exciter  la  compassion  et  d'arracher  des  aumônes  *.  » 

'  Hùtoife  €t  AHU^uùét  de  Pms ,  tom.  I,  pag.  $40  et  soiv. 
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Ces  sociétés  de  voleurs-mendianls  paraissent  anciennes. 
Sous  les  règnes  de  François  et  de  Henri  II ,  temps  au- 
quel Jacques  Tahareau,  genlilhomnie  du  Maos,  écriyait 
ses  Dialogues,  cette  association  de  gueux  ou  mendiants, 
qu'il  nomme  beliitres,  existait  à  Paris.  Le  chef  ou  le  roi 
de  cette  société  s'apjielait  Ragot.  Son  éloquence  nalurelle 
lui  attirait  de  nombreuses  aumônes,  li  fit  une  brillante 
fortune ,  et  maria  ses  enfants  avec  des  personnes  distin- 
guées par  leur  rang  *. 

Toute  société  a  ses  lois;  celle  des  gueux  de  Paris  eut 
les  siennes.  Les  associés  étaient  tenus  de  parler  un  lan- 

ga[Te  appelé  argot,  encore  aujourd'hui  en  usage  è  picé- 
tre.  Le  chef  suprême  portail,  comme  le  chef  des  Bohé- 
miens, le  titre  de  Coèsre,  Les  grades  inférieurs  du  royaume 
argotique  étaient  ceui  des  cagoux  et  arcki'tuppàtt  de  l'ar- 
got ,  des  orphelins,  des  mmreandiers,  des  rifodés ,  des  Mo/tii^ 
greux  et  capons,  dts  piètres,  des  polissons ,  des  francs-mi- 
ioux,  des  caUots,  des  saùouleuXf  des  huùaius,  des  coqtUUards 
et  des  courtaux  de  baukmge. 

Les  eàgmix  ou  archi^suppôts,  principaux  officiers  j  re- 
présentaient des  gouverneurs  de  province;  ils  enseignaient 
aux  nouveaux  admis  la  fabrication  d'un  onguent  propre 
à  sa  imearer  des  plaies  faeticet  ;  ils  enaeiganent  la  lan- 

'  BftMtii  la  umamb  U  kvm  Bagoti  d'Aakign^  ratcol*  «fce  «b  wtmmé  Du 
Halde,  premier  valet  de  chunlire  dm  roi  Henri  III.  Voici  oe  qa*eo  dit  on  oitro 
écrivain  dn  Mistèma  liède  :  «  L'éldgaot  et  intiitoe  onMur  l»6lj<cral  oniqoe,  Jlo- 
»  jadia tant fMoflMié aniro  Ica  gnaas  à  Paria eoaine i« patinfon,  roj  at 
a  aoovmin  ataistro  d'ioaaxt  leqod  a  tant  fait  en  pUidaot  pour  la  bis*ac  d*aiitmy» 
a  qn*il  en  a  laissé  de  ses  enfans  fiosrveuz  avec  les  plas  notables  et  fameasea  par- 
>  sonnes  que  l'on  sauioit  trouver.  »  (  Les  Dialogues  de  Jacques  TahureaUt 
pag.  452,  vêrso.  )  On  a  dit  que  da  nom  Magot  est  veiiu  oelui  à'ur^ot,  qu^on 
donne  au  lang;age  que  parlent  Ici  voleurs  dans  les  prisons.  En  ce  cas»  Ragot 
aurait  vécu  sous  Louis  XI  ;  car  le  poctc  Villon ,  qui  écrivait  sous  ce  règne,  a  corn» 
foU  cinq  ou  six  pièces  en  langage  argotique. 
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gue  de  V argot,  mille  tours  de  souplesse ,  Tart  de  voler ,  de 
couper  les  bourses  avec  adresse  et  d'eu  imposer  au  peu- 
ple. 11  paraît  que  certains  moines ,  voulant  mettre  en  cré- 
dit leurs  reliques,  se  servaient  d'eux  pour  opérer  de 
prétendus  miracles.  «  Je  puis  assurer ,  dit  Sauvai ,  que 
»  ces  mauvais  pauvres  contribuent  a  Tentretien  de  plu* 
»  sieurs  relif^rîeux  *.  »  €es  prini  ipaux  grades  se  compo- 
saient ordinaironienl  d'écoliers  et  de  prélres  débauchés, 
qui,  en  considération  de  leurs  peines,  étaient  les  seuls 
exemptée  toutes  contributions  envers  le  chef,  le  grand 
Coisre 

Ils  g^ueusaient  dans  les  départements  que  le  coësre 
leur  avait  assignés ,  contrefaisaient  les  gens  de  qualité 
ruinés  ou  dévalisés  et'  les  soldats  estropiés.  On  les  nom- 
mait aussi  narquois  ou  gens  de  la  petite  fiambe  ovl  de  Ut 
courte  épée,  h  cause  des  ciseaux  qu  ils  portaient  pour  cou- 
per les  bourses.  (On  avait  encore,  sous  Louis  XiV,  la 
sotte  vanité  de  porter  sa  bourse  pendue  à  sa  ceinture.) 

On  nommait  orphelins  de  jeunes  garçons  qui ,  par 
troupes  de  trois  ou  quatre ,  parcouraient  les  rues  de  Pa- 
ris, tremblotants  et  presque  nus. 

Lesmaremidiers  étaient,  dit  Sauvai,  «■  oes  grands  pan. 
»  dards  qui  allaient  d'ordinaire  par  les  rues,  de  deux  à 
>'  deux,  vélus  d'un  bon  pourpoint  et  de  méchantes  chau^ 

*  Histoire  et  Antiquités  de  Paris ,  tom.  I,  pag.  o\ 5. 

*  Dan*  un  recueil  de  gravures  du  temps,  faites  par  Boulonois,  intitulé  Livre 
dêi  Pro0erbe$»  amtmmitt  im  mûk  dêê  guaut,  m  voit  M  Hm  Miième ,  plan- 
che 25, 1«  grand  Coësre  véto  d'un  manteaii.  déchiré,  coiffis  d^on  viciiz  cliapwn 
orné  de  coquilles,  «ppujré  rar  «n  bâton  noueux  en  forme  de  béquille ,  umî*  sur 
le  dos  d^uB  conpenr  de  bourse  nommé  en  langafe  d*ftr|;ot  ndan  de  houUe,  et 
recevant  sur  cette  espèce  de  trûne  vivant  iti  eotttrIbatiMM  de  MetnieU.  Un  buf- 
sin  est  à  ses  pieds  où  chacan  vieot déposer  son  offrande,  ce  qu'on  nomme  en  ce 
langage  crac/ti^r  au  bassin.  L'archi-suppét,  élevé  Mrnneestnde»  lit  et  C&- 
phque  une  ordonnanoe  du  g^ttnd  Coësre* 
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»  ses ,  criant  qu  ils  étaient  de  bons  marcbauds  ruinés  par 
»  les  guerres ,  par  le  feu  ou  semblables  accidents.  » 

Les  rifodés,  accompagnés  de  leurs  prétendus  femmes 
et  enfants,  mendiaient  à  Paris  en  tenant  à  la  main  un 
certificat  qui  attestait  que  le  feu  du  ciel  avait  cousuiné 
leur  maison  et  tous  leurs  biens. 

Les  maUngrenx.  On  nommait  ainsi  des  malades  simu- 
lés :  les  uns  se  rendaient  le  ventre  dur  et  enflé  et  contre^ 
faisaient  les  liydropiques.  Sauvai  raconte  par  quels  moyens 
dégoûtants  cette  prétendue  maladie  se  procufâit  et  se 
guérissait  promptenient.  Les  autres  avaient  un  bras ,  une 
jambe,  une  cuisse  couverts  d^ulcères factices;  ilsdeman- 
daient  Taumône  dans  les  é{}lises  pour  aller  en  pèlerinage. 

Les  capoui  étaient  des  filous  qui  mendiaient  dans  les 
cabarets  y  ou  des  jeunes  gens  qui  jouaient  sur  le  Pont- 
Neuf ,  et  feignaient  de  perdre  leur  argent  pour  engager 
les  passants  à  jouer  avec  eux  et  à  exposer  le  leur. 

Les  pièlres  marcbaient  avec  des  potences  et  coutrefai-  . 
saient  les  estropiés. 

Les  poUêêùiu  allaient  de  quatre  à  quatre ,  vêtus  d^un 
pourpoint,  sans  chemise,  d  un  chapeau  sans  fond,  le 
bissac  sur  Tépaule  et  la  bouteille  sur  le  côté. 
.  Les  franes-mitaux,  le  front  ceint  d^un  mouchoir  sale , 
contrefaisant  les  malades,  parvenaient,  avec  de  fortes 
ligatures  y  h  arrêter  les  mouvements  de  Tarière  du  bras , 
tombaient  en  défaillance  au  milieu  des  rues,  et  trom- 
paient les  personnes  charitables ,  même  les  médecins  qui 
venaient  à  leur  secours. 

Les  eallois  feignaient  d'être  guéris  de  la  teigne  et  de 
venir  de  Sainte-Reine ,  où  ils  avaient  miraculeusement 
été  délivrés  de  ce  n^al. 

Les  hubaku  portaient  un  certificat  qui  attestait  que , 
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mordus  par  m  chieif  enragé ,  ils  s^éiaient  adressés  à 

saint  Hubert,  qui  les  avait  guéris. 

Les  sabouUm  feignaient  une  attaque  d'épilepsie ,  tom- 
baient à  terre;  et  un  morceau  de  savon  qu*ils  avaient  dans 
la  bouche  leur  bisak  imiter  Técume  que  jettent  les  épi» 

leptiqiies. 

*  Les  co^iii/Zarcf^  étaient  des  pèlerins  couverts  de  coquil- 
les, revenus,  disaient-ils ,  de  Saint-Jacques  ou  de  Saint- 
Michel. 

Les  courlaux  de  boulange  ne  mendiaient  et  ue  filoutaient 
que  l'hiver.  * 

On  pourrait  joindre  à  cette  nomenclature  les  gueux 
appelés  fliaf|Nitt^<,  dont  les  femmes  prenaient  la  dénomi- 
nation de  marquise; 

Les  millards,  qui  portaient  un  grand  bissac; 

Les  narquois  ou  drilles,  soldats  qui  .demandaient  Tau- 
mène  Tépée  au  côté. 

Telle  étaitcette  association  de  filous  ou  de  mendiants  va- 
lides  ,  qui ,  depuis  plusieurs  siècles,  aspirait  la  substance 
de  Paris,  troublait,  inquiétait  ses  habitants,  et  dont  les 
magistrats  de  celte  ville  Bravaient  pas  même  entrepris  de 
se  débarrasser.  Cette  association  immorale,  menaçante, 
au  lieu  d'exciter  la  sollicitude  ,  la  surveillance  de  la  cour 
de  Louis  XIV,  y  devint  un  objet  de  plaisanterie.  Le  spec- 
tacle d'un  de  ces  mendiants,  qui,  en  excitant  la  pitié, 
arrache  des  aumônes  en  même  temps  qu^il  coupe  la 
bourse  de  celui  qui  les  lui  donne,  parut  si  comique, 
qu'en  lGo3  «  il  servit,  ditSauval,  de  passe-temps  au  roi 
n  et  d'entrés  au  ballet  royal  de  la  Nuit,  ballet  divisé  en 
»  quatre  parties  et  dansé  sur  le  théfttre  du  Petit-Bourbon. 
n  Jamais  ,  ajoute  cet  écrivain  ,  les  subites  métamorphoses 
u  de  ces  imposteurs  n'ont  été  plus  heureusement  repré- 
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»  seotées.  Beoserude  noas  y  prépara  par  des  vers  asseas 

»  élégants.  Les  meilleurs  danseurs  du  royaume  figurèrent 
»  le  concierge  et  les  locataires  de  la  cour  des  Miracles,  par 
»  une  séréoade  et  par  des  postures  si  plaisantes,  que 
»  tous  les  spectateurs  avouèrent  que  dans  le  ballet  il 
»  ayoit  point  de  plus  facétieuse  entrée*.  » 

Ces  désordres  qui  accusent  les  vices  du  gouTernement, 
ees  infamies  dont  la  représentation  faisait  rire  le  roi  et 
ses  courtisans ,  n^amusaient  nullement  les  Parisiens ,  et 
derenaie^l  un  outrage  continuel  à  la  morale ,  un  attentat 
à  la  propriété;  aussi  les  plaintes  contre  ces  mendiants , 
quoique  inutiles,  étaient  très-fréquentes. 

Le  nombre  de  ces  vagabonds ,  de.ces  habitants  de  cours 
des  Miracles  s^étant  fort  accru ,  el  s'éteyant ,  suivant  quel- 
ques exagératours ,  à  quarante  mille,  on  per.sa  sérituse- 
ment  à  s  en  débarrasser,  en  fondant,  en  VUôpital 
général^ y  où  tous  les  mendiants  furent  renfermés.  Ceux 
qu'on  nommait  bons  pauvrei  s'y  rendirent  sans  difGcultés  ; 
les  archers  y  conduisirent  |)ar  force  plusieurs  autres;  et 
les  voleurs  et  filous  sortirent  de  Paris  ;  mais  ils  y  avaient 
laissé  de  nombreux  élèves,  et  ne  tardèrent  pas  eux-mê- 
mes à  y  revenir. 

En  ^660 ,  on  vit  que  le  remède  avait  peu  proGté,  que 
les  vois,  les  assassinats,  reprenaient  leur  cours  accou- 
tumé, et  que  les  moyens  de  répression  contre  les  men- 
diants et  vagabonds  étaient  aussi  insuffisants  que  ceux 
qu'on  enîployait  contre  les  paj^es  et  laquais. 

On  trouve  dans  les  registres  du  parlement ,  au  9  dé- 
cembre ^662,  six  ans  après  rétablissement  de  I  Hôpitai 
général,  un  réquisitoire  du  procureur-géuéral  de  celte 

*  MittoiM  cf  AtuiqmtéâdÊlaviUÊdt  Pmù ,  tom.  I,  fty.  BIS. 

*  9^9ye% ,  «Mttvuit ,  a^fiud  général,  dit  la  Salpéirièfe^ 
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cour-,  où  il  remontre  «  les  désordres^  assassinats  et  vole- 
»  ries  qui  se  commettent  tant  de  jour  que  de  nuit  dans 
»  cette  ville  et  faubourgs.  Le  grand  nombre  de  vagabonds 
»  et  gens  vulgairement  appelés  filous ,  comme  aussi  cer- 
»  tains  gueux  eslropiés  qui,  sous  ce  prétexte,  croient 
»  devoir  être  soufferts,  lesquels,  pour  la  plupart  du 
»  temps ,  sont  de  part  de  tous  les  vols  qui  se  font ,  servent 
»  d^espions  au^  voleurs,  par  celte  raison  sont  aussi  pu- 
»  nissables  que  les  voleurs  mômes.  Quoiqu'il  y  ait  plu- 
»  sieurs  hôpitaux  où  les  mendiants  sont  nourris  ou  en- 
N  tretenus,  néanmoins  il  ne  laisse  pas  que  d*y  en  avoir 
»  un  grand  nombre  par  la  ville  et  les  faubourgs.  » 

D'après  ce  réquisitoire,  le  parlement  ordonna  «  que 
»  tous  soldats  qui  ne  sont  sous  charge  de  capitaine ,  tous 
»  vagabonds  ffortant  épée,  tous  mendiants  non  natifs  de 
»  cette  ville ,  se  retireront  aux  lieux  de  leur  naissance ,  à 
»  peine  du  fouet  et  de  la  Heur  de  lis  contre  les  valides, 
»  des  galères  contre  les  estropiés ,  et,  contre  les  femmes, 
»  du  fouet  et  d'être  rasées  publiquement,  etc.  » 

C'étaient  certainement  des  hommes  de  cette  classe  qui 
assassinèrent,  en  i66i  ,  le  sieur  de  La  Fautrière,  con- 
seiller au  parlement,  et  qui,  en  1665  ,  enlevaient  dans 
Paris  les  hommes,  les  femmes,  les  enfaats  des  deux  sexes; 
les  tenaient  en  charte  privéè ,  pour  les  yefldre  et  les  en- 
voyer, disait-on,  en  Amérique;  enlèvements  qui  portè- 
rent plusieurs  habitants  de  Paris  à  se  tenir  sur  leurs  gar- 
des, et  le  parlement  à  ordonner  des  informations  contre 
les  ravisseurs  *. 

Ces  enlèvements  se  renouvelèrent  au  mois  de  jan- 
vier 4695. 

■  Megiêtna  immmitté»  pm^mtnU,  M  4ê  «titt  IMS* 
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Voici  oe  qu^on  Ut  dans  le  jonroal  de  la  cour  de  Louis  XIV  : 
«  Il  y  avoit  plusieurs  soldats ,  et  même  des  gardes-du- 

»  corps,  qui,  dans  Paris  el  sur  les  chemins  voisins,  pre- 
•  Doient  par  force  des  gens  qu  ils  croy oient -^étre  en  état 
»  de  senriff  etles  menoient  dans  des  maisons  qu'ils  avoient 
»  pour  cela  dans  Paris ,  où  ils  les  enferrooient,  et  ensuite 
»  les  vendoient ,  malgré  eux ,  aux  officiers  qui  fnisoient 
»  des  recrues.  Ces  maisons  s'appeloient  des  fours.  Le  roi, 
»  averti  de  ces  violences ,  commanda  qu^on  airétât  loua 
»  ces  (jens-là ,  et  qu'on  leur  fit  leur  procès...  H  ne  vou- 
»  lut  point  qu'on  enrôlât  personne  par  force.  On  prétend 
»  qu  il  y  avoit  vingt-huit  de  ces  fours-là  dans  Paris  *.  » 
Ces  attentats,  toujours  renouvelés,  prouvent  qu'à  Pa- 
,  ris  la  police  se  faisait  encore  très-mal ,  et  que  les  arrêts 
que  le  parlement  prodiguait  contre  les  malfaiteurs  n'é- 
taient qu'un  vain  épouvantail. 

Les  .Parisiens,  entourés  de  leurs  ennemis,  restèrent 
jusqu'en  i(}67  dans  cette  situation  pénible.  Golbert,  qui 
dans  l'administration  publique  avait  osé  attaquer  la  rou- 
tine et  introduire  quelques  nouveautés,  fut  imité.  On  créa 
pour  la  première  fois,  en  ^G67,  une  fonction  de  lieute- 
nant-général de  police  à  Paris.  Le  roi ,  par  un  édit  de 
mars  de  celle  année ,  supprima  l'office  de  lieutenant  civil 
du  prévôt  de  Paris,  qui  réunissait  la  justice  et  la  police, 
et  à  sa  place  créa  deux  olfices  distincts  :  l'un  de  lieutenant 
dvil  du  frévài  de  Pariss  et  l'autre  de  Ueuietumt  du  prévôt 
de  Parh  pour  ta  police.  Cette  dernière  fonction  fut  confiée 
au  sieur  de  La  Ueinie.  Ce  magistral  établit  une  surveil- 
lance beaucoup  plus  active  qu'auparavant.  On  lui  doit 
une  organisation  régulière  de  Pespionnage;  et,  ce  qui 
vaut  mieux,  on  lui  doit/^«  lanternes, 

■  Joumai  de  ta  cour  de  Uuù  Xi  F,  4  0  jMViw  k  m,  pig.  72. 
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Les  Lantembs.  Ayant  ce  magistrat,  les  raes  de  Paris, 
pendant  la  nuit ,  restaient  privées  de  Inmières.  Dans  cer- 
taines circonstances  où  le  danger  était  imminent,  où  les 
vols  étaient  fréquents,  on  ordonnait,  comme  on  le  fit 
dans  les  années  ^5S4 ,  4526  et  4553,  à  chaque  proprié» 
taire  de  maison  y  de  placer ,  après  neuf  heures  du  soir , 
pour  être  préservé  des  attaques  des  mauvais  garçons,  sur 
la  fenêtre  du  premier  étage,  une  lanterne  garnie  d'une 
chandelle  allumée;  de  plus,  chaque  compagnie  ou  cha- 
que personne  qui,  pendant  la  nuit,  parcourait  les  rues 
de  Paris,  était  en  usage  de  porter  sa  lanterne. 

Une  des  premières  opérations  du  lieutenant  de  police 
La  Reinie ,  fut  rétablissement  fixe  des  lanternes  dans  les 
rues  de  Paris.  On  en  plaça  d^abord  une  à  chaque  extré- 
mité de  rue,  et  une  autre  au  milieu.  Cet  ordre  fut  ob- 
servé ,  excepté  dans  les  rues  d'une  grande  longueur.  Ces 
lanternes  n'étaient  garnies  que  de  chandelles.  Dans  This- 
toire  métallique  de  Louis  XIV ,  on  trouve  une  médaille 
frappée  à  Toccasion  de  cet  utile  établissement  ;  elle  porte 
celle  légende  :  Urbis  securitas  et  nitor. 

Les  lanternes  à  réTcrbère  furent  inventées  par  Tabbé 
Matherot  de  Preigney  et  le  sieur  Bourgeois  de  Ghàteau- 
blane ,  qui,  par  lettres-patentes,  enregistrées  le  28  dé- 
cembre i  7Â^ ,  obtinrent  le  privilège  de  cette  entreprise. 
On  fut  charmé  de  ce  perfectionnement ,  et  le  sieur  de 
Valois  d'Orville  composa  et  publia ,  en  ^646^  un  poème 
sur  les  nouveaux  réverbères. 

Le  nombre  des  réverbères  aujourd'hui  est  d'environ 
hyOÛOf  composant  i  i  ,050  becs  de  lumière  *.  Le  service  en 

'  Ces  chiffres  ne  sont  plus  exacts  maintcDant  :  le  nouveâa  système  d^éclairage 
par  le  (yaz  chan[;e  tout  à  fait  cette  statistique,  qai  ne  peut  être  corrigée  au  mi- 
lieu des  niodillcatioai  et  det  réformes  fpi  ont  Lieu  cba<|ue  jour.  (B.) 
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est  fait  par  allumeurs.  On  distingue  Tallumage  en 
permanent  et  en  variable.  L'allumage  permanent  est  propre 
)iui  réverbèreé  àllutiiés  du  6oir  aii  matin  sans  ititërmp- 
tioii.  L^alltihiage  veMbU  s^applique  à  certain0  réirei*bèi^s 
qui,  pendant  les  clairs  de  lune,  ne  sont  point  allumés ^ 
OU  ne  le  sont  que  pendant  une  partie  de  la  nuit. 

Sattd  dbute  lé  âiénr  de  La  Reiiiie  n'était  {ias  en  t>iace  oa 
n^avait  péa  encore  avaiicé  son  ouTrage  Ibrsqué  Éoileàu 
composa  sa  dixième  satire ,  où  on  lit  ces  vers  : 

....  SitAt  4ue  db  soir  les  ombres  pacifiqnei 

D'an  double  cadenas  font  fermer  les  boutiqaM  » 

Que ,  retiré  chez  lui ,  le  paisible  marchand  « 

Va  revoir  ses  billets  et  compter  son  argent , 

Que  dans  le  Marché-Neuf  tout  est  calme  et  tranquille, 

Les  volewt  k  lliutant  ê^emparent  de  la  ville. 

I«e  ibois  le  pin»  fnneite  et  le  moini  fréquenté 

fett ,  au  )prU  de  Pwii  ,  iiii  lien  <le  ifireté* 

Xalheor  donc  k  tectnl  qn^tilie  «ffilire  impréime 

Engage  nn  pea  trop  tard  an  détour  d'une  rue: 

Bientôt  qoatre  Wdita ,  lui  $«mnt  les  cAtéa , 

La  boorie....*.. 

L(B  sietti*  Dasiolici ,  dans  nniB  reqtiété  adl*ésdée  ad  lieu- 
tenant général  La  Reinie  ,  détaille  les  bienfaits  dont  Paris 
est  redevable  à  ce  magistrat  :  je  vais  traduire  en  prose 
intelligiblé  celté  feqikéte  teA  ren  obscnrà. 

«  Grftcè  à  ses  lélenfs ,  %  sèi  fefm'é%é\  todtlë  mbnfdie  est 
^»  maintenant  en  sûreté  à  Paris.  Le  f]ra^ne-denier ,  ainsi 
ji  que  le  fabricant  de  draps,  ne  crai^jnent  plus  les  filous, 
»  ni  le  fameux  brigand  Acier,  Les  archers  ne  leur 
»  font  pins  quartier.  Orî  n^entend  plus  crier  m  voteur.  Le 
»  laquais,  autrefois  si  insolent,  ne  porte  plus  Pépée, 
»  n'iiisuile,  ne  frappe  plus  personne;  le  nombre  des 
»  assassins ,  des  empoisonneurs ,  des  filleâ  jpl^bliques  dt 
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»  dès  blasphéîiiatëiîrs  dimihiie,  èt  lés  rues  soni  mmiit 

»  boueuses  * .  » 

Le  sieur  de  La  Relaie  procura  aux  Parisiens  uue  sé- 
curité jttsqu^alors  inconiiae  ;  la  ville  fut  éclairée  pendant 
la  nuit ,  les  laquais  et  les  pages  désarmés,  les  cours  des 
Miracles  purifiées,  les  malfaiteurs  moins  nombreux. 

Cependant ,  sous  la  fin  de  la  lieutenance  de  ce  magis- 
trat,  soit  par  sa  néglig^ence ,  soit  par  la  corruption  de  ses 
agents ,  ou  pai^  défaut  de  moyens ,  on  vit  renaître  tous  les 
désordres  du  temps  passé.  Les  toIs  sè  multipliaient.  Dan- 
geau  écrit  au  1  i  août  i69G  :  On  commence  à  voler  beau- 
coup dans  Paris;  on  a  été  obligé  de  doubler  le  guet  à  pied 
et  à  cheval 

En  697 ,  le  sieur  d'Argenson  fvt  abaimé  è  la  placé 

du  sieur  de  La  Reinie. 

D'Argenson  était  sévère,  dur,  despote;  et  sa  figure , 
qui  inspirait  Pépouvante,  oonTenait  parfeitemètit  à  laaé^ 
vérité  de  ses  fonctions.  Le  peuple ,  dont  il  était  redoiité , 
lui  donnait  les  noms  de  damné,  de  perruque  noire ,  déjuge 
^/isrtf.  11  travaillait  facilement  et  beaucoup,  et  montra 
en  diverses  occasions  difficiles  une  grande  énergie.  11 6r» 
ganisa  la  police  sur  nn  plan  pins  vaste,  mtdtiF^a  consi- 
dérablement le  nombre  des  espions  :  au  lieu  d'être  inquié- 
tés par  des  troupes  de  pages,  de  laquais,  de  vagabonds, 
de  filous,  les  Parisiens  le  furent  par  nné  armée  dé  lùoa- 
ohards.  Dirigé  par  desintérétlBquin^élaîent  pas  toujours 
ceux  de  la  justice,  il  servait  le  despotisme  de  Louis  XIV, 
de  ses  ministres,  les  vengeances  des  jésuites  et  Tbonneur 
des  familles  puissantes;  il  sauva  de  Péchafaud  plusieurs 
nobles  criminels.  Ses  mœnrs  corrompues  introdnisireÉit 

'  Les  Rimes-  redoublées  du  sieur  Dassouci,  pag.  426. 
*  Mémoires  de  Daugeau,  fMês  par  Lémontay,  pag.  402. 
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le  liber linage  dans  quelques  couTents  de  religieuses  de 
cette  ville  Tant  de  services  et  ses  talents  Télevèrent  en 
'f  7^18  au  (jrade  éminent  de  garde  des  sceaux. 

Sa  surveillance,  sa  sévérité,  son  armée  d'espions  ne 
purent  arrêter  les  désastres  d  un  fameux  chef  de  brigands, 
nommé  Carlauehe,  qui,  à  force  de  ruses,  échappait  à 
toutes  les  poursuites ,  et ,  par  ses  vols  et  ses  meurtres , 
était  l'effroi  des  Parisiens.  La  gloire  de  l'arrèlcr  fut  réser- 
vée à  son  successeur  M.  Ilérauld ,  qui  le  lit  saisir  dans  un 
cabaret  de  la  Courtille.  Cartouche,  condamné  à  mort, 
fut,  en  AT^i  ,  rompu  vif.  On  composa  sur  les  exploits  de 
ce  brigaud  uu  poëme  et  une  comédie. 

Pompes  a  incendies.  Ce  fut  pendant  que  le  sieur  d'Ar- 

genson  dirigeait  la  police  que ,  pour  la  première  fois  ,  on 
mit  en  usage  à  Paris  les  pompes  contre  les  incendies. 

Le  sieur  Dumouriez  de  Periez  avait  fabriqué  des  pom- 
pes d'après  les  modèles  qu'il  avait  vus  en  Allemagne  ei 
en  Hollande,  lorsqu'on  ^705  le  feu  ravagea  l'église  du 
Petit-Saint-Antoine  et  quelques  maisons  du  voisinage. 
I^our  réteindre,  on  employa  ces  machines  avec  succès. 
Le  roi  avait  déjà ,  le  janvier  de  cette  année ,  établi  une 
loterie  dont  le  profit  était  destiné  à  Tachât  et  à  Tenlretien 
de  vingt  pompes  qui  devaient  être  distribuées  dans  les 
vingt  quartiers  de  Paris. 

Cet  établissement  si  utile  ne  reçut  quelque  eonsistance 
que  par  l'ordonnance  du  25  février  ^7^6,  qui  accorde 
un  fonds  annuel  de  6,000  livres  pour  l'entretien  de  ces 

'  Son  fils ,  le  marquis  d'Argonson  ,  après  avoir,  dans  ses  Mémoires  y  fait  Vê- 

Inpc  du  caractère  et  des  talents  tle  son  prrc  ,  dit  :  «  Je  suis  oLli^c  de  convenir 
»  que  SCS  mœurs  secrètes  n'étaient  pas  parfaitement  pures.  Je  Tai  vu  de  trop 
»  près  pour  croire  qu'il  ait  été  dévot,  m  (  Mémoires  du  marquis  U'Argenson, 
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vingt  machines  déjà  en  très-mauvais  état,  eu  établit  seize 
autres ,  et  commet  trente-deux  hommes  exercés  à  ce  ser- 
vice pour  les  mettre  en  activité. 

En -1722,  de  ces  trente-six  pompes  il  n'en  restait  que 
treize.  Le  roi  ordonna  qu'il  en  serait  établi  seize  autres , 
et  que  soixante  hommes  exercés ,  vélus  d'habits  unifor- 
mes, en  feraient  le  service.  Telle  fut  Forigine  de  Tutile 
établissement  des  pompes  à  incendies  et  du  corps  des 
pompiers.  Nous  aurons  occasion  d'en  parler  dans  la  suite* 

État  civil  des  protestants.  Depuis  le  commencement 
du  règne  de  Louis  XIV  jusqu^en  ^660,  on  ne  s'occupa  des 

protestants  que  pour  ramener  dans  les  limites  prescrites 
par  Tedit  de  Nantes  celles  de  leurs  églises  qui  s'en  étaient 
écartées.  On  avait  cependant  employé  la  séduction  pour 
entraîner  qudques  minbtres  dans  le  catholicisme,  pour 
convertir  des  enfants  malgré  leurs  père  et  mère  protes- 
tants. Ces  actes  immoraux  du  gouvernement,  dont  le 
résultat  devaitsoustraire  les  entants  à  Tobéissance  de  leurs 
parents  )  rompre  Jes  liens  sacrés  qui  les  unissaient  entre 
eux  et  semer  des  germes  dMnimitié  dans  les  familles,  ces 
attentats  à  Tordre  naturel  se  commettaient  sourdement  et 
sans  autorisation  légale  ;  mais  le  2>4  mars  i66i ,  par  un 
arrêt  du  conseil  d'état  du  roi ,  ils  obtinrent  force  de  loi. 
Cet  arrêt  porte  que  les  gai  çons  à  quatorze  ans  et  les  filles 
à  douze  ans ,  Age  où  Ton  est  incapable  déjuger  en  matière 
de  religion,  pourront  être  convertis.  On  attirait  ces  en- 
fants dans  le  catholicisme  par  des  caresses  et  de  Targent; 
on  les  y  maintenait  par  des  violences.  Les  jésuites  mon- 
trèrent beaucoup  d'habileté  dansPexécution  de  ces  moyens 
séducteurs  ;  moyens  que  Ton  appliqua  bientôt  après  à  des 
enfants  plus  jeunes  encore. 
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Les  eufanU  préteadus  convertis  pouvaient  se  marier 
sans  le  consentement  de  leurs  père  et  mère;  nn  arrêt  du 
parlement  de  Paris  de  i665  déeide  que ,  malgré  ce  défaut 

de  consentement ,  les  enfants  ne  peuveat  encourir  l'ex- 
hérédation. 

Les  conYertis  qui  retournaient  à  la  religion  de  leurs 
pères  sont ,  en  avril  ^1665 ,  menacés  de  toute  la  rigueur 

des  ordonnances;  el ,  le  20  juin  ^(iGo,  une  déclaration 
du  roi  prononce  contre  eux  la  peine  des  galères  à  perpé- 
tuité; une  autre,  du  ^15  mars  "1679 ,  les  condamne  en  ou* 
tre  à  Tamende  honorable  et  à  la  confiscation  de  tous 
leurs  biens. 

La  rigueur  de  la  persécution  allait  toujours  croissant. 

£n  convertissant  les  enfants  par  séduction  y  on  les  avait 
mis  en  opposition ,  en  état  de  guerre  contre  leurs  père  et 
mère.  Un  arrêt  du  conseil  d'état ,  du  5  novembre  iGGÂ , 
oblige  les  parents  à  garder  dans  leurs  maisons  leurs  en- 
fants convertis;  et  un  nouvel  arrêt  du  M  octobre  i666 
çontr^int  les  pères  à  fournir  à  ces  enfants  convertis  une 
pension  proportionnée  à  leurs  facultés.  On  doit  pressentir 
combien ,  dans  ces  lois  presque  draconiennes ,  il  y  eut 
d'intéjréts  froissés ,  d'outrages  faits  aux  affections  les  plus 
sacrées  de  la  nature,  de  larmes  répandues  par  de  tendres 
mères,  de  haines,  de  vengeances  suscitées,  et  combien 
d  indignités  et  de  violences  durent  coamiettre  les  exécu- 
teurs fanatiques  de  ces  lois. 

La  peirséeution  devint  encore  plus  grave  et  porta  de 
nouvelles  atteintes  à  la  morale  publique.  Un  arrêt  du  oon» 
seil  d'état  du  ^1  janvier  ^665  avait  déchargé  les  nou- 
veaux convertis  de^  dettes  qu  ils  avaient  contractées  eu- 
jprs  le9  protesliiints;  iin  autre  iirrêt  du  même  eoiimil  » 
du  A  septembre  4666,  consacre  la  mémeijiiqiiilé. 
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A  Paris  et  à  Rouen ,  l^a  cbaipbres     VMii  fprep^  9up- 

primées  le  4-  février  ^G69.  A  Paris,  depuis  longtemps  on 
9Yait  négligé  à  4^ss^iIl  de  nommer  des  protestants  aux 

places  Tacai^tes  d^nn  eçtte  oliain)>ro  4^  T^H  î  et ,  Iprs 
de  se  supprefsion ,  U  m  tronvait  i^ul  con- 
seiller. 

Los  wnistres  de  la  religion  protestante  eurent  à  subir 
une  persécuttoii  particulière.  Ou  oomblait  4e  |>ieiis  ceux 
qui  s'étaient  cooTertis  ;  on  faisait  peser  sur  ceux  qui  per- 
sistaient dans  leurs  opinions  évangéliques  la  persécution 
la  plus  rigoureuse.  Le  4  5  septembre  i  660  on  leur  déle^dit 
de  prendre  auQUiie  délibération  dans  leurs  synodes,  à 
moins  qu'un  ju^e  royal  n'y  fût  présent.  U  leqr  fi|t  dé- 
fendu ,  par  un  arrêt  du  conseil  d'état ,  de  chanter  les  psau- 
mes ailleurs  que  dans  Leur  temple,  el  de  porter  la  qua- 
lification de  pasteurs. 

Le  février  ^1664^  on  leur  interdit  la  faculté  de  faire 
leur  prêche  en  plus  d'un  lieu.  Le  50  juin  de  la  même 
année ,  on  leur  défend  de  porter  des  soutanes  et  des  robes 
à  manches.  Des  arrêts  du  conseil  ou  déclarations  dji^ roi, 
du  â  a?ril  ^666  et  du  'l^'^février -1669)  défendent  ^uxpii- 
nistres  d'une  province  de  correspondre  ayec  les  ministres 
d'une  autre,  el  leur  ordonnent  de  taire  cesser  dans  leurs 
tei)[iples  le  cliant  des  psaumes ,  lorsque  devant  ce$  tem- 
ples il  passera  une  procession  catholique,  etc. 

Le  ^15  avril  ^1676 ,  on  interdit  aux  ministres  des  tem- 
ples établis  dans  des  terres  seigneuriales  la  faculté  d'as- 
sister aux  synodes  avec  les  autres  nnuistr^s. 

Le  9  février  i67â,  il  leu^  (^t  défeudq  d'avoir  dans 
leur  temple  des  b^ncs  destinés  aux  magistrats  et  des  tapis 
à  fleurs  de  lis  et  aux  armes  de  sa  majesté;  le  'l^  juillet 
i679,  4e  faire  le  prêche  daus  leur  temple  pendant  <j|u<3 
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les  évéques  ou  archevêques  font  leur  visite  dans  leur  dio- 
cèse. 

Par  arrêt  da  conseil  d^étal  du  roi,  du  24  novembre 
AGBi  ,  il  est  défendu  d^acerottre  le  nombre  des  ministres; 

par  un  autre  ,  du  ^5  juillet  ^1682,  il  est  défendu  à  ceux- 
ci  d^habiter  les  lieux  où  le  culte  a  été  interdit. 

Un  édit  du  roi  )  enregistré  le  5  mai  ^ 685^  défend  aux 
ministres  de  recevoir  des  calboliqoes  à  faire  profession  de 
la  religion  protestante,  sous  peine  d'amende  honorable 
et  du  bannissement  perpétuel. 

Dans  une  déclaration  dn  roi  >  du  7  septembre  i68A  y  ii 
est  dit  que  les  ministres  ne  pourront  exercer  leur  minis- 
tère que  pendant  trois  ans.  Le  8  janvier  ^685,  on  or- 
donne qu'ils  seront  imposés  au  rôle  de  la  taille.  Le  50  avril 
suivant,  il  leur  est  défendu  de  faire  le  prêche  dans  des 
lieux  où  les  temples  sont  démolis.  Le  7  septembre  ^t  685, 
on  leur  ordonne  de  s'en  éloigner  de  six  lieues. 

Par  Tédit  du  ^  octobre ,  qui  révoque  celui  de  Nantes, 
il  est  ordonné  aux  ministres  de  sortir  de  France  dans  la 
quinzaine ,  sous  peine  de  galères. 

Enfin  une  déclaration  du  roi  ^  du  ^2  juillet  1086,  dé- 
fend à  tous  ministres  de  rentrer  en  France,  sous  peine 
de  mort  :  ceux  qui  leur  donneront  retraite  seront  condamh 
nés  aux  galères  perpétuelles;  et  ceux  qui ,  par  leurs  avis, 
procureront  la  capture  d'un  ministre  en  France ,  rece- 
vront pour  leur  récou) pense  la  somme  de  5,500  livres. 

On  avait  arraché  les  enfants  des  bras  de  leurs  père  et 
mère,  et  semé  des  germes  d'inimitié  dans  les  familles; 
on  avait  obligé  les  parents  à  payer  des  pensions  à  leurs 
enfants  ennemis.  A  ces  lois  cruelles  et  immorales,  on 
avait  joint  celle  qui  déclarait  inexigibles  les  dettes  con- 
tractées par  des  convertis  envers  ceux  qui  ne  Tétaient 
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pas.  La  persécution  s'étendit  plus  loin  :  elle  priva  la  plu- 
part des  protestants  de  leurs  moyens  d^existence. 

Un  arrêt  du  conseil  d'état ,  du  24  juillet  iGGJ^ ,  annule 
toutes  les  lettres  de  maîtrise  données  à  des  protestants , 
paralyse  leur  industrie,  leurs  talents /et  réduit  leurs  fa- 
milles à  la  misère. 

Le  6  novembre  4()79,  un  arrêt  du  conseil  d'état,  et, 
le  'l'I  janvier  ^1680,  un  arrêt  du  parlement  défendent  à 
tous  seigneurs  hauts-justiciers  d'aecorder,  dans  leurs 
terres ,  aucun  office  à  des  personnes  qui  font  profession 
de  la  religion  protestante. 

Leii  juin  4680 ,  un  règlement  du  roi  défend  aux  ad- 
judicataires de  fermes  et  gabelles  de  recevoir  aucun  em- 
ployé qui  soit  protestant.  Le  ^7  août  de  la  même  année , 
même  défense  est  iaite  aux  receveurs  généraux  des 
finances. 

-Le  â  décembre  ^680,  ordre  aux  greffiers,  notaires, 
procureurs ,  sei'gents  qui  professent  la  religion  protesr 

tante ,  de  se  défaire  de  leurs  charges. 

Un  arrêt  du  conseil  d'état,  du  24  août  4665,  avait 
déjà  exclu  de  la  maîtrise  les  lingères  de  Paris  qui  n'étaient 
point  catholiques.  Un  arrêt  du  parlement  de  Paris ,  du 
46  juillet  4669 ,  fait  défense  aux  maîtres  brodeurs  de  cette 
ville  qui  sont  protestants  de  recevoir  des  apprentis. 

Une  déclaration  du  roi,  du  âO  février  ^680,  porte 
«  qu'aucune  personne ,  de  quelque  sexe  que  ce  soit,  fai- 
»  sant  profession  de  la  religion  prétendue  réformée,  ne 
»  puisse  dorénavant  be  mêler  d'accoucher ,  dans  notre 
»  royaume...,  des  femmes  tant  de  la  religion  catholique, 
M  apostolique  et  romaine ,  que  de  la  religion  prétendue 
»  réformée,  leur  faisant  très-expresse  inhibition  de  s'y 
»  immiscer,  à  peine  de  5,000  livres  d'amende ,  etc.  » 


Digitized  by  Google 


394  HISTOIRE  DE  PARIS. 

Une  sentence  de  règlement,  rendue  en  la  police  dtt 
Châlelet  sur  les  coQolusioQs  des  gens  du  roi,  le '16  mai 
'1681 ,  défend  am  ipattres  bonnetiers  de  Paris  qui  sont 
delà  religion  protestante  de  faire  aucun  apprenti,  et  à 
ceux  qui  sont  catholiques  d'admettre  parmi  eux  aucMU 
bonnetier  protestant. 

Une  autre  déclaration  du  roi,  enregistrée  le  7  septem- 
bre 168i ,  défend  aux  juges  et  aux  parties  de  nommerdes 
experts  qui  soient  de  la  religion  protestante. 

Le  Â  mars  1683 ,  ordre  à  tous  les  officiers  des  maisons 
du  roi,  de  la  reine,  de  madame  la  Danphine,  du  duc 
d^Orléans ,  etc. ,  qui  sont  protestants ,  de  se  défaire  de  leurs 
charges.  Le  19  janvier  168>4,  même  ordre  aux  titulaire^ 
des  charges  de  conseillers,  de  secrétaires  d'état,  etc. 

Le  9  juillet  1685 ,  il  fut  fait  défense  à  tous  imprimeurs 
et  libraires  de  la  religion  protestante  de  continuer  leur 
profession ,  à  peine  de  confiscatiou  de  tous  letirs  livres  et 
de  5,000  livres  d'amende. 

Le  même  jour  il  fut  défendu  à  tous  ecclésiastiques  de 
donner  des  biens  à  ferme  à  des  protestants. 

Le  26  juillet  1685 ,  il  fut  défendu  à  toutes  les  cours  de 
justice  de  recevoir  des  avocats  de  la  religion  protestante. 
Le  même  jour,  on  interdit  aux  juges,  avoeats,  procu- 
reurs ,  la  faculté  d^avoir  des  clercs  de  cette  religion.  Les  5 
et  28  novembre  suivant,  tous  les  avocats  protestants  eu- 
rent ordre  de  cesser  leurs  ibnctions  ;  et  il  leur  fut  défendu 
de  les  exercer  dans  lincune  juridiçtioo. 

Les  médecins,  les  apothicaires^'etc,  ne  furent  pas 
épargnés  :  une  déclaration  du  roi ,  enregistrée  le  22  août 
1685,  défend  expressément  d'admettre  au  rang  de  doc- 
teur en  méd^^inele^  étK4iai49  qui  proCaasi^nt  la  r^Uffon 
protestante. 
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Lei6  septeipfare  suivant,  un  ^rréi  dp  conseil  d'état 
paralyse  les  talents  des  chirurgiens- et  des  apothicaires 

professant  la  religion  prohibée ,  et  leur  défend  expressé- 
ment de  faire  aucun  exercice  de  leur  art ,  directement  ou 
indirectement. 

Le  5  novembre 685,  les  conseillers  du  parlement  de 
Paris,  professant  la  religion  protestante,  ont  ordre  de  se 
démettre  de  leur  office. 

On  porta  des  atteintes  successives  et  toujours  plus  gra- 
ves aux  écoles  et  académies  fondées  pour  Tinstruction  des 
protestants ,  et  autorisées  par  Fédit  de  Nantes.  Le  S  avril 
iGGC) ,  on  leur  interdit  ia  faculté  de  tenir  des  académies 
pour  Texercice  de  la  noblesse.  Le  9  décembre  iiÏÏOy  on 
prescrit  aux  maîtres  d^écoie  protestants  de  n'enseigner 
que  la  lecture ,  Técriture  et  Tarithmétique.  Le  Â  décem- 
♦  bre  Mui  ,  on  ordonne  qu  il  n'existera  qu  une  seule  école 
et  qu'un  seul  maître  dans  les  lieux  où  ils  étaient  autori- 
sés ;  et  il  est  ordonné,  le  janvier  qu'il  n'y  aura 
d'école  que  dans  le  lieu  où  le  culte  était  célébré.  Le  9  juil- 
let iGSi  ,  on  avait  ordonné  la  suppression  du  collège  ou 
académie  de  Sedan;  et,  en  janvier  4685,  ou  supprima 
la  célèbre  académie  deSaumur. 

Les  protestants  avaient  établi  des  hôpitaux  où  étaient 
reçus  les  pauvres  malades  de  leur  religion.  Un  arrêt  du 
parlement,  du  5  décembre  i66éj  supprime  ces  hôpitaux 
dans  Paris  et  ses  faubourgs ,  et  confisque  leurs  mobiliers 
au  profit  de  THètel-Dieu^  Des  ordonnances ,  des  7  jan- 
vier ^1683  et  7  septembre  'IG8>4,  |)ortent  que  les  biens 
légués  aux  pauvres  protestants  seront  réunis  aux  hôpi- 
taux. 

Le  A  septembre  4684,  il  fut  fait  défense  aux  particu- 
liers do  Pari^  et  des  autres  villes  du  royaume  de  recevoir 
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dans  leurs  maisons  les  pauvres  malades  protestants. 
Les  protestants  ayaient  dans  tons  les  lieux  où  leor  culte 

élait  autorisé,  et  même  dans  les  villes  de  leur  résidence, 
un  ou  plusieurs  cimetières.  Une  ordonuance  du  mois  de 
mars  i  665  leur  prescrivit  de  n'enterrer  leurs  morts  qu'au 
commencement  et  à  la  fin  du  jour. 

Ils  avaient  à  Paris  trois  cimetières  dont  j'ai  parlé;  sous 
LouisJLlV  celui  du  faubourg  Saint-Germain  subsistait  en- 
core, quoiqu^à  plusieurs  reprises  on  eût  suscité  des  sou- 
lèvements populaires  contre  ce  lieu  de  repos.  Dans  la  nuit 
du  20  août  i67i  ,  un  attroupement  d'hommes  de  la 
dernière  classe  du  peuple ,  sans  doute  payés  pour  cela^  s'y 
rendit ,  et  en  poissa  la  porte  pour  la  brûler  :  le  feu  avait 
déjà  piîs,  lorsque  le  guet  averti  se  présenta  et  mit  en 
fuite  les  incendiaires.  Ce  cimetière  subsista  jusqu'au  22  oc- 
tobre  'iGdo ,  époque  de  la  suppression  totale  du  culte  pro- 
testant à  Paris  et  en  France. 

Huit  jours  après  la  tentative  faite  contre  le  cimetière 
des  protestants,  des  hommes  de  la  même  espèce,  sans 
doute  excités  par  les  mêmes  chefs,  se  portèrent  pendant 
la  nuit  au  temple  des  protestants  parisiens,  situé  à  Gha- 
renton.  Ils  mirent  le  feu  à  deux  boutiques  adjacentes ,  et 
lancèrent  à  travers  les  fenêtres  de  Pédifice  des  pièces  de 
bois  enflammées,  qui  l'auraient  infailliblement  détruit  si 
les  incendiaires  n'eussent  été  repoussés.  Le  parlement  or^ 
donna  des  informations  contre  les  auteurs  de  ces  deux 
tentatives  d^incendie  ;  mais  le  parlement ,  comme  on  l'a 
vu,  ordonnait  toujours  sans  pouvoir  se  faire  obéir. 

Quant  aux  moyens  employés  pour  opérer  les  conver- 
sions ,  ils  avaient  déjà  reçu ,  dès  Pan  -1676,  une  force  nou- 
velle ;  le  jubilé  de  cette  année  en  fut  Poccasion.  Louis XIV 
eut  alors  un  accès  de  dévotion  que  parut  partager  sa  mai- 
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tresse,  la  marquise  de  Montespan.  Les  amants  se  sépa- 
rèrent pendant  quelques  jours ,  firent  plusieurs  actes 
religieux ,  et  semblèrent  abjurer  le  scandale  de  leur  con- 
duite; mais,  après  avoir  gagné  leur  jubilé,  ils  se  rap- 
prochèrent ,  elle  scandale  continua.  Pour  céder  à  ce  mou- 
Tement  de  dévotion ,  ou  plutôt  pour  expier  la  rechute,  le  . 
roi ,  qui  avait  déjà  sacrifié  des  sommes  considérables  aux 
conversions  des  protestants,  consacra  alors  à  cette  œuvre 
le  tiers  des  économats.  Pélissou,  célèbre  converti,  eut 
Padministration  de  cette  caisse  :  il  fit  des  règlements  pour 
organiser  cette  nouvelle  branche  de  corruption.  «  Les 
»  évèques  ,  dit  un  écrivain  moderne ,  après  avoir  reçu 
»  les  fonds  qu'il  leur  faisait  passer,  lui  renvoyaient  les 
)»  listes  avec  le  prix  des  conversions  en  marge.  Le  prix- 
»  courant  de  ces  conversions,  dans  les  pays  éloignés, 
»  était  à  six  livres  par  tète.  Il  y  en  avait  à  plus  bas  prix. 
»  La  plus  chère  que  j'aie  trouvée,  pour  une  famille  nom- 
»  breuse ,  est  à     livres.  Des  commis  examinaient  en- 
»  suite  si  chaque  quittance  était  accompagnée  d'une  ab- 
»  juration  en  forme...  Bientôt  à  la  cour  on  s'entretint 
»  des  miracles  qu'opérait  Pélisson.  Les  dévots  eux-mêmes 
»  plaisantèrent  de  cette  éloquence  dorée ,  moins  savante , 
»  disaient-ils,  que  celle  deBossuet,  mab  bien  plus  per- 
»  suasive.  D^année  en  année,  on  augmenta  les  fonds 
))  destinés  à  cette  corruption  religieuse  \  » 

On  augmenta  les  fonds  de  la  caisse  des  économats;  et 
Pélisson,  chargé  d'en  faire  Pemploi,  devenu  complice 
des  mancevres  infâmes  exercées  contre  des  hommes  dont 
il  avait  longtemps  partagé  Topinion ,  a  laissé  des  comptes 
fort  en  désordre ,  et  qui  pourraient  faire  auspecter  la 

'  Eclaircissements  historiques  sur  ies  cames  dû  tarwoctuion  del'édU  ée 
Wantesj  tom.  I,  cliap.  7,  pg.  444. 
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fidélité  dé  sa  gestion,  ittaiâ  reprenons  la  sérié  dé  ces  lois 
iniques  faites  par  Louis  XIV,  qui,  pour  ramener  les  pro- 
testants sous  le  joug  catholique ,  exerçait  sur  les  con- 
sciences une  autorité  qui  ne  lui  appartenait  pas,  com- 
mettait des  violences  ét  des  actes  tyranniques  fort  opposés 
au  christianisme  V 

Ce  roi,  par  sa  déclaration  du  ^1"  février  ^669,  avait 
fixé  à  quatorze  ans  Tftge  des  garçons  et  à  douze  ans  celui 
des  filles  qui  pouvaient  être  séduits  par  quelques  écus,  et 
être  ainsi  soustraits  à  robéissauce  de  leurs  père  et  mère, 
c'est  ce  qu  on  appelait  des  convertis;  il  dérogea  à  cette 
déciaratioti  pér  une  autre,  du  8  juillet -168'! ,  portant  que 
Vôû  pourré  soumettre  à  cette  étrange  conversion  les  en- 
fants des  deux  sexes ,  âgés  seulement  de  sept  ans. 

Cette  rigueur  fut  encore  aggravée  par  une  nouvelle  dé- 
dàratioEl  du  roi,  dni^  janvier  ^1685,  qui  ordonne  que 
les  enfants  des  prote^aiits  seront ,  depuis  Fâge  de  cinq 
ans  jusqu'à  celui  de  seize,  enlevés  à  leurs  père  et  mère, 
et  mis  entre  les  mains  de  leurs  parents  catholiques ,  s^ils 
en  ont;  et,  s'ils  n'en  àni  pas ,  qu'ils  seront  placés  chez 
des  personnes  catholiques  désignées  |>ar  les  ju[jes  ;  enfin 
qué  les  pères  et  mères  seront  tenus  de  leur  payer  une 
pension. 

On  avàit  déjà  mis  plûsietirs  entraves  à  Texercice  du  culte 
des  protestants.  Le  S  décembre 'l 680,  il  fut  ordonné  que 

les  jujjcs  ordinaires  se  transporteraient  chez  les  protes- 
tants malades,  pour  savoir  d'eux  dans  quelle  religion  ils 
Vdidaient  mourir. 

« 

'  '  Lorsque  Att  gnÉ  la  li^ài  BHmJdèkitei'éilqaitci,  on  leu^rrëpondftU  ptr  éé 
dicton  biatphénuitoire  :  Dieu  se  sat  de  tom  moyens.  Il  eût  été  pliu  vrfti  dft 

dire  :  Les  jéstàtes  se  seiifent  de  tous  moyens.  £n  effet,  leur  syst^-me  de  per* 
céemîoQ  remporta*  (  Voyoi  Éclaireissements  hùtmi^iies,  etc.,      47S.  ) 
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Ceux  de  Paris ,  pour  éviter  les  attaques  fréquentes  aux- 
quelles ils  étaient  exposés  en  se  rendaut  à  leur  temple 
de  Gharenion ,  avaient  pris  le  parti  d'y  aller  et  d'en  rêve-  ' 
nîr  par  la  Seine  sur  des  bateaoï.  En  allant  et  en  venant 
ils  chantaient  les  psaumes  de  David.  Une  ordonnance  du 
â9  mai  y  portant  que  le  chaut  des  psaumes  cause 
un  trèi^and  icandaie  aux  catholiques,  leur  interdit  cette 
consolation ,  ou  leur  prescrit  de  chanter  ces  psaumes  à 
voix  si  basse  qu'ils  ne  puissent  être  entendus  des  passants  et 
voisins. 

Le  6  juillet  4  6dâ  ,  on  ordbnna  la  démolition  du  tem- 
ple Ae  Bois-le-Roi ,  situé  près  de  Fontainebl^u.  Depuis 

iGGO  jusqu'à  Tépoque  de  la  vérification  de  Tédit  de  Nan- 
tes, j'ai  compté  plus  de  six  cents  temples  démolis  en 
France,  et  qui  le  furent  sous  les  plus  légers  prétextes. 

Pendant  le  cours  de  cette  persécution ,  un  attroupe^ 
ment  d'hommes  inspirés  comme  le  lurent  ceux  qui,  en 
iiSÈi  y  incendièrent  le  temple  de  Charenton,  tentèrent 
encore,  à  la  fin  d'août  4685,  une  semblable  expédition 
contre  ce  temple  magnifiquement  reconstruit.  Les  protes- 
tants parisiens  se  plaignirent  de  cet  attentat  au  parlement 
qui  ordonna  des  informations;  mais  celle  procédure  fut 
interrompue  parreffet  delà  révocation  de  Téditde  Nantes. 

Le  Sâ  octobre  4685,  Tédit  de  cette  révocation  fut  en- 
registré ;  et ,  par  ùn  de  ses  articles ,  la  démolition  de  tous 
les  temples  encore  subsistants  fut  ordonnée. 

Le  même  soir  du  jour  de  cet  enregistrement,  une 
foule  nombreuse ,  compoisée  de  gens  de  la  classe  que  Ton 
excite  facilement  à  des  attentats  pour  quelque  argent ,  se 
porta  à  Gharenton ,  et  y  commença  la  démolition  du  tem- 
ple des  protestants  parisiens.  Ce  superbe  édifice,  bâti  en 
46â3,  sur  les  dessins  du  célèbre  architecte  Jacques  Des- 
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brosses ,  n^offrît  dans  l'espace  de  cinq  jours  qu^un  amas 
de  ruines.  Les  bâtiments  de  la  bibliothèque ,  de  Timpri* 
mené,  de  la  demeure  du  ministre  et  autres,  contenus 

dans  renceinte  de  ce  temple ,  eurent  le  sort  du  principal 
édifice  ;  tous  les  matériaux  furent  donnés  à  1  HôteUDieu 
de  Paris  *. 

Voilà  des  habitudes  rompues ,  des  partisans  d'une  re- 
ligion révérée  désunis,  privés  de  leur  culle  et  des  con- 
solations qu'ils  en  tiraient^  les  voilà  dépouillés  de  tous 
leurs  droits ,  de  leurs  moyens  d^existence ,  séparés  de 
leurs  enfants,  violentés  dans  leur  croyance ,  opprimés  et 
persécutés  par  la  puissance  qui  leur  devait  protection.  Il 
ne  leur  restait  qu'un  moyen  d  échapper  à  de  si  grands 
maux  :  ces  moyens  étaient  des  crimes.  Il  leur  fallait  vio- 
ler leurs  serments ,  mentir  à  leur  conscience ,  devenir  hy- 
pocrites et  renoncer  à  la  religion  de  leurs  pères.  Soyez  à 
jamais  malheureux  ou  criminels  I  leur  criaient  leurs  impla- 
cables persécuteurs. 

Dans  cette  douloureuse  alternative ,  ils  auraient  eu  be- 
soin de  se  réunir  pour  se  concerter  sur  les  moyens  d'a- 
doucir leur  triste  sort;  cette  consolation  leur  fut  interdite. 
Une  ordonnance,  du  ^5  octobre  ^685 ,  défend  les  con- 
féroces  secrètes  entre  les  protestants  de  Paris  et  les  pro- 
testants étrangers  à  cette  ville,  et  ordonne  à  tous  les 
Parisiens  de  leur  refuser  un  asile  dans  leur  maison. 

Ce  troupeau  dispersé  et  sans  pasteur,  pour  s'alimenter 
des  paroles  de  TÉvangile ,  qui  les  soutenaient  dans  leur 
adversité,  allait  chercher  ce  précieux  aliment  dans  les 

•  L'emplacement  de  ce  temple  et  <le  ses  dépendances  resta  inhabité  pendant 
quinze  ans  ;  puis  il  fut  donné  aux  IVoux'eUes-Calholiques  de  la  rue  Saint-Anne, 
il  Paris,  En  n04 ,  on  y  transféra  le«  religieuses  du  Yal-d'Oane ,  couvent  situé 
il  deux  lieues  de  Joinville, 
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lemples,  lorsqull  en  existait,  jusqu^à  plos  de  traite  iieues 
d^éloignement  *. 

Les  ambassadeur8.de  princes  protestants  faisaient,  dans 
leur  hôlel  à  Paris ,  célébrer  le  culte  évangélique.  Les 
protestants  parisiens  s^y  rendaient;  nnais  un  arrêt  du  con- 
seil d'état»  du  3  décembre  ^1685,  enlève  à  leur  piété, 
cette  dernière  ressource.  On  poussa  plus  loin  la  précau- 
tion :  deux  ordonnances,  Tune  du  25  octobre,  Tautre  ' 
du  5  novembre  i6&ô,  défendent  aux  protestants  Texer- 
cice  de  leur  culte,  même  sur  les  vaisseaux  du  roi  et  sur 
les  vaisseaux  marchands. 

Quelques-uns,  après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes, 
se  réunissaient  pour  faire  leurs  prières  en  commun. 
41  Lorsque  nous  allions  pour  les  mstruire ,  dit  un  docteur 
»  de  Sorbonne ,  nous  en  avons  trouvé ,  dans*  Paris  et  dans 
»  les  villages  du  diocèse,  assemblés  et  faisant  leur  prière 
»  en  commun  ^.  »  L'article  â  de  Tédit  de  cette  révocation 
prohibe  ces  réunions  dans  des  maisons  particulières;  et 
Fartide  5  d^une  déclaration  du  roi,  dn  4 S  juillet  ^686, 
les  défend  sous  peine  de  mort. 

Malheur  aux  protestants  qui,  n'ayant  pu  éviter  le  piège 
tendu  à  leur  enfance  ou  à  leur  misère,  avaient  inconsi- 
dérément cédé  aux  séductions  des  emufertissewn  ;  ils 
étaient,  pour  toute  leur  vie,  condamnés  à  contenir  les 
mouvements  de  leur  conscience ,  à  se  montrer  catholi- 

'  Void  ce  qu'on  lit  dam  te  pfféunbate  d*«iie  dédmUoii  da  ni  im  14  «oAt 
4  6S5  :  «  Noni  avons  été  iofennéi  que ,  depoit  riatcrdieUoii  d«  la  nUgiiHi  prd- 
»  tendue  rélbnnée  et  te  démolition  de*  toupies  dans  plasieort  liens..,.*  »  nos 
»  sujets  bisanl  profession  do  ladite  religion  viennent  et  abondent  des  différents 
»  bairia^res  et  sénéchaussées  aax  temples  qni  snlisisientf  iHcn^'ite  en  soient 
a  éloiç>nés  de  plus  de  trente  lieaes.  » 

*  Nouveau  Recueil  de  tout  ce  qui  s*est  fait  pour  ou  contre  Ut  ProUttaMâp 
par  Jaequea  Lefèvre ,  docteur  en  théologie ,  partie  IV,  pag.  $. 
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ques  malgré  6iiX|  et  s'ils  s'avisaient ,  même  à  la  mort,  de 
manifester  quelque  retour  Ters  la-religion  «le  leurs  pères, 

on  les  déclarait  relaps:  et  ce  prétendu  crime  attirait  sur 
eux  et  sur  leur  famille  d  épouvantables  châtimeuts.  Une 
déelaration  du  roi ,  enregutrée  au  parlement  ^  le  mai 
^1686  y  porte  :  «  Ordonnons,  venions  et  nous  plaît  que , 
»  si  aucuns  de  nos  sujets  de  Tun  et  de  Taulre  sexe ,  qui 
M  auront  fait  abjuration  de  la  religion  prétendue  réfor- 
»  mée,  Tenant  à  tomber  malades,  refusent  aux  coréS) 
»  vicaires  et  autres  prêtres  de  recevoir  les  sacrements  de 
»  rÉglise,  et  déclarent  qu'ils  veulent  persister  dans  la 
9  religion  prétendue  réformée,  au  cas  que  lesdits  malades 
»  recouvrent  leur  santé,  le  procès  leur  soit  fait  et  parfait 
»  par  nos  juges ,  et  qu'ils  les  condamnent,  à  Tégard  des 
»  hommes ,  à  faire  amende  konwrahle  et  aux  galères  perp^ 
»  iuelles,  avec  confiscation  de  biens  ;  et,  à  Tégard  des  fem- 
■  mes  et  (iiles ,  à  faire  amende  honorable,  et  être  enfermées, 
»  mec  eonfiieaiùm  de  leurs  biens;  et ,  quant  aux  malades 
»  qui. . .  seront  morts  dans  cette  malheureuse  disposition, 
»  nous  ordonnons  que  le  procès  sera  fait  au  cadavre  ou 
»  à  leur  mémoire...  ;  et  qu'ils  soient  traînés  sur  la  claie , 
»  jetés  à  la  voirie,  et  leurs  bieils  confisqués...  :  car  tel  est 
»  notre  f  loisir,  » 

Je  ne  parlerai  point  d'un  plan  de  persécution  exécuté 
dans  quelques  provinces  méridionales  :  plan  formé  par 
les  jésuites,  tempéré  par  Louis  XiV,  et  dont  la  rigueur  ' 
s^accrut  par  degrés ,  en  passant  du  roi  aux  ministres ,  des 
ministres  aux  évêques  ,  aux  iiiteiidauts ,  et  de  ceux-ci 
aux  derniers  exécuteurs.  Cette  persécution ,  appelée  dra- 
gmmade,  conversion  par  logemeni  ou  mission  bottée,  fut 
commencée  en  4680  et  continuée  jusqu^en  1688  :  elle  se 
compose  de  détails  qu'on  ne  peut  lire  sans  déplorer  le 
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sort  deis  persécutés ,  et  tans  iproilter  té  plus  yvfe  indi- 

gnation  contre  les  persécuteurs  ' 

Mais  pourquoi,  pourra-t-on  demander,  ces  malheu- 
reux ne  fuyaient-ils  pas  une  patrie  marâtre ,  un  gouyer- 
nement  cruel ,  qui ,  depuis  tant  d'années ,  accumulait  sur 
eux  des  oppressions  toujours  nouvelles?  Pourcjlioi ,  lors- 
qu'on les  dépouillait  de  toute  liberté,  de  tous  droits, 
qu'on  les  excluait  de  tous  les  emplois,  qu'on  leur  défen« 
dait  dWrcer  leurs  talents,  leur  profession,  leur  indus- 
trie ;  qu^on  arrachait  de  leurs  bras  leurs  enfants,  et  qtt^on 
les  instruisait  à  détester  leurs  pères  j  pourquoi ,  lorsqu'on 
suscitait  la  guerre  entre  les  membres  de  la  même  famille, 
lorsqu'on  s'efforçait  de  commander  despotiquement  à 
leur  conscience,  d^usurper  un  empire  absolu  sur  lent 
pensée,  lorsqu'enûn  on  épuisait  contre  eux  tout  ce  que 
l'imagination  la  plus  féconde  en  méchanceté  peut  con- 
cevoir; pourquoi,  dis-je,  n'échappaient-ils  pas  pat  la 
fuite  à  tant  d'outrages ,  de  persécutions ,  de  gènes  et  de 
souffrances?  Car,  à  moins  de  les  brûler  à  petit  feu, 
comme  l'avaient  fait  pendant  trente-sept  ans  François 
et  Henri  11  ;  de  les  trahir  et  de  les  massacrer ,  comme  fit 
Charles  IX;  de  les  condamner  à  la  potence,  à  Texemple 
de  Henri  111,  il  élait  impossible  de  trouver  sur  la  terre 
des  sujets  plus  cruellement  opprimés  que  les  protestants 
le  furent  par  Louis  XiV  et  ses  jésuites.  La  fuite  était  en 
effet  le  seul  parti  qu'ils  eussent  à  prendre  ;  et  c'est  aussi 
le  parti  que  prirent  beaucoup  d  entre  eux,  qui  abandon- 

'  Ceux  qui  seraient  curieux  de  «'instruire  sur  ces  horribles  détails ,  doiveat 
aller  aux  Archives  du  royaume ,  hôtel  Soubise,  et  y  lire  la  ^Correspondance 
mimttirieUe  sur  les  religionnaires  ou  émigranls  pour  cause  de  religion  ;  iU 
M  oonvaiocront  que  l'ignoraace  ét  LoidiXIV  et  sa  confiance  treize  «n  set  eoin 
feneori,  et  coufessears  jésailes,  oat  souillé  une  pariie  tfe  son  règne  de  techM 
îMibçtUei. 
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nèreul  uu  gouvernemeul  ennemi ,  el  trouvèrent  chez  les 
puissances  étrangères  protection  et  amitié.  Une  centaine 
de  mille  hommes ,  les  mieui  avisés  ou  les  plus  riches , 
n^attendirent  pas  les  derniers  excès  de  la  persécution  :  ils 
quittèrent  la  France  avec  une  grande  partie  de  leur  for- 
tune; n^is  ce  fut  le  petit  nombre.  Alors  le  gouver- 
nement,  qui  redoutait  le  progrès  de  ces  exemples,  se 
hâta  de  leur  opposer  des  obstacles. 

Au  mois  d'août  "1669,  le  roi  avait  rendu  une  ordon- 
nance, pour  arrêter  le  cours  des  émigrations;  il  la  re- 
nouyela  le  S6  juillet  ^1685,  et  crut  intéresser  les  émi- 
granls  en  commuant  la  peine  de  mort,  prononcée  contre 
eux  par  la  première  ordonnance ,  en  celle  des  galères 
perpétuelles,  en  cas  qu'ils  fussent  pris  à  la  guerre.  Cette 
isommutation  devait  être  et  fut  sans  effet. 

*  Une  déclaration  du  21  mai  i  G8G  prouve  que  parmi 
les  nouveaux  convertis ,  plusieurs,  ne  1  étant  devenus  que 
pai;Ja  terreur  ou  la  séduction  ,  cherchaient  à  se  sous- 
traie à  la  tyrannie  des  convertisseurs,  en  fuyant  la  France. 
Cette  déclaration  porte  que  les  nouveaux  catholiques  qui 
sorm^nt  du  royaume  seront ,  quant  aux  hommes ,  con- 
dai^gés  fi|igalièjres  perpétuelles;  et,  quant  aux  femmes, 
^raséès  it  emprisonnées  pendant  le  reste  de  leur  vie. 
Mêmes  peines  prononcées  contre  ceux  ou  celles  qui  au- 
.rjaient  iapilité  leur  évasion  ^ 

Le  gouvernement  semblait  vouloir  contenir,  empri* 
sonner  les  protestants  dans  lc6  limites  de  la  France ,  afin 


'iToaslesiêdltf,  d^dmiion»,  anéto du  eo]uei|.fl'ëut,«tc.,  dtéadaiis  cet 
•S^lt,  ae  troavcttt  dut  antolune  ia-4*  intitulé  IfoweaurecueU  de  tout 
eg^qui  s'est  fait  pour  et  oannne  Us  Pntesttmts,  par  lioquei  Uièvie ,  docteor 
tfiêoloefe.  Par^f ,  f 6S6. 


Digitized  by  Google 


ÉTAT  CIVIL.  4^5 

dépoQToir  commodément  les  penécater,  les  torturer, 

les  martyriser  et  les  convertir. 

On  arrêtait  sur  les  routes  ceux  qui  fuyaient.  L'émigra- 
tioa  était  devenue  fort  périlleuse  dans  les  années  ^1685  et 
suivantes.  Le  marquis  de  Borda[Te  fuyait  avec  toute  sa 
famille  :  il  était  près  de  sortir  de  France;  des  (jardes  tirè- 
rent sur  sa  voiture  :  son  épouse  fut  blessée  d'un  coup  de 
fusil  ;  et  tous  deux  furent  conduits  prisonniers  dans  di- 
verses citadelles. 

Le  duc  de  La  Force ,  refusant  de  se  convertir ,  fut  ar- 
rêté et  renfermé  daus  la  prison  de  Saint-Magloire  à  Paris. 

D'autres  hommes  de  cour  cédèrent  à  la  corruption, 
et  firent  semblant  d^étre  convertis.  Le  â^f  octobre  ^685 , 
le  duc  de  Richemont  abjura  la  religion  de  ses  pères  ;  mais 
peu  de  temps  après  il  rentra  sous  la  loi  du  proteslan- 
tism  e 

Le  roi  acheta,  le  8  janvier  4686,  la  conversion  du 

marquis  de  Beizunce  et  de  la  dame  Lance-Rambouillet 
pour  â,ÛÛÛ  francs  de  rente.  Il  paya  plus  cher  celle  de 
Vivans,  ancien  brigadier  de  cavalerie ,  qui  reçut  2,000 
écus  de  pension. 

Le  S  mai  '1686,  Louis  XIV  fit  enlever  tous  les  enfants 
des  nouveaux  convertis,  pour  leur  donner  une  éducation. 
11  écrivit  au  marquis  de  Menars,  intendant  de  la  généra- 
lité de  Paris ,  pour  qu'il  fit  savoir  à  tous  ces  convertis 
que  son  intention  était  que  leurs  enfants  fussent  instruits 
dans  les  couvents  et  dans  les  collèges  \ 

Le  gouvernement,  en  "1686,  ayant  épuisé  contre  les 
protestants  tous  les  moyens  de  vexations,  s^arréta ,  parut 
s'étonner  de  la  longue  série  d'iniquités  dont  il  les  avait 

'  Mémoires  de  Dangeau ,  publiés  par  Lémontey ,  pagei  49,  ^0,  *M. 
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accablés ,  et  commença  à  en  prévoir  les  funeslea  eoBs4- 
quences  et  même  à  les  sentir  :  il  n'osa  point  réparer  ses 
fautes;  o^était  les  avouer;  il  se  serait  condamné  lui-même  ; 
mais  il  en  diminua  la  gravité  par  des  adoucissements  et 
par  une  tacite  tolérance. 

Ce  pian  de  persécution  * ,  dont  Texécution  fut  ardem- 
ment suivie  par  les  jésuites  qui  en  étaient  les  auteurs  ;  ce 
plan,  qui  outrageait  toutes  les  règles  de  la  politique  ,  de 
la  jusUce,  de  l'humanité  et  de  TEvangile;  qui  causa  de 
si  cruels  malheurs,  enfanta  tant  de  Taxations ,  tant  de 
crimes  ;  qui  fit  eouler  tant  de  larmes  et  de  sang ,  et  contre 
lequel  s'élevèrent  plusieurs  personnes  probes  ,  éclairées  et 
puissantes  ^  ;  ce  plan ,  dis-je ,  produisit  un  effet  tout  oon-* 
traire  à  celui  que  les  jésuites  en  attendaient. 

'  Deax  plans  de  conversion  farent  discutés  au  conseil  dYut^  Ton  proposait 
1m  voIm  de  éonetnt  «t  de  persuasion ,  Tantre  des  moyens  prompts  et  violents  : 
«•dernier  plia  émit  Fonvrage  des  jésuites;  il  fot  préÂM.  Les  jèsnites,  quoique 
hM»  iowthu,  tYiient  des  wvm  trèi-bmméee  ;  ilt  nvileiit  concevoir  des  pinae 
de  destnctloa  et  de  crincff,  et  ne  savaient  pas  heareosement  lenr  aisarer  «a  lao" 
eès  daraUe  :  rien  ne  leur  a  réossi  ;  ordinaire  destinée  d«t  aatenrs  de  projets  lia» 
lée  aw  riiapoetiire  atriaumwalittfi 

*  Le  pieux  Fdnclon  s^opposa  autant  qu'il  put  à  ces  iniques  moyens  de  conver- 
sion  :  le  jésuite  La  Chaise,  confesseur  de  Louis  XIV,  l'en  punit ,  en  le  faisant 
rayer  de  la  feuille  où  il  était  inscrit  pour  révêclië  de  Poiiiors.  Fénelon  écrivit  à 
madame  de  Maintenon  pour  l'enp,a{jer  à  persuader  le  roi  d'employer  contre  les 
protestants  des  moyens  moins  rigoureux.  (  Éclaircissements  hisior/giies  sut 
les  causes  de  la  révocation  de  Védit  de  Nantes j  tom.  I,  pa;».  308,  5G9.  ) 

D^Aguesseau ,  intendant  du  Languedoc,  demanda  son  rappel  pour  ne  pas  par- 
ticiper an  ioiquiiéi  dont  fl  était  le  téiB^ln.  U  composa  on  Mémoire  très-sage 
dans  lequel  il  soutenait  que  la  contrainte  imposée  aux  nonveaui  convertis  était 
impie.  (  idem,  tom.  I,  pag.  975.  \ 

Le  maréchal  de  Yanban  eut  le  conrsge  de  présenter  au  ministre  Louvois  un 
Mémoire  où  il  proposa  de  déclarer  nulles  tontes  les  ordonnances  faites  depuis 
neuf  ans  contre  les  protestants  ,  de  rjftablir  les  temples  ,  de  rappeler  les  ministres, 
et  de  rendre  à  tous  ceux  qui  n'avaient  abjuré  que  par  contrainte  la  liberté  de 
suivre  celle  des  deux  religions  qu'ils  voudraient.  Dans  ce  Mémoire ,  il  déplore  la 
déiertioQ  de  cent  mille  Français ,  la  sorUe  de  soixante  nùlUons     numéraire  et 
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Le  protestaBlisme  fat  plutôt  afferoû  que  détruit  en 

France  ;  il  subsiste  encore.  Les  persécutioDs ,  quoique  ini- 
ques et  cruelles,  furent  inutiles  aux  persécuteurs.,  qui 
recueillirent  la  honte  d'avoir  commis  des  crimes,  dégradé 
la  morale  sans  aucun  succès. 

La  France ,  privée  d'un  grand  nombre  d^habitants  la- 
borieux ,  vit  bientôt  son  commerce  et  son  industrie  rui- 
nés; elle  supporta  avec  peu  de  succès  une  guerre  que  fit 
à  Louis  XIV,  persécuteur  du  protestantisme,  la  ii^ue  dea 
princes  qui  professaient  cette  religion. 

L'époque  de  cette  persécution  fut  celle  où  ce  roi,  jus- 
qu'alors presque  toujours  vainqueur  de  ses  ennemis ,  es- 
suya de  tristes  revers,  et  vit  sa  gloire  obscurcie  par  de 
nombreuses  défaites.  A  cette  époque  commença  la  pénu- 
rie d  hommes  et  de  finances ,  commencèrent  les  ressour- 
ces honteuses  ou  vexatoires  que  celte  pénurie  rendit  né- 
cessaires. 

Si  Von  remonte  à  la  source  de  tant  d'iniquités  et  de 
malheurs ,  on  la  trouvera  dans  les  jésuites ,  et  surtout  le 

jésuite  La  Chaise,  confesseur  de  Louis  XIV,  et  dans  Tigno- 
rance  de  ce  roi. 

Privilèges  de  Paris.  Les  Parisiens  n'obtinrent  jamais 
des  rois  de  France  aucune  charte  de  commune  ou  de 
franehise.  Quelques  rois  accordèrent,  de  loin  en  loin,  cer- 

Ift  fiiine  àa  eammerte  j  il  y  rnontiv  1m  améei,  1m  SoUm  emeaiiM  gVMiiM  ^0 
Français  aguerris,  n  dit  que  t  la  contraints  dM  eoaversinna  a  inipiré  une  hor- 
»  f«or  générala  contra  la  coodnite  dei  eecl^siattiqoM  qui  n'ajoutent  aucune  foi 
»  à  dM  sacMaifDt»  qja'ili  se  font  tnjen  de  profaner  ;  que  le  projet  de  cnniMrtir 
»  par  la  Tiolence  est  exécrable,  coatiaireà  toulM  Iw  vertus  chréticnnei,  mo- 
»  raies  et  civiles,  dangereux  pour  la  rclij^îon  même,  puiscLuc  Ica  sectes  se  sont 
>  toujours  propagées  par  la  persécution  ;  et  qu'après  les  massacres  de  la  Saint- 
»  Barthélemi ,  un  nouveau  dénombrement  de  liuf^ucnots  prouva  que  leur  nom-» 
it  bre  s'était  accru  ^e  cei4  dix  mille.  »  (  Idem ,  pag.  i  SO. 
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taios  privilèges  à  cette  yille ,  Dotamment  la  magistrature 
dtt  prévAt  des  marchands  et  des  échevins  ;  Louis  XIV, 
par  lettres-patentes  du  mois  de  mars  'l 669 ,  les  confirma. 
Cette  confirmation  était  dérisoire  :  ce  n  était  plus  des 
privilèges,  mais  d'anciens  affranchissements  de  senritu- 
des  féodales  qui  alors  n'existaient  nulle  part.  En  effet ,  on 
trouye  danaces  lettres-patentes  que  les  habitants  de  cette 
TÎlle  ont  le  droit  de  poursuivre  en  justice  leurs  créan- 
ciers; qu'ils  sont  exempts  du  droit  deprûe.  Ce  prétendu 
droit  était  une  exaction  révoltante,  un  véritable  pillage. 
Ven  ai  parié  souvent  dans  les  précédents  volumes.  Ainsi, 
par  ces  lettres-patentes,  le  roi  n'accorda  rien  aux  Pari- 
siens :  leurs  magistrats  continuèrent  à  être  assujettis  à 
une  cérémonie  très-humiliante  ;  chaque  fois  que  de  nou- 
veaux échevins  étaient  élue ,  le  prévôt  des  marchands  ve- 
nait  les  présentera  la  cour,  adressait  au  roi  un  discours 
qui  contenait  un  ample  éloge  de  Sa  Majesté;  et  pendant 
la  harangue,  le  prévôt  et  les  échevins  se  tenaient  con- 
stamment k  genoux  \ 

JusncBs  DE  Pian.  Au  commencement  du  règne  de 
Louis  XIV,  on  comptait  dans  cette  ville  trente  justices  ou 

juridictions  :  huit  roi/ales,  six  pariiculières ,  et  seize  féo^ 
dates  ecclésiastiques,  ; 

Les  huit  justices  royales  étaient  :  le  Parlmm$,  la  CAom- 
brê  des  comptes j  la  Cotir  des  aides,  la  Cour  des  mwmaies, 
la  Trésorerie  de  France,  V Election,  la  Cométablie  et  Maré- 
chaussée, et  le  Chàtelet» 

Les  six  justicea  particulières  étaient  :  le  BaHliage  du  Par 
lois,  dans  l'enclos  du  Palab;  les  Juges-emmU;  la  juridic- 
tion du  Grand  maître  de  l'artillerie,  à  1^ Arsenal;  celle  du 

*  Mémoireê  de  Dangeau,  publiés  par  Lémonley ,  pag.  12. 
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Prévôt  de  l'hôtel,  au  Louvre;  et  celle  du  Prévôt  de  IVe  de 
France  et  du  Prévôt  des  marchands. 

Voici  les  noms  des  seize  justices  féodales  ecclésiasti* 
ques:  celles  de  V Archevêque  dePariSy  au  For-l'Ëvéque,  de 
VOf/iciaiité  à  T Archevêché;  du  Chafnire  de  Notre-Dame, 
de  ï Abbaye  de  Sainte-Gencvlcve ,  de  V Abbaye  de  Saint-Ger" 
main-deS'Prés ,  de  VAhbnye  de  Saint-Victor,  de  V Abbaye  de 
Saint-Maglinre ,  de  V  Abbaye  de  SaM'AïUoiae^S'Xlhampê , 
du  Prieuré  de  Samt-Martin-^ei'Ckamps ,  du  Temple,  du 
Piieuré  de  Samt'Dents-de-la'Charire,  du  Prieuré  de  Saint- 
hloi,  du  Prieuré  de  Saint-Lazare ,  des  chapitres  de  Saint' 
Marcel,  de  SaiiU-BencU  et  de  Saini-Merri. 

Ces  juridictions  nombreuses  entravaient  la  marche  de 
la  justice:  par  son  édildu  mois  de  février  167^4,  Louis XIV 
réuuit  au  Cbulelet  toutes  les  justices  féodales  de  cette  ville 
et  de  sa  banlieue,  et  créa  en  même  temps  un  nouyeau 
sié(je  présidial  qui ,  avec  le  Châtelet ,  partagea  leur  terri« 
toire. 

Les  seigneurs  de  Paris  ,  tous  gens  d^église,  s'élevèrent 
contre  cette  atteinte  à  leurs  droite,  et  parvinrent,  à  force 
d'intrigues ,  à  recouvrer  de  forts  dédommagements ,  ou 
bien  le  tout  ou  partie  de  ces  prétendus  droits  que  le  roi 
leur  avait  enlevés.  Ce  roi ,  pour  apaiser  rarchevéque  de 
Pa  ris,  lui  avait  d'avance  accordé  le  titre  et  les  prérogatives 
de  due  et  pair  de  France;  mais  l^archevêque  n^en  fut  pas 
satisfait  ;  il  obtint  en  outre ,  le  S6  mai  ASSi  ,  un  supplé- 
ment d'indemnités ,  qui  s'éleva  à  une  somme  de  6,000  li- 
vres de  rente  annuelle. 

Le  prieur  de  Saint-Martin-des-Ghamps  obtint  des  let- 
tres-patentes, du  SS  janvier  ^678 ,  qui  le  rétablirent  dans 
le  droit  de  baute-juslice  qu'il  exerçait  sur  les  habitants  de 
la  paroisse  de  Saint-Micolas-des-Champs  ;  et  dans  celui  de 
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la  moyeime  et  basse-justice,  pour  la  conservation  des 
cens ,  rentes  et  antres  rederanees  de  la  censÎTe  direet^  de 
ce  prieuré,  dans  Paris  et  ses  faubourgs. 

L'abbé  de  Saint-Germain-des-Prés  fut,  en  ^693,  réin- 
tégré dans  tous  ses  droits  féodaux  ;  dans  la  haute-justice, 
exercée  sur  les  habitants  de  Penclos  de  cette  abbaye  par 
*  le  bailli  de  cet  abbé,  qui,  de  plus ,  eut  la  connaissance 
des  appellations  des  jugements  rendus  en  matière  civile 
par  les  juges  des  hautes-justices  dépendantes  du  temporel 
de  Tabbaye ,  et  situées  hors  de  la  banlieue  de  Paris.  Cet 
abbé  fut  ainsi  réintégré  dans  la  basse-justice  qu'il  exer- 
çait autrefois  sur  les  parties  de  la  ville  et  des  faubourgs 
où  il  percevait  des  cens,  rentes  et  autres  redevances. 
Ainsi,  les  coups  portés  à  la  féodalité  parisienne  par  le 
despotisme  furent  presque  sans  effet,  et  prouvèrent  la 
force  morale  dont  jouissaient  encore  les  seigneurs  ecclé- 
siastiques. 

Paeis  divisé  en  QOiETiiEas.  Sous  Pbilippe-Augttste,  la 
ville  *fut,  à  ce  qu'on  présume ,  divisée  en  quatre  quar- 
tiers. Quelque  temps  après,  ce  nombre  fut  doublé;  et  Paris 

eut  huit  quartiers ,  dont  six  du  côté  du  nord  :  ceux  de 
Saint-GermaiiirtAuxerrois,  de  Sainte-Opportune,  de  SaitU» 
Jaeiiuei-de4a-B<meherie,  de  ia  Verrerie,  de  ia  Grève,  et  le 
quartier  de  ta  Cité;  et  deux  du  côté  du  midi  :  ceux  de  la 

place  Haubert  et  de  Saint- André-des-Ârs. 

Sous  Charles  VI,  on  ajouta  à  ces  divisions  celles  de 
SoM-AaMinê,  de  Sotni-Gervais,  de  Samie-Âvoye,  de  Samê" 

Martin,  de  Saint-Denis ,  des  Halles,  de  Saint- Eus  tache  et  de 
SajkVkt-Honoré ;  et  l'on  compta  dans  Paris  seize  quartiers. 
En  on  y  joignit  le  fuuêomjf  SakU^erwum,  qui 

fiNrma  un  dix-septième  quartier. 
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Ces  divisions  étaient  très-inégales  :  nn  seul  quartier 

avait  plus  d'étendue  que  trois  ou  quatre  autres.  Par 
une  déclaration  du  roi,  du  i>4  janvier  i702,  confirmée 
par  une  autre  du  i!2  décembre  de  la  même  année,  et 
enregistrée  le  ô  janvier  "1703,  Paris  fut  divisé  en  vingt 
quartiers  dont  voici  les  dénominations  : 

1.  La  Cit^.  <4.  La  Grève. 

2.  Saint-Jacqucs-de-U-fioachcrie.  42.  Saint-Paul. 

3.  Sainte-Opportune.  4  3.  Sainte-Avoyc. 

4.  Le  Louvre.  44.  Le  Temple. 

8.  Le  Pklii»-RoyaL  IS.  Stiiit*^Aatoio». 

6.  XontnMrtK.  46.  La  pluoe  lUnlMrt. 

7.  Saint-Eutadie.  47.  Saint-Benoit. 

5.  lei  Halles.  48.  Saint-André. 

9.  Saint-Denif.  49.  Le  Latemboorg. 

40.  Saint-Hartin.  20.  Saint^jeimain-dee-Krif. 

Cette  division  s'est  maintenue  jusqu'en  A79i  ,  époque 
où  un  nouvel  ordre  de  choses  eiigea  une  autre  division. 

Population  de  Paris.  Les  progrès  de  la  science  admi- 
nistrative firent  enfin  sentir  Timportance  de  la  tenue  exacte 
des  registres  de  naissances,  de  mariages  et  de  morts, 
et,  d'après  leurs  relevés,  on  a  pu  obtenir  des  données 
approximatives  sur  la  population  de  celte  ville.  Ce  n'est 
que  vers  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV  qu  il  ' 
est  possible  d'obtenir  à  cet  égard  des  renseignements  po- 
sitifs. 

Depuis  Tan  4709  jusqu'en  4748  inclusivement,  en  y 

comprenant  les  naissances  et  les  morts  de  THotel-Dieu, 
on  a  compté  à  Paris  469,888  naissances,  ^4,486  ma- 
riages ,  4  73,655  morts. 

Ce  qui,  année  commune,  dans  ces  dix  ans,  donne, 
pour  les  naissances ,  16,988  j 
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Pour  168  mariages ^  AyiiS'^ 

Pour  les  morts,  17,393. 

11  faut  remarquer  que  Taiinée  rigoureuse  de  ^1709  a 
vu  périr  à  Paris  29,S88  personnes. 

En  multipliant  le  nombre  des  naissances  annuelles, 
'16,988 ,  par  le  nombre  28 ,  que  des  expériences  ont  fait 
choisir  comme  le  plus  convenable  à  une  grande  rille,  on 

aura,  pour  les  sept  dernières  années  du  règne  deLouisXIV, 
et  les  trois  premières  de  la  régence^  une  population  an- 
nuelle de  i75,6&4. 

Si ,  comme  Ta  fait  Messance ,  on  adopte  le  multipli- 
cateur 50  ,  qui  lui  parait  trop  fort,  on  aura  pour  résul- 
tat 509,640  habitants. 

Si  l'on  prend  le  terme  moyen  entre  ces  deux  multipli- 
cateurs ,  on  aura  192,662  habitants  \ 

Je  joins  ici  des  notions  sur  la  consommation  et  la  po- 
pulation ,  fournies  par  un  Italien  qui  a  vécu  longtemps 
à  Paris  sous  ie  règne  de  Louis  XIV,  et  qui  a  composé  un 
tableau  piquant  des  mœurs  de  cette  ville.  Je  suis  éloigné 
de  garantir  reiactîtude  de  ces  notions. 

«  J'ai  vu  un  dimancfie ,  dans  une  seule  paroisse ,  faire 
»  66  mariages. 

»  On  dit  qu'il  y  a  jusqu'à  4,000  vendeurs  d'huîtres, 
»  que  Ton  y  mange,  chaque  jour,  1,^00  gros  bœufs  et 
»  plus  de  16,000  moutons,  veaux  ou  codions,  outre 
»  une  prodigieuse  quantité  de  volailles. 

»  Les  familles  sont  si  nombreuses  qu'elles  logent  de- 
»  puis  le  grenier  jusqu'à  la  cave.  On  y  compte  500  gran- 
»  des  rues ,  outre  une  infinité  de  petites  ;  iO  places ,  plu- 

'  Jtecfiercltej  sur  La  population  j  par  Mc;>mucC|  pa(>.  170. 

a 
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»  sieurs  marchés,  4  7  porU,  9  ponts,  autant  de  faubourgs, 
»  plus  de  30  hôpitaux ,  etc.  *  » 

Ces  détails  paraissent  avoir  été  recueillis  d'après  des 
bruits  populaires. 

s  vu.  Tableau  moral  de  P/ins  sous  Louis  XIV. 

Pour  ju[jer  du  mérite  des  institutions  d'une  époque,  il 
faut  connaître  les  mœurs  des  hommes  de  cette  époque  ^ 
dans  cette  connaissance  consiste  la  pbilosopbie  de  l'his- 
toire, sa  principale  utilité;  je  dois  donc  en  exposer  les 
éléments  avec  une  fidélité  rigoureuse  :  je  vais  mettre  tous 
mes  soins  à  y  parvenir;  et  c'est  à  la  cour,  source  du 
bien  et  du  mal  moral,  que  je  puiserai,  comme  je  Tai 
fait  jusqu'ici ,  les  premiers  traits  qui  doivent  servir  à  la 
composition  de  ce  tableau. 

Pendant  le  règne  de  Louis  Xlli,  la  barbariç  avait  en- 
core conservé  sa  supériorité  sur  la  civilisation  ;  mais  ces 
deux  états,  vers  le  milieu  de  la  carrière  de  Louis  XIV, 
par  la  dégradation  de  Tun  et  les  progrès  de  l'autre,  se 
trouvèrent  arrivés  au  même  niveau ,  se  balancèrent  et 
produisirent  des  contrastes  remarquables.  Le  même  in- 
dividu offrait ,  suivant  les  occurrences ,  politesse  excessive 
et  rusticité  choquante  ;  caresses  et  trahison  ;  hauteur  et 
bassesse;  dévotion  et  débauche.  Dans  les  mêmes  rangs 
se  voyaient  des  génies ,  des  talents  du  premier  à  côté  de 
rignorance  et  des  grossières  erreurs;  des  crimes  odieux 
à  côté  des  actes  de  vertu;  des. vices  honteux  associés  à 
rhéroïsme. 

*  Traction  d'une  iMInliaUeiine,  écrite  par  un  SkUieB  en469S*  ioiérée 
dam  le  SaùU'Swemomana, 
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Le  l^ps  de  la  régehoe  d'Anne  d' Autriebë  reAeiàable  ^ 
à  beaucoup  d^égards,  à  celui  de  la  régence  de  Marie  de 

Médicis.  Les  mêmes  causes  produisirent  des  effets  pareils. 
La  lutte  du  pouToir  féodal  coutre  le  pouvoir  monarchi- 
que fui  à  la  seconde  époque  aussi  acharnée  qu'à  la  pre- 
mière. Tous  les  attentats  d'une  ambition  audacieuse,  ton* 
tes  les  ignobles  ressources  de  la  faiblesse,  furent  mis  en 
jeu  ;  les  princes  et  seigneurs ,  dans  Tun  comme  dans 
Tautre  temps,  demandaient  à  la  cour,  ayec  menace  et 
armes  à  la  main ,  des  dignités  nouvelles ,  un  accroisse- 
ment de  fortune 'ët  d'autorité.  Le  gouvernement,  qui 
Èi'était  pas  toujours  le  plus  fort ,  opposait  à  ces  demandes 
la  ruse,  la  corruption;  et,  pour  accroître  ses  partisans, 
il  achetait  à  grand  prix  la  soumission  de  ces  princes  el 
seigneurs  :  soumission  peu  durable,  marchandise  sans 
valeur ,  et  qui ,  quoique  payée,  n'était  livrée  qu'en  partie 
ou  point  du  tout.  Ces  marchés  avilissants ,  la  mauvaise  foi 
de  ceux  qui  les  contractaient,  n'étaient  pas  les  seuls  exem- 
ples de  corruption  que  la  cour  olirit  au  public.  Voyes 
Ifazarin,  exerçant  le  pouvoir  suprême,  faire  commerce 
de  tous  les  emplois,  de  toutes  les  dignités,  de  tous  les  bé- 
néfices*. 

■  «n  étoitil  ttlttciiékrargent ,  qa*il  ttfMit  é«s  bmawct  indignes  de  son  rang  : 
»  ilTfliuloit  tow  offioef  et  bénéficcf,  etCMsoit  commerce  de  tout.  Vn  pctt  devMM 
»  ta  mort,  la  charge  de  premier  président  de  Bretagne  vaqua  ^  la  reine-4nère  ia 
»  itaïuubpQW  d*Argoogef,  inieodant  demmaii  la  bd'pro' 

»  mit,  D*Argooges  étant  allé  chei  loi  po«r  le  remercier^  U  lai  dit  q«*U  écoit  vrai 
»  qu'il  avoit  promis  à  la  reine  cetle  charge  pour  lui,  mais  qu'il  ne  le  pouvoit 
»  faire  s'il  ne  lui  doonoit  cent  mille  écus.  Sur  quoi  Tautre  lui  répondit  qu'il 
a  n'étoit  pas  en  état  de  cela  j  et  on  lui  repartit  qu'il  n'auroit  donc  pas  la  charge. 

»  D'ArgoUges  descendit  chez  la  reine,  et  lui  rendit  compte  de  ce  qui  venoit 
»  de  se  passer,  dont  se  trouvant  surprise,  elle  dit  :  Ne  se  lassera-t-il  jamais  de 
•M  cette  sordide  a\  arice?  sc.ra-t-il  toujuurs  insaiiaULc  ^  ne  sera-t-il  Jamais 
»  saoul  d'argent?  Ce  discours  fut  bientôt  rapporté  au  cardinal  par  des  gens  de 
»  citez  la  reine  qui  lui  étoient  aQidé«j  et  sa  majesté  éunt  bientôt  après  montée 
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S'il  saciifiail  loot  au  désir  d'accroître  M  riehettés ,  il 
montrait  les  mêmes  dispositions  pour  maintenir  sonpott- 

voir.  Se  croyait-il  menacé  par  quelque  ambitieux ,  rien 
ne  lui  coûtait  pour  le  saiisiaire  et  se  le  rendre  favorable; 
il  prodiguait  les  places,  les  gouyern^entâ,  et  surtout  les 
titres  honorifiques  de  comte,  de  duc,  qu'il  avilit  en  les 
multipliant  sans  mesure  ;  mais  il  ne  prodiguait  point  i'or. 

On  vit  avec  étonnemeut  le  duc  de  Nemours ,  dit  un 
écrivain  contemporain ,  qui  avait  adressé  des  choses  fort 
dures  au  cardinal  Maxarin ,  n^en  recevoir  aucune  favelir. 
On  lui  dit  :  «  Qu'il  étoit  bien  malheureux  de  n'en  avoir 
»  point  reçu  de  grûces  après  cela ,  et  qu'il  étoit  le  seul  qui 
»  reùt  offensé  sans  récompense  *.  » 

Insensible  aux  injures  comme  aux  bienfaits,  les  pas- 
sions haineuses  et  vindicatives  lui  étaient  étrangères,  ou 
ne  le  détournaient  point  de  son  but  principal.  Les  Pari- 
siens publièrent  contre  lui  une  quantité  innombrable  de 
satires  et  de  chansons.  Il  recevait  ces  traits  avec  la  plus 
froide  indifférence,  ils  chantent,  disait-il ,  ils  paieront, 

La  plupart  de  ceux  qu'il  créa  comtes  et  ducs  avaient  pris 
les  armes  contre  lui.  Je  fend  Umf  de  dues,  disait-il  aussi , 
^uil  sera  honteux  de  l'être  et  hoï^teux  de  ne  l*être  pas    «  Il 

M  dans  sa  chambre,  il  la  rci  ui  en  lui  disant  :  De  quoi  v'ous  a^>isez-\H)us ,  ma- 
»  damCj  Je  venir  voir  un  insatiable ,  un  homme  d'une  amrice  sordide  ,  qui 
»  ne  sera  jamais  saoul  et  or  et  d'argent  ? 

a  La  reine  fut  fort  embarrassée,  et  le  cardinal  persista  à  exiger  cent  mille ëcat 
M  pour  la  charge.  D'Argougc^i  u'ea  voulut  poiDt  â  ce  prix  j  mais  la  semaine  a  ni- 
»  vante,  le  cardiiul  éiaat  moit*  il  eut  laxharge  pour  rien...  Qoand  qnelqii'an 
»  bisoit  ^clque  profit,  il  cfoyoit  <jii*oii  le  \ak  vol^  »  (ilfôgtotre»  de  Àfongiat, 
tom.  IV,  f«g.  255  et  lolvaniet.  ) 

«  U  avoic  vilaine  ooatume  de  bire  tdieler  tonlas  let  ^oet  f «'il  falfoiC.  » 
{Mémoireê  de  Bmt/'-BjabutM ,  tom.  I ,  pag.  440.) 

'  Mhmtu  de  la  dueketse  de  Nemours,  peg.  4  55. 

*  XoMÛ  XJVt  la  eomtutkrégeiUt  ton.  I»  pag.  97. 
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»  avoit  tant  multiplié  les  dignités  qu'elles  eu  étoient  mé- 
»  prisées;  ce  qui  fil  dire  à  une  dame  qui  demandoit  un 
»  duché  pour  son  mari ,  qu'elle  ne  le  demandoit  pas  pour 
*  rhonneur  de  Têtre ,  mais  pour  éviter  la  honte  de  ne 
»  Tétre  pas;  et  la  raison  de  cela  étoit  qu  il  ne  comptoit 
9  pour  rien  les  grâces  qui  étoient  en  parchemin  ^  et  qu'il 
»  eût  mieux  aimé  faire  dix  ducs  et  pairs  que  de  donn^ 
»  cent  écus  * .  » 

De  cette  conduite  il  résultait  avilissement  pour  les  di- 
gnités, accroissement  d'orgueil  pour  les  familles  féodales, 
considération  accordée  à  l'intrigue ,  à  la  bassesse  et  même 
aux  crimes. 

L'éminent  personnage  prenait  sans  pudeur  où  il  trou- 
vait à  prendre.  Pendant  les  guerres  de  la  Fronde ,  le  roi, 
encore  jeune ,  étant  à  Gorbeil ,  le  surintendant  des  finan- 
ces lui  envoya  cent  louis  d^or  pour  ses  menus  plaisirs,  et 
pour  faire  des  libéralités  aux  soldats  estropiés.  Mazarin 
les  lui  prit  dans  sa  poche ,  et  ne  lui  laissa  pas  un  son 

Son  avarice  et  sa  crainte  de  voirie  jeune  roi  mériter, 
par  des  actes  de  justice  ou  de  générosité ,  1  estime  publi- 
que, estime  dont  il  aurait  été  jaloux,  le  portèrent,  je  le 
pense ,  à  cette  bassesse. 

Ce  cardinal  appréhendait  que  le  jeune  roi ,  croissant  en 
âge ,  ne  parvint  bientôt  à  diminuer  Tautorité  absolue  que 
la  reine-mère  lui  avait  laissé  prendre  :  dans  cette  crainte, 
il  s^opposa  tant  qu41  put  à  son  instruction,  Tentoura  de 
personnes  chargées  de  le  détourner  de  ses  études ,  et  par- 
vint à  le  laisser  dans  l'ignorance,  il  aurait  désiré  que 
Louis  XIV  eût  pour  régner  une  incapacité  pareille  à  celle 
de  Louis  XIII. 

*  Mémoiru  èe  Mont§lat ,  tom.  IV,  pag.  155  et  mîT. 

*  Mémoireê  de  La  Fme,  pag.  4  86  eH  S7. 
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Si  le  cardinal  Mazarin  est  auteur  d'un  attentat  commis 
sar  la  personne  dn  roi ,  alors  âgé  de  quatorze  ans ,  comme 

tout  concourt  à  le  faire  croire ,  cet  attentat  doit  être  attri- 
bué au  même  motif. 

Pendant  les  guerces  de  la  Fïronde^  la  cour,  en  join 
'1 6o2  y  étant  à  Melun ,  il  se  commit  un  crime  dont  La 
Porte,  valet  de  chambre  du  roi,  va  faire  le  récit  :  «  Le 
»  roi ,  ayant  dîné  chez  son  éminence ,  et  étant  demeuré 
»  aTCC  lui  jusque  vers  les  sept  heures  du  soir,  il  m^enyoya 
D  dire  qu'il  se  vouloit  bai[jner.  Son  bain  étant  prêt ,  il  ar- 
»  riva  tout  triste,  et  j'en  connus  le  sujet  avant  qu'il  mêle 
»  dît.  La  chose  étoit  si  terrible  qu'elle  me  mit  dans  la  plus 
»' grande  peine  où  j'aie  jamais  été,  et  je  demeurai  cinq 
»  jours  à  balancer  si  je  la  dirois  à  la  reine;  mais,  consi- 
»  déraut  qu'il  y  alloit  de  mon  honneur  et  de  ma  conscience 
»  de  ne  pas  prévenir  par  un  ayertissement  de  semblables 
»  accidents ,  je  la  lui  dis  enfin ,  dont  elle  fut  d^abord  sa- 
p  tisfaite.  » 

Neuf  mois  s'écoulèrent ,  et  La  Porte  reçut  de  la  reine 
des  témoignages  de  sa  bienveillance  accoutumée  ;  mais 
dès  que  Mazarin  fut  de  retour  de  Bouillon ,  informé  du 

rapport  que  ce  serviteur  zélé  avait  fait  à  cette  princesse , 
il  le  bannit  de  la  cour ,  le  priva  de  ses  emplois,  en  Tac- 
cttsant  lui-même  de  ViUimtai  manuel  dont  certainement  il 
n'était  pas  coupable.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  du  car- 
dinal que  La  Porte  fut  admis  auprès  du  roi ,  qui  le  revit 
avec  intérêt. 

La  Porte  n^accuse  point  précisément  Mazarin  d'être 

l'auteur  de  cette  attentat;  mais  toutes  les  circonstances  du 
récit  de  celte  affaire ,  soit  dans  le  corps  de  ses  Mémoires , 
soit  dans  sa  lettre  justificative  qu^il  adresse  à  la  reine ,  ten- 
dent h  le  démontrer. 
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Masario  y  ioDoeent  »  turut  lui-méHia  reditrché  ei  fait 
punir  TaoUur  de  TaUentat;  Maiarin  eovpabie  et  p«w» 

sant  devait,  comme  il  le  fit,  persécuter  le  dénoncia- 
teur 

La  Porte  jouissait  d'ube  réputetion  da  droitura,  de 
probité  et  d^énergie.  Plusieurs  écrÎTaiiii  du  temps  pai^ 

lent  avec  admiration  du  courage  qu'il  montra  pour  dé- 
fendre la  reine  accusée ,  non  sans  fondement ,  de  correa* 
pondre  secrètementayecles  ennemis  de  laFranoe;  courage 
qui ,  comme  on  Tient  de  le  ¥oir ,  fut  mal  i^éeompensé  par 
cette  princesse. 

Anne  d'Autricbe  atait  les  vices  de  toutes  les  princesses 
de  ce  temps  :  adonnée  aux  intrigues ,  et  trop  faible  pour 
supporter  le  poids  des  affaires  publiques ,  elle  faisait  peu 
et  laissait  tout  faire  parMazarin.  D'ailleurs  elle  était  dé- 
vote,  superstitieuse  et  galante^  et  ses  rapports  avec  ce 
cardinal  ont  fait  naître  des  soupçons  et  des  reproches  ^ 
peut-être  mal  fondés ,  mais  qui  ont  laissé  des  présomp* 
tions  outrageantes  à  sa  mémoire.  Je  ne  m'en  rapporte 
pas  aux  nombreux  écrits  publiés  contre  cette  reine  sur 
ses  liaisons  avec  Blaxarin;  mais  on  Voit  dans  pluaieurs 
endroits  des  Mémoires  de  La  Porte  qu'elle  avait  avec  ce 
cardinal  des  conférences  qui  duraient  plusieurs  heures. 
On  lui  remontrait  qu'elle  perdait  tous  ses  serviteurs  i  en 
»  préférant  un  étranger  à  tant  d'honnêtes  gens,  et  que 
»  les  conférences  parliculières  qu'elle  avoit  avec  lui  servi- 
»  roient  de  prétexte  à  ses  ennemis  pour  donner  atteinte 
»  à  sa  réputetion.  Un  jour ,  comme  madame  de  Haute-* 
»  fort  lui  disoit  que  M.  U  cardinal  étaii  etneare  èim  fnm 
»  pour  qu  il  ne  se  lit  point  de  mauvais  discours  d'elle  et 
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1»  de  lai ,  8É  majesté  lai  répondit.^a'tl  •'miiuni  ptm  bi 

»  femmes ,  qu'il  étoit  d'un  pays  à  avoir  des  inclinations  d'une 
»  autre  naturel  »  Celte  réponse  accuse  le  cardinal,  mais 
jaslifie  mal  la  princesse ,  dont  la  conduite  œ  paraît  pat 
étrangère  à  la  naissanoé  de  cet  indiyîda  raystérieai;  qa^on 

a  clési[jué  dans  le  monde  sous  le  nom  de  l'homme  m  mae- 
que  de  fer. 

Si  je  descends  aux  princes  qai  se  montrèrost  aveo  éelal 
dans  les  dissensions  civiles ,  je  vois  au  premier  rang  eeitti 

qu'on  a  nommé  le  Grand  Condé.  Il  était  certainement  guer- 
rier habile,  inépuisable  en  ressources ,  possédait  à  un  de- 
gré éminent  la  science  des  combats;  mais  sa  eondaile 
publique  et  privée  o(lre4-elIe  des  exemples  de  morale? 
Au  gré  de  ses  affections,  de  ses  intérêts,  on  le  voit  pren- 
dre et  quitter  tour  à  tour  le  parti  de  la  coar,  le  parti  de 
la  Fronde ,  et  ne  figurer  dans  Tan  etPaatre  que  pour  as- 
souvir la  soif  de  son  ambition ,  pour  attiser  le  feu  et  éten- 
dre les  désastres  des  guerres  civiles.  Plusieurs  assassinats, 
plusieurs  massacres,  et  notamment  celui  de  la  place  de  . 
Grève  dônt  j'ai  déjà  parlé,  paraissent  être  son  oavrage. 
Vaincu,  il  déserte  sa  patrie,  va  se  jeter  dans  les  bras  des 
Espagnols,  alors  les  plus  redoutables  ennemis  delà  France, 
et  dirige  pendant  buit  années  consécutives  la  guerre  eoft» 
tre  son  pays.  Enfin,  lorsque,  en  4660,  la  paix  fut  con» 
due  avec  TEspagne,  se  voyant  sans  ressources,  il  perdit 
sa  fierté,  et  n'eut  pas  le  courage  de  supporter  dignement 
les  revers  de  la  ibrtune.  Il  vint  boBteusement  trouver  la 
cour  à  Âix  en  Provence ,  se  jeter  aux  genoux  do  roi ,  lai 
•demander  pardon  et  s  bumilier  devant  le  cardinal,  son 
plus  grand  ennemi.  On  lui  ût  éprouver  tout  ce  que  cette 

■  HémoiretdeiaPûne,  pag.  227 ,  22$. 
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démarche  avait  de  pépible  et  de  honteux  :  il  fut  reçu  froi- 
dement et  avec  hauteur  *.  Il  ne  répara  point,  mais  il  fit 
oublier  les  main  qu'il  avait  causés  à  son  pays ,  par  des 
services  qu^îl  rendit  ensuite  à  la  cour. 

Ses  liaisons  avec  sa  sœur^  la  princesse  de  Longueville, 
firent  beaucoup  de  bruit;  et,  si  Ton  en  croit  la  plupart 
des  écrivains  du  temps,  ces* liaisons  n'étaient  pas  de  na- 
ture à  édifler  le  public.  Ce  prince  ne  se  piquait  ni  de  te- 
nir sa  parole  ni  de  payer  ses  dettes  :  il  avait  un  caractère 
haut,  insultant,  dur,  impérieux,  qui  le  faisait  généra- 
lement détester;  la  duchesse  de  Nemours  en  faisait  un 
portrait  peu  avantageux*. 

Le  prince  de  Conti ,  son  frère ,  petit ,  bossu ,  galant , 
séditieux,  figura  dans  la  guerre  c(mtre  la  cour,  et  de- 
mandait pour  prix  de  sa  révolte  un  chapeau  de  cardinal. 

Cette  demoiselle  de  Montpensier,  (jui  a  écrit  des  mé- 
moires j  turbulente ,  guerrière ,  animait  son  indolent  père 
à  la  sédition ,  et  contribua  à  prolonger  les  malheurs  de 
la  guerre  civile. 

Ce  duc  de  Beaufort ,  surnommé  le  roi  des  Halles,  qui 
en  avait  l'éducation  et  le  langage ,  qui  affectait  un  carac- 
tère de  franchise  et  de  loyauté  qu'il  ne  soutint  pas,  qui 
faisait  la  débauche,  et  se  donnait  des  plaisirs  de  prince,  fut 
chef  du  parti  des  importants ,  gouverneur  de  Paris  pour 
celui  de  la  Fronde ,  et  très^imé  de  la  dernière  classe  des 
habitants.  Il  joua  sur  .la  scène  politique  un  rôle  de  niais 
ou  de  bouffon.  SHl  manquait  d'éducation  et  de  talent ,  il 
ne  manquait  pas  de  courage  militaire  ;  à  Orléans,  il  s'é- 
tait battu  à  coups  de  poing  avec  le  duc  de  Nemours';  à  * 

*  M&ttoiret  de  Monglat,  tom.  IV,  p«g.  !t95. 
.   *  Mèmoin*  de  Ut  duchesse  de  Nemours ,  pag.  S8» 

'  Dan*  «06  ct^nféreoee  ternie  k  Orléan»,  proroqnée  par  Madenunseile  de 
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Paris  il  se  battit  avec  le  même  à  coups  de  pistolet^  et  le 
tua. 

Ce  cardinal  de  Retz ,  qui ,  dans  ses  curieux  mémoires , 
nous  apprend  que  de  son  temps  on  était  encore  en  usage 

de  se  faire  gloire  des  malheurs  qu'on  avait  causés ,  était 
doué  d'uu  esprit  sublil,  pénétrant  et  fécond  eu  ressources; 
il  met  à  décrire  ses  intrigues ,  ses  ruses ,  ses  fourberies 
et  toutes  ses  fredaines  politiques,  le  soin  qu^on  mettrait  à 
raconter  des  actions  dignes  des  éloges  de  la  postérité  ;  il  y 
mêle  des  aperçus  profonds  et  des  traits  dignes  de  Tacite 
peignant  les  crimes  de  la  cour  de  Tibère.  Cet  homme ,  au 
niveau  de  ses  contemporains  sous  le  rapport  des  mœurs, 
leur  était  fort  supérieur  sous  celui  des  talents;  il  était  ca- 
pable de  jouer  la  cour ,  le  parlement  et  Mazarin  lui-même. 
11  armait,  il  souleyait  une  partie  des  habitants  de  Paris, 
lès  dirigeait  à  son  gré  ;  il  alarmait  tous  les  partis  sans  inté- 
rêt personnel ,  pour  essayer  ses  forces ,  pour  ses  menus 
plaisirs  :  c'était  un  homme  aimable ,  insouciant  et  volup- 
tueux. Quoique  archevêque  de  Paris  et  cardinal,  ses 
mœurs  étaient  fort  peu  exemplaires. 

Si  Ton  en  excepte  quelques  membres  du  parlement  qui 
paraissent  avoir  agi  dans  des  vues  conformes  à  l'intérêt 
public,  les  principaux  personnages  qui  ont  figuré  dans 
les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV  sont  des  bom- 
mes  sans  vertus,  sans  patriotisme ,  et  dont  Tintérét  per- 
sonnel était  le  principal  mobile. 

Par  le  patronage  féodal  dealers ,  chaque  seigneur  ou 

Montpcniior ,  eet  d«gx  princei  «^adreMèreot  des  proies  offensuilet  et  m  dùuah' 
rent  des  démentb.  «  A  riatiant  M.  de  Beenfert,  t'élancant  fw4mu»  cem  q«i 
»  «'étaient  mit  entre  eus  dcos  »  bdjeta  la  main  au  visage  ;  et  M.  de  Memowfl, 

V  le  prenant  en  même  temps  par  la  perraque ,  la  lai  arracha.  On  les  lépan  Kftc 
»  assez  de  peine  ;  et  MademoiseUe  leur  ayant  imposé  silence ,  les  accWBflMMh 
»  sur-le-champ.  »  {Mémoire*  du  comte  de  Tavanes,  pag.  4  85*  ) 
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gentilhomme  appartenait  ou  se  donnaitk  un  patron ,  le  ser- 
vait tant  qu'il  y  trouvait  son  profit  ou  qu'il  eu  espérait  des 
récompenses ,  et  le  quittait  pour  en  reprendre  un  autre. 
Cet  seigneurs  avaient  des  patrons  et  n'avaient  point  de 
patrie.  C'est  pourquoi  on  voit,  sous  la  minorilé  de 
Louis  XiV  y  comme  on  avait  vu  sous  celle  de  Louis  XIII , 
la  Dioilâé  des  nobles  prendre  parti  pour  la  cour,  et  Tau* 
tre  moitié  contre  elle.  Ils  agissaient  ainsi ,  non  en  vertu 
des  anciennes  lois  du  vasselage  féodal,  tombées  en  désué- 
tude y  mais  par  un  reste  d'habitude  qu'avaient  laissé  ces 
lois.  Le  comte  de  Tavanes  se  range  sous  les  bannières  du 
prince  de  €ondé ,  non  parce  qu'il  était  son  vassal  y  mais 
parce qu  il  s'était  donné  à  lui.  11  quille  par  mécontentement 
le  service  de  ce  prince ,  et  se  range  dans  le  parti  du  roi 
Personne  ne  lui  reprocha  sa  félonie  comme  on  Taurait 
fait  aux  douzième  et  treizième  siècles  ;  personne  ne  Pac- 
cusa  de  révolte  ,  comme  on  l'aurait  fait  vingt  ans  après. 

Le  parti  de  la  cour,  qui  n^était  pas  toujours  le  plus 
fort,  «Usarmait  ses  adversaires  en  leur  oflrant  une  am- 
nistie. La  tache  de  rébellion  était  alorjs  considérée  comme 
eniièrement  effacée. 

Les  plus  grands  désordres  régnaient  dans  Tarmée ,  de 
Im  les  partis.  Les  soldats,  les  officiers ,  les  colonels  des 
régiments  ,  les  généraux,  s'adonnaient  sans  frein  et  sans 
honte  au  vol  et  au  brigandage.  Pendant  que  le  prince  de 
Gondé  était  à  Paris  et  son  armée  dans  les  environs  de 
eètte  ville ,  sii  cavaliers  du  régiment  de  son  nom  volèrent 
pour  cent  mille  écus  de  marchandises  que  des  bourgeois 
de  Paris  avaient  fait  venir  à  grands  frais.  Ces  bourgeois 
é^ant  parwnus  à  se  saisir  de  quatre  de  ces  voleurs ,  les 

*  Voyez  kg  MéÊmirw  4k  eomm  de  Vavtam,  von  Ia  fia»  «t  mluMMnt 


remirent  entre  les  mains  du  comte  de  Tavanes,  qui  com- 
maadait  l'armée  de  Condé  :  ce  comte,  à  la  prière  d'uu 
mestre  de  camp ,  fit  sauver  lea  voleurs.  On  peut  conjeclu* 
rer  que  le  mertre  de  camp  et  oe  comte  avaient  eu  part  au 
vol. 

Les  bourgeob,  trompés  dans  leurs  espérances,  vinrent 
ae  plaindre  au  prince ,  qui ,  ayant  intérêt  de  ménager  les 
Parisiens ,  se  mit  fort  en  ool^e ,  et  ordonna  au  comte  de 
Cbavagnac  d'aller  à  l'armée  pour  recouvrer  les  mar- 
chandises volées ,  en  lui  disant  que ,  s'il  ne  les  retrouvait, 
sa  téte  en  répondait.  Ghavagnac ,  piqué  de  Cet  ordre  et 
de  cette  menace,  n'obéit  point.  «  Je  faillis  même,  dit-il, 
»  assommer  m  de  ces  coquins  (les  bourgeois  volés)  qui  me 

•  denumdoié  qwmdje  wmlois  aller  à  l'armée  »  (  pour  y  exé- 
cuter Tordre  du  prince).  Les  voleurs  gardèrent  leur  vol, 
et  les  bourgeois  volés  furent  trailés  de  coquins,  et  failli- 
rent être  assommés  \  Telle  était  la  moralité  des  nobles 
de  ce  temps. 

La  cour  de  Louis  XIV ,  fuyant  Tannée  du  prince  de 

Condé,  se  rendit  de  Gieii  à  Saiut-Fargeau ,  de  là  à 
Auxerre,  à  Joigni,  à  Montereau.  Pendant  ce  voyage, 
tous,  les  seigneurs  du  parti  du  roi  pillaient  partout  et  se 
pillaient  entre  eux.  «  On  se  mangeoit  les  uns  les  autres, 
»  et  l'insolence  alla  au  point  que  le  comte  de  ,  frère 

*  de  M.  de  IkogUo ,  pilla  la  petite  écurie  du  roi.  11  eut 
»  aussi  peu  de  respect  pour  la  livrée  de  sa  majesté  que 
»  pour  celle  du  dernier  des  cravates...  On  envoya  Givry , 
»  écuyer  du  roi ,  pour  lui  redemander  ces  cbevaux  ;  on 
T»  s'en  moqua;  et  tout  cela  passa  chez  son  éminenoe  (le 
»  cardinal  Masarin)  ^our  galantirhK  » 

*  Mémdresde  Chavagnae,  pag.  4  55  «t  cuir. 

*  XémoinM  de  La  Pwi/e^  p^.  279, 250. 
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Veut-on^avoir  an  exemple  du  pillage  des  cheb  mili- 
taires, lorsqu'ils  passaient  avec  de  la  troupe  d'un  pays  à 

Tautre?  Le  comte  de  Cliavagnac  va  nous  l  apprendre.  Ce 
comte f  persuadé  que  les  bassesses,  les  vols  et  les  brigan- 
dages ne  pouvaient  ternir  Thonneur  des  gentilshommes, 
se  vante  de  très-bonne  foi,  dans  ses  mémc^res,  de  ses 
vices,  de  ses  bassesses  et  de  sa  conduite  criminelle.  Il 
apprend  au  public  qu'il  a  fait  le  rôle  d'espion  à  Paris, 
qu'il  quitta  et  reprit  tour  à  tour  le  parti  de  Masarin , 
celui  de  la  Fronde  et  oelui  du  prince  de  Condé  ;  puis  il 
raconte  qu'étant  en  Auverf^ne ,  le  duc  de  Caudale,  gouver- 
neur de  ce  pays,  lui  fit  obtenir  de  la  cour  un  brevet  de 
'maréchal  de  camp ,  avec  charge  de  ramener  la  cavalerie 
de  Catalogne ,  qui ,  ayant  abandonné  cette  province  espa- 
gnole contre  les  ordres  du  roi ,  s'était  cantonnée  dans  le 
pays  de  Foix.  Cbavagnac  manquait  d'argent  pourJaire 
son  équipage;  le  duc,  afin  de  lui  faciliter  le  moyen  de 
s'en  procurer,  lui  donna  une  compagnie  de  ses  gens 
d'armes.  Il  voyagea  avec  elle  jusqu'à  Moissac.  Pendant 
ce  trajet  d'environ  cinquante  lieues ,  il  commit  tant  de 
violences  sur  les  chemins ,  qu'il  y  gagna  environ  âi,000 
livres.  route,  dit-il  lui-même,  me  valut  mille  louis 
d  or  *. 

Le  même,  ayant  rempli  sa  mission  dans  le  pays  de 
Foix ,  se  rendit ,  avec  sa  cavalerie ,  dans  PAgénois.  Il  dit  : 

«  J'eus  de  ma  route  douze  cents  pisioles  (22,000  livres), 
i>  sans  compter  six  beaux  chevaux  que  j'achetai^.  » 

C'est-à-dire  qu'à  force  d'extorsions  Chavagnac  et  sa 
troupe  vécurent  le  long  de  la  route  aux  dépens  des  ha- 
bitants des  campagnes ,  et  qu'ils  leur  enlevèrent  une  fois 

*  Mémoire*  de  Chavagnac,  pag,  459. 

*  Idem,,  fÊÇ,H2» 
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mille  louis  d'or ,  une  autre  fois  dbose  cenis  pisloles.  Uo 

chef  de  voleurs  ferait-il  mieux? 

Chavagnac,  ea  se  faisant  gloire  de  ces  turpitudes, 
croyait  mériter  la  oonsidération  de  ses  nobles  contempo- 
rains. 11  nous  prouve  leur  penrersité  et  la  sienne. 

La  débauche  était  extrême  parmi  les  jeunes  courtisans. 
On  connaît  cette  orgie  dégoûtante ,  célébrée  pendant  la 
semaine  sainte  de  Tan  ^6ô9  >  dans  le  château  de  Roussi, 
à  quatre  lieues  ^e  Paris,  où  figuraient  Viyonne,  Han- 
cini,  neveu  du  cardinal  Mazarin  ,  Tabbé  Le  Camus,  au- 
mônier du  roi  ;  le  comte  de  Guiche ,  Manicamp ,  Bussi- 
Rabutin,  etc.,  et  où  quelques  violences  accompagnèrent 
et  décelèrent  les  eicès  du  plus  infâme  libertinage.  Le  scan- 
dale était  trop  grand  ;  Mazarin  se  vit  forcé  d'exiler  son 
neveu  ainsi  que  plusieurs  de.  ses  complices  \ 

On  allait  à  la  .messe,  au  sermon ,  et  dans  des  lieui  de 
débauche.  L'église  des  Jacobins  de  la  rue  Saiiit-Honoré  et 
les  baigneurs  de  Paris  étaient  les  lieux  fréquentés  par 
les  courtisans  ;  ils  passaient  quelque  temps  de  la  matinée 
dans  Tun  de  ces  lieux ,  la  nuit  dans  Fautre ,  et  rencon- 
traient dans  tous  les  deux  des  femmes  galantes. 

Bussi-Rabutin  ,  dans  une  lettre qu  il  adressa ,  enidli , 
à  la  duchesse  de  Montmorency ,  parle  d'une  dame  Du- 
ménil ,  entretenue  par  le  maréchal  de  Grancei  et  par 
quelques  autres,  dont  le  laquais,  un  jour  qu'elle  était  à 
la  messe  aux  Grands- Jacobins ,  qui  est  à  présent,  dit-il, 
l 'église  où  se  trouve  k  fine  fleur  de  la  chevalerie ,  heurta , 
en  passant,  une  dame  de  La  Baume.  Celle-ci  donne  un 
souftiet  au  laquais.  Alors ,  la  dame  Duméuil  se  plaint  avec 
hauteur  de  ce  qu'on  bat  son  laquais.  La  dame  de  La 

•  Mémoires  de  Bussi-fiabutin ,  tom.  I ,  pag.  354  j  tom.  U,  p.  4  et  loiv.  — 
Louis  Xlf^,  sa  cour  et  le  régent,  tom.  I,  pag.  25. 
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Baume  trouva  que  la  dame  Duménil  est  bien  hardie  de 
lui  adresser  la  parole.  Ces  deux  dames  s*aecablent,  dans 
l'église ,  des  injures  que  les  femmes  des  halles  n'osent 

plus  prononcer ,  et  se  reprochent  le  scandale  de  leur  con- 
duite. «  La  Baume  la  menace  de  lui  faire  couper  la  robe  ; 
»  et  la  Duménil  répond*  qu'il  y  a  longtemps  ,  à  là  vie 
»  qu'elle  fait ,  qu'on  devrait  lui  avoir  eoupé  le  nev:  La 
»  Baume  crie  qu'elle  la  fera  rouer  de  coups  ;  l'autre  lui 
»  dit,  sans  s'émouvoir,  qu'elle  ne  fassé  point  de  bruit; 
•  qu'oo  les  eonnalt  bien  toutes  deux;  qu'elles  sont  du 
»  même  métier  ;  et  qu'dles  devraient  vivre  en  bonne  in- 
»  telligence ,  etc.  « 

.  Dans  la  même  lettre ,  Bussi-Rabutin  raoonte.  que  le 
BÛmstre  de  Lyonne  avait  fait  exiler  sa  femme ,  parce 
qu'on  Favait  trouvée  couchée  avec  sa  fille ,  et  le  comte  de 
Sauk  entre  elles  deux.  A  cette  nouvelle ,  madame  de 
Montmoreiiey  répond  :  «  J'ai  oui  parier  qudquefois  de 
n  parties  carrées  dans  un  lit ,  même  d'un  homme  entre 
»  deux  guenipes  de  remparts  ;  mais  non  pas  encore  d'un 
.  »  gaUnt  entre  la  mère  et  la  fille  \  » 

Lorsque  ^  après  la  mort  de  Mazarin ,  Louis  XIV  entre- 
prit de  gouviNmer  par  lui-même;  lorsque  Louvois  eut 
mis  un  ordre,  une  discipline  jusqu'alors  inconnue  dans 
les  armées;  lorsque ,  par  des  institutions  toutes  nouvelles, 
Colbert  eut  &vorisé  les  développements  de  l'industrie ,  du 
commerce ,  plusieurs  barrière»  de  la  routine  renversées 
laissèri^nt  une  voie  plus  large  à  la  marche  des  connais- 
sances humaines  et  au  mouvement  de  la  civilisation.  Il 
TMta  encore  dans  les  diverses  admimstrations  et  dans  les 
esprits  beaucoup  de  vices,  beaucoup  de  désordres;  le 

iiliifeplirlie,  ptg.  405»  106. 
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cliAiigeBMttt  06  fetptf  hrutqiie,  mais  il  «'opéra  irw-sen- 
siblemeol;  et ,  depuis  la  minorité  de  Louis  XIV  jusqu'à 

la  fin  de  son  règne,  Tamélioralion  fut  très-évidente.  On 
eut  des  idées  plus  vraies  sur  rbonnéte  et  le  malhonnête, 
sur  le  juste  et  Tinjuste.  Cependant  les  erreurs  et  les  yiees 
conservaient  un  grand  empire. 

Le  luxe,  dont  Louis  XIV  donna  tant  d'exemples  dans 
tout  le  eours  de  son  règne ,  exerça  sur  l'opinion  publique 
et  sur  la  morale'  son  influenee  corruptrioe.  La  richeiBse 
des  habits ,  des  équipages,  Tor ,  les  perles  et  les  diamants, 
dont  on  les  chargeait,  attiraient  à  ceux  qui  en  faisaient 
parade  une  considération  qui  n'est  due  qu'aux  ¥ertus. 
Ce  mérite  boUce ,  que  Ton  se  proeurait  souvent  par  des 
actes  de  mauvaise  foi ,  dispensait  du  mérite  réel.  Le  pu- 
blic ,  séduit  par  le  sens  de  la  vue ,  accordait  a  des  rir 
(fesses  ou  h  leurs  apparences  des  hommages  qui  doivent 
être  la  récompense  de  rexcellence  des  talents ,  de  la  no« 
blesse  de  Tâme ,  des  sentiments  élevés  et  des  actions  émi- 
aemment  utiles.  Ces  exemples ,  donpés  par  le  roi  aux 
courtisans ,  par  les  courtisans  à  la  classe  intérieure ,  éga-^ 
raient  Fopinion  publique ,  et  corrompaient  la  morale. 

Louis  XIV,  en  matière  de  luxe ,  avait  surpassé  la  plu- 
part de  ses  prédécesseurs  :  il  était  persuadé  que  la  grande 
richesse  de  ses  habits  contribuait  à  sa  grandeur  person- 
nelle et  à  la  fplmuteur  de  son  trône;  il  ne  pensait  pas  que 
la  postérité  juge  Tliomme  d'après  ses  actions,  et  non  d'a- 
près ses  vêtements  ^ 

'  Lorsqu'on  février  1745  les  jésuites,  pour  désennuyer  Louis  XIV,  euren^ 
imaginé  de  lui  envoyer  un  ambassadeur  du  roi  de  Perse,  et  qu'ils  eurent  chargé 
un  maqphand  étranger  de  jouer  ce  rùle  à  la  cour  de  France ,  )e  monarque ,  ton» 
jours dape  de  1a  fonrlterie  de  ces  pèretj  crut,  pour  recevoir  dignement  ce  pré- 
tendu tankuÊnitnr,  devoir  Mtf  à  lec  yeox  loaie  n  magnificence.  «  Il  prit, 
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Les  princes  et  les  plus  grands  seigneurs  allaient  s' eni- 
vrer chex  les  traiteurs,  dans  les  cabarets  et  ehes  les  bai- 
gneurs, y  faisaient  tapage,  battaient  les  domestiques, 
brisaient  les  meubles  ;  et ,  par  respect  pour  la  féodalité , 
toutescesinsolences  restaientimpunies.  Ils  juraientcomine 
les  bommés  de  la  dernière  classe  du  peuple.  Le  roi  même, 
dans  sa  jeunesse  ,  avait ,  à  leur  exemple  ,  adopté  cette 
grossière  habitude ,  que  la  reine  sa  mère  eut  beaucoup  de 
peine  à  lui  faire  perdre.  «  Autrefois,  dit  Tépouse  do 
»  frère  de  Louis  XIV,  dans  ses  lettres,  on  jurait  à  tout 
»  propos  à  la  cour  *.  » 

Les  nobles,  parmi  lesquels,  sous  le  règne  de  Henri  IV, 
on  pouvait  compter  quelques  hommes  vertueux  et  dés- 
intéressés ,  tombèrent  sous  le  règne  de  Louis  XIII  et  sous 
la  minorité  de  Louis  XIV  dans  le  dernier  avilissement, 
lies  guerres  civiles  leur  avaient  rendu  tous  les  vices  de  la 
féodalité  :  ils  se  conduisaient  en  ennemis  du  rci  et  du 
peuple  ;  et  leur  férocité  dans  les  campagnes  égalait  leur 
bassesse  à  la  cour..  Parmi  eux ,  se  trouvaient  quelques 
hommes  de  guerre  ;  il  ne  s'y  trouvait  pas  un  homme  de 
bien.  Ils  furent  les  esclaves  de  Mazarin ,  contre  lequel  ils 
s'étaient  déclarés;  ils  le  furent  des  surintendants  Bullion 

»  dit  Dangeau ,  an  habit  d'une  ëtoffe  or  et  moire  brodée  de  diamants  :  il  y  «a 
»  avoit  pow  doiOê  imlUont  cinq  cent  ndUe  Uvret}  tu  IMiibit  itoit  si  pesant, 
V  qie  le  roi  «n  changea  après  aon  dtner.  »  (  Mémoim  de  Dangeau,  ftr  Ma* 
duM  d«  Sartory,  tom.  II>  pag.  4  4  7.  ) 

Danssan  cite  plorienn  ioitret  exemptes  de  gnnda  aeigiMan  et  damei  awseei». 
bint  MMu  b  peid^  de  lests  lielMatétemeota»  etobHgia  de  le  fidre  aeeteair  per 
dea  serviienrt.  Gendamée  à  h  magniflceiice  par  leor  «nfneil,  Ua  en  aoblHaient 
la  peine. 

'  Hiaoire  de  Louis  XI y,  par  Reboulet,  tom.  I ,  pag.  561 .  —  Jntt^nnentt 
de  Lettres  originaiee,  ton.  It  pts*  477*  —  Leuû  XlF'et  sa  eoitr,  tem. 

pig.  las. 
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el  Fouquet  :  puis ,  oubliant  les  bienfaits  de  ce  dernier  y  ils 
rabandonnèrent  dans  sa  disgrâce  *. 

Cet  état  de  désordre  et  de  turpitude  devait  changer.  * 
11  changea  sensiblement,  comme  je  viens  de  le  dire, 
lorsque ,  après  la  mort  de  Mazarin  ,  Louis  XIV  eut  confié 
à  Colbert  la  partie  de  Tadministration  de  son  royaume 
qui  avait  le  plus  d'influence  sur  les  connaissances  hu- 
maines et  sur  les  mœurs.  Ce  ministre  ouvrit  aux  sciences, 
aux  arts,  à  Tindustrie  une  carrière  nouvelle,  et  y  ap- 
pela tous  ceux  qui  pouvaient  honorablement  y  figurer.  11 
développa  le  génie  y  et  poussa  les  talents  vers  leur  pérfecr 
tion.  Des  académies  fondées,  TObservatoire  établi,  des 
bibliothèques  rendues  publiques,  une  correspondance 
facile  offerte  aux  sciences  par  le  véhicule  du  Journal  des 
Smnmts,  modèle  de  tous  les  journaux  qui  parurent  depuis; 
des  récompenses  accordées  aux  littérateurs ,  aux  savants, 
aux  artistes  ;  diverses  manufactures  mises  en  activité,  etc., 
donnèrent  une  forte  impulsion  aux  esprits,  les  dirigé^ 
rent  rapidement  vers  Tapplication  et  Tétude,  et  enfantè- 
rent les  merveilles  qui  ont  honoré  le  siècle  de  Louis  XIV. 

• 

'  Muarin  «Tilit  les  noble*  de  h  cour,  en  oocMionnant  leur  r&Tolte  et  lean 
iHMies  MNuniuloatj  lors^'il  eat  recouvré  mu  totorilé,  Û  let  avilit  en  ienr  ffo- 

dlguant  sans  mesure  de«  titres  honorifiques. 

Bullion  qui ,  comme  le  dit  Dangeau ,  portait  toujours  une  boîte  d'or  remplie 
non  de  tabac,  mais  d'excréments  humains,  Bullion  avilit  aussi  ces  mêmes  no- 
bles, et  mit  en  évidence  leur  rapacité  en  les  soumettant  à  l'épreuve  suivante. 
£n  4  640  ,  ayant  fait  frapper  pour  la  première  fois  des  louis  dW,  il  invita  à  dî- 
ner cinq  seigneurs  des  plus  distingués  de  la  cour ,  et  au  dessert  il  fit  servir  trois 
VMtef  bessina  pleins  de  cette  riche  monnaie.  A  cette  Tue ,  chacnn  de  ces  grtads 
setgneart  y  porte  v/ïàtmmt  lee  maina,  en  remplit  aet  poches,  et,  chargé  4e  ee 
boiin ,  •'earalt  Maa  attendre  ton  carreaie.  Ballion  riait  de  voir  oet  teianearf  ae 
retirer  bnu^ement,  chancelant  aena  le  poidi  de  l*er  ^«'Ib  venaient  do  ravir* 
C'est  ainsi  que,  pour  rendre  dea  cenrtifanf  népinUes  et  peur  rire  de kv  avi- 
dité ,  Ballion  prodiguait  les  trésors  de  VéikU 

Fonfoet,  poar  t'attacher  U»  hmmm  painurti  de  b  ^cowr ,  Icnr  faiiiit  de 


43o  aisTOias  jdk  paai^. 

Le  gouvêratment  ne  fit  peiAt  Dahr»  le  fÉne  im  PimI, 

des  Corneille ,  des  Molière ,  des  La  Fontaine  ,  etc.  ;  mais 
il:  contribua  à  favoriser  aoa  développement  ;  il  coatribua 
pareillement  à  l'aceroitsemenl  éa  tilent  des  Racine ,  des 
Boileau  j  desBossnet,  desLaBmyère,  deiFéselon,  etc., 
et  de  plusieurs  autres  écrivains  distingués.  La  langue 
française  se  polit,  et  sa  politesse  amena  celle  des  mœurs. 

Diantre  part,  les  érudite,  tels  qne  Sirmond,  Moni- 
faucon  ,  Mabillon  ,  Martenne ,  d^Acheri ,  Baluze ,  Da« 
chesne,  etc.,  firent  jaillir  de  la  poussière  des  archives , 
parmi  beaucoup  d'ouvrages  inutiles ,  des  lumières  im^ 
portantes  sur  les  siècles  passés,  fournirent  de  nouveaux 
aliments  à  la  discussion ,  et  des  termes  de  comparaison 
au  jugement.  Nos  anciennes  institutions  furent  appréciées; 
et  de  ces  opérations  de  la  seieDce  il  résulta  des  vérités 
nouvelles  dont  la  philosophie  profita. 

Louis  XIV  renonça  ,  et,  par  imitation  ,  les  hommes  de 
éa  cour  jrenonoèreot  à  ces  paroles  grossières,  à  ces  jure- 
ments qui  ne  sont  plus  en  usage  que  dans  la  daase  h 

fortes  pensions.  Les  seigneurs  et  les  dames  ne  rougissaietit  pas  de  s'abaisser ,  de 
se  prostituer  pour  obtenir  les  faveurs  financières  de  ce  mÏDiiitre.  c  On  était  son 
>  IMOiionnaîre  litôt  ^*on  T««lnit  rÂtre,  dit  BuMi-Rabalin  ;  et  la  honte  n*aviit 
1»  pu  retenu  la  plupart  dêê  grands  seigneurs  tPétre  a  ses  gages.  »  [lHémoires 
de  Bussi-Halmtm ,  ton.  I,  pag.  54*5.  ) 

Fonqnet  tranchait  d«  Mareniin.  n  donna,  dam  son  ch&teaa  deT^vz,  OM 
féle  magnifique  à Lonif  Xnr.  Ce  roi  ent  le  dessein ,  même  pendant  cette  fête,  de 
bire  arrêter  ce  rarinténilant  :  il  fut  détourné  de  ce  lâche  projet  ;  mais  peu  de 
jonn  après  Fouqaet  fut  saisi  et  conduit  à  la  Bastille,  puis  condamné  à  mort 
par  une  commission  qui  poussa  ta  rigueur  jusrju'à  IMniquitc,  (Voyez  le  Journal 
manuscrit  du  sieur  WOrmesson  pendant  la  Chambre  de  justice  établie  en 
décembre  4  6fi1 .  )  Tous  les  juges  qui  n'opinèrent  point  pour  la  mort  turent  dis- 
graciés ou  pcrtiécutës.  Le  roi  commua  la  peine  de  mort  en  prison  perpétuelle. 

"Pendant  la  féte  donnée  au  château  de  Vau&,  chaque  seigneur  invitë  trouTa, 
dans  la  chambre  qol  fad  étMÊt  dMliaét,.  «M  InoM  rtnflie  d*or  que  CM  a«i« 
l^cMtVoaUiènBt  fu  d^Miporter. 
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moins  €i?iUs4e  de  la  société.  Les  habitants  de  la  cour,  et , 
dans  la  suite ,  ceux  de  la  Tille  se  contraignirent*  On  n'osa 

guère  faire  parade  de  ses  habitudes  triviales;  on  ne  fut 
pas  meilleur ,  mais  on  }>arut  l'être  :  on  dissimula  ;  et , 
dans  cet  état  de  choses,  Thypocrisie  est  un  vice  de  plus 
pour  celui  qui  en  est  entaché ,  et  un  danger  de  moins 
pour  b  public.  Avec  Thypocrisie,  les  exemples  de  cor- 
ruption paraissent  plus  rares  et  sont  moins  contagieux. 
Cacher  ses  actions  vicieuses,  c'est  les  condamner,  c^est 
en  avouer  la  honte. 

On  commença  dès  lors  à  s'apercevoir  que  Ton  était  en- 
core barbare,  et  qu'on  s'acheminait  vers  un  état  meilleur. 
Une  certaine  fermentation  de  raison  se  faisait  sentir.  Le 
temps  passé  obtint  moins  de  yénérâtion.  On  osa  même 
porter  atteinte  à  quelques  vieilles  coutumes. 

Parmi  les  nombreuses  réformes  faites  dans  la  procé- 
dure, il  ne  faut  pas  omettre  Fantique  et  barbare  cou- 
tume du  congrès,  outrageante  à  la  raîs.on  et  surtout  à  la 
décence  publique.  Elle  fut  abolie  par  arrêt  du  parlement 
du  i  8  février  677  V 

L'administration  de  la  j  ustice  oKraitbien  d'autres  abus 

'  Cette  ebelitioii  ftit  prononcée  k  roocuion  dn  procès  dn  iienr  Gecdooitty 
mafqnis  de  Lengei ,  et  de  la  dame  Saint-Simon  de  Goartaumcr,  son  é|MiiM« 
Cette  dame»  a^rèt  trois  ans  de  cohabitation ,  fît  en  4659  déclarer  son  mariage 
nul  pour  cause  d^impuissance.  Le  marquis  de  Langei  épousa  depuis  Diane  de 
Moniault  de  INoaillcs ,  dont  il  eut  sept  enfants.  {GaUiie  de  foHCtenn*  Cour, 
loin.  II ,  pau.  515.  ) 

'  J'arrêterai  un  instant  l'attention  du  lecteur  sur  l'une  dos  pratiques  les  plus 
révoltantes,  en  usage  alors  dans  la  procédure  criminelle  :  je  veux  parler  de 
Tusage  barbare  de  soumettre  les  accusés  au  supplice  pré<^enlij  de  la  question. 
Voici  à  cet  égard  quelques  extraits  d'un  règlement  judiciaire,  publié  à  cette 
époqne  sons  le  titre  de  Mémoire  instructif  concernant  la  manière  en  laquelle 
tê€kMMntlaqiÊÊ$Êiom,^pee9Xtentùm, oupar  les  brodequiiu. 

€  B  Y  Mm  dm  tew  let  sièges  prIidtoHBL  ol  — »  m  aMge»  royaux  NMwtfaiwt 
aaynlwwiK,  i*lwjBeet<>tyw^  ée  jngey     derttef  www»  ittowlet 
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11  aurait  fallu  tout  refaire;  on  se  borua  à  réparer;  et 
Tordonnanoe  de  ^667  mit  quelques  bornes  &  la  rapacité 
des  gens  du  Palais. 

Dans  les  villes,  dans  les  camj)a[jnes ,  les  animaux 
étaient  encore  considérés  comme  justiciables  des  tribu- 

justice*  auxquelles  la  cuur  renvoie  Tcxécutioa  de  tes  arréU,  une  chambre  Uct- 
tinée  pour  la  chambre  de  la  question. 

>  Dans  la  chambre  de  la  question  il  y  aura  une  scllelte ,  sur  laquelle  l'accusé 
condamné  sera  mis  et  interrogé  par  le  rapporteur  du  procès  ,  assisté  d^an  des 
jvgM  du  nombre  de  ceux  qui  Mvoot  jugé  le  procès. 

»  n  y  tnra  pareillenMDt  on  bnmu  pour  le  fptélàist  et  un  petit  taUeen  de 
rÉvu^ile,  rar  leqnel  il  sera  lait  prêter  «erment  de  dire  la  Y^té.  * 

»  Si  la  queition  eit  préparatoire ,  après  qne  raoaué  aura  été  interrogé  ,  et  qae 
lecture  auraëté  faite  de  son  interrogatoire ,  signé  de  lui  on  déclaré  qu'il  ne  ttit 
•igner,  lecture  loi  sera  faite  de  son  jugement  de  condamnation  à  la  question, 
après  laquelle  il  sera  vu  et  visité  par  un  médecin  et  deux  chirurgiens ,  si  tons  se 
trouvent  dans  le  lieu ,  pour  savoir  si  Taccusé  n'a  point  quelque  descente  Ott  autre 
infirmité  qui  le  mette  hors  d'état  de  souffrir  l'extension. 

a  Que  si  le  médecin  et  les  chirurgiens  le  trouvent  ainsi ,  il  en  sera  fait  men< 
tion  dans  le  procès-verbal,  et  sur-le-champ  le  rapporteur  et  le  conseiller  qui  as- 
sistent en  donneront  avis  aux  juges  qui  auront  jugé  le  procès,  et  sera  ordonné 
que  la  question  des  brodequins  lui  sera  donnée. 

»  Si  la  question  est  jointe  i  une  condamnation  de  mort,  sera  fkit  lectve  k 
l'aecuséf  étant  )i  genoux ,  de  la  cendainnation  de  mort  et  de  la  question  préa- 
lable. Ensuite  sera  lié  par  l'exéeuteur ,  et  mis  sor  la  sellette  et  interrogé  eomme 
dessus,  détié  peur  signer,  pareillement  visité  ainsi  qu'A  a  été  dit  y  et  de  tout 
sera  fidt  mention. 

•a  Si  la  question  est  donnée  avec  de  Teau ,  l'accusé  sera  déponiUé,  et  en  die- 
mise  attacbée  par  le  bas  entre  les  jambes.  ^ 

>  Si  c^est  une  femme  ou  fille,  lui  sera  laissée  une  jupe  afee  sadiemise,  «t 
sera  la  jupe  liée  aux  genoux. 

»  Si  la  question  est  de  brodequins  ,  l'accusé  sera  déchaussé  nu-jambes,  ce 
qui  sera  fait  après  l'interrogatoire ,  et  la  visite  du  médecin  et  chirurgiens. 

»  La  question  de  l'eau  ordinaire  avec  extension  se  donnera  avec  un  petit  tré- 
teau de  deux  pieds  do  hauteur ,  quatre  coqnemars  d'eau  de  deux  pintes  et 
diopine ,  mesure  de  Paris. 

»  .La  question  ordinaire  et  «straoïdindre  avec  eslensimi  se  donnera  avee  lu 
même  petit  tréteau  et  quatre  pareils  coquaraars  d?eBn  ;  puis  ^  Atera  le  petit-tré- 
teau, et  sera  mis  en  sa  place  un  grand  tréteau  de  trois  pieds  quatre  pouces ,  et 
se  cuntinuera  la  question  avec  quatre  anires  eoqnemars  d^ean  pereilleaieat  d« 
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naux.  On  procédait  en  forme  contre  les  cochons,  les 
chiens,  les  mulots,  les  chenilles  ;  et  le  clergé  prononçait 

gravement  des  sentences  d'excommunication  contre  ces 
bétes,  coupables  de  délits  ou  auteurs  de  quelques  dé- 
gâts; puis  il  les  livrait  aux  juges  séculiers.  Racine ,  dans 

deux  pintes  et  chopinc  chacun  ,  lesquels  coquemars  êUttlU.  MTOnt  Tersët  dans  lâ 
bouche  de  Taccusé  lentement  et  de  haut. 

»  A  cet  effet,  sera  l'accusé  lié  par  les  poignets  ,  et  iccux  attachés  et  lies  entre 
deux  cordes  à  chaque  poignet ,  d'une  grosseur  raisonnable ,  à  deux  anneaux  qui 
feront  fcdlÀ  ihnt  le  mur  de  U  chambre^  de  distance  de  dens  pkds  quatre  pouces 
Pun  de  rentre ,  et  à  trois  pieds  an  moins  de  liaulear  du  plaociier  par  bu  de 
•ladite  cbambre* 

»  Seront  pareillement  scellés  denx  antres  grands  anneaux  au  bas  du  plandier, 
à  douae  pieds  au  moins  dudit  mur ,  lesdits  anneaux  l'un  i  la  suite  de  Pautre 

d'environ  un  pied,  dans  lesquels  anneaux  seront  passés  des  cordages  estes  gros  9 
avec  lesquels  les  pieds  de  l'accusé  seront  liés  chacun  séparémoit  au-^d^us  des 

chevilles  des  pieds ,  lesdits  cordages  tirés  à  force  d'hommes  ,  noués,  passés  et 
repassés  les  uns  sur  les  autres,  en  sorte  que  Faccusc  soit  bande  le  plus  fortement 
qu'il  se  pourra.  Ce  fait,  le  quesiioiinaire  fera  {^lisser  le  petit  tréteau  le  long  des 
cordages,  le  plus  près  desdii»  agneaux  des  pieds  qu'il  le  pourra. 
>  L'accusé  sera  interpellé  de  déclarer  la  vérité. 

»  Un  homme  qui  sera  avec  le  questionnaire  tiendra  la  tête  de  Taccusé  un  peu 
basse ,  et  une  corne  dans  la  boucbe  afin  qu'houe  demeure  onrerte.  Le  question- 
naire prenant  le  nés  de  l'accusé ,  le  lui  serrera  $  et  le  lAchant  néanmoins  de 
temps  en  temps  pour  lui  laisser  la  liberté  de  la  respiration ,  et ,  tenant  le  premier 
coquemar  baut ,  il  Tersera  lentement  dans  la  boucbe  de  raccusé.  Le  premier 
coqnemar  fait,  il  les  comptera  au  juge ,  et  ainsi  des  trois  autres ,  lesquels  pareil- 
lement finis ,  il  s(  ra  pour  l'extraordinaire  mis  un  grand  tréteau  de  trois  pieds 
de  hauteur  à  la  place  du  petit,  et  les  quatre  autres  coquemars  d^eau  donnés 
ainsi  que  les  quatre  premiers,  à  chacun  de  tous  lesquels  le  juge  interpellera 
l'accusé  de  dire  la  vérité;  et  de  tout  ce  qui  sera  fait  et  dit,  et  généralement  de 
tout  ce  qui  se  passera  lors  de  ladite  question ,  en  sera  fait  une  très-exactO  men- 
tion. 

M  Sera  mis  une  grande  chaudière  sous  l'accusé  pour  recevoir  Teau  qui  tombera. 

9  Si  pendant  les  tourments  raocuié  voulait  reconnaître  la  vérité,  et  que  le 
juge  trouvé  à  propos  de  le  faire  sonlager,  sera  mis  sous  lui  le  tréteau,  dont 
sera  pareillement  fait  mention  ;  et  ensuite  sera  raccnsé  remis  au  même  éut  qu^il 
était  avant  d*avoir  été  soulagé ,  et  la  question  continuée  ainsi  que  dessus ,  sans 
néanmoins  qu'il  puisse  être  dâlié  qn'apvès  la  question  finie»  epyés  laqndle  Û 
sera  dêtaebé ,  mis  sur  un  matelas  près  du  feo»  jet  inUipellé  de  noniian  par  le 
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sa  comédie  des  Plaiéinri,  fit  ressortir  le  ridieate  dé  eette 

jurisprudence  digne  des  siècles  passés  ;  mais ,  n'étant  abo- 
lie par  aucune  loi ,  elle  se  maintint  encore  \ 

Dans  ce  même  temps,  le  gouvernement  s^occilpa  de 
la  punition  des  crimes  commis  par  des  hommes  puis- 
sants ,  et  de  la  répression  des  attentats  de  la  féodalité. 

jage  de  dire  la  vérit<î  :  lecture  lui  sera  faite  de  tout  ce  qui  se  sera  passé  depuis  la 
lecture  de  l'interrogatoire  avant  d'être  appliqué  Ii  la  question;  et  s'il  peut  signer, 
sera  le  procès-verbal  de  question  signé  de  lui,  sinon  sera  fait  mention  de  SOQ 
rèfito  et  de  la  raison  dudit  refus. 

»  Pour  les  brodequini, 

tL'tccnië,  après  rinterrogatoire  tinr  Itsdktte,  signé  de  lui,  sert  mis  na- 
Jimbet,  et  élut  imIs  sur  la  aeltette ,  lui  sera  mis  quatre  planclies  de  bols  de 
chêne  «atce  les  jambes ,  depuis  les  pieds  jusqu'au-dessus  des  genoux ,  deux  en 
dedans  et  une  \  chaque  jambe  en  dehors ,  de  deux  pieds  de  hauteur  chacune  eè 
d*un  pied  de  largeur ,  qui  excèdent  le  haut  du  genou  de  quatre  doigts  ou  envi- 
ton;  lesquelles  planches  enfermeront  les  pieds,  Jambes  et  les  genoux  en  dedans 
et  dehors;  et  seront  percées  de  quatre  trous  chacune,  dans  lesquels  seront  pas- 
secs  de  longues  cordes,  que  le  questionnaire  serrera  trcs-forleincnt ,  et  après 
tournera  lc:>diles  cordes  autour  des  planches  pour  les  tenir  plus  serrfies  ,  et  avec 
un  marteau  ou  maillet  il  pousserai  force  sept  coins  dt;  Lois  Tun  après  Tautrc, 
entre  les  deux  planches  qui  i>eront  entre  les  Jambes  a  Tcndroit  des  genoux  ,  et  le 
huitième  aux  chevilles  des  pieds  en  dedans ,  à  chacun  desquels  le  juge  fera  des 
interpellations  h  l'accusë,  derrière  lequel  il  y  aura  an  homme  pour  le  soutenir. 
S*il  tombait  en  défaillance,  lui  sera  donné  du  vin  ;  lesdits  coins  finis,  sera  déltt 
et  mis  sur  le  mateUs ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus* 

à  Les  médecins  et  les  chirurgiens  resteront  daiis  la  chambre  de  la  question , 
tant  que  la  question  durera,  pour  veiller  soigneusement  qu'il  ne  vienne  &ttle  de 
râecusé;  et  resteront  encore  dans  ladite  chambre  quelque  temps  après  que  l*ac- 
cusë  sera  sur  le  matelas ,  pour  lui  donner  le  soulagemoit  nécessaire,  et  même  le 
saigner ,  s'ils  l'estimaient  à  propos,  ce  qui  arrive  assez  souvent,  «ans  qn^il  soit 
'  besoin  que  les  juges  y  soient  présents.  »  (B.) 

'  Je  possède  un  extrait ,  fait  d'après  les  pièces  originales ,  d'une  procédure  in- 
tentée, dans  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  contre  les  chenilles 
qui  désolaient  le  territoire  de  la  petite  ville  de  Pont- du -Château ,  en  Auvergne. 
Un  f;rand  vicaire  excommunia  ces  chenilles,  et  renvoya  la  procédure  au  juge 
du  lieu,  qui  rendit  une  sentence  contre  ces  reptiles  ,  et  leur  enjoignit  solennel^ 
lement  de  se  retirer  dans  un  territoire  inculte  qui  leur  est  désigné. 
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Le  cardinal  Mazarin,  entièrement  occupé  de  sa  fortune 
et  du  maintien  de  son  pouvoir ,  ne  s^était ,  comme  lé  car- 
dinal Richelieu ,  occupé  qu^à  réprimer  la  féodalité  dans 
son  action  contre  la  monarchie,  et  Tavait  laissée  libre 
d'agir  contre  les  habitants  des  campagnes.  Les  moyens 
de  répression  employés  pour  cet  objet  j;>ar  ces  deux  car- 
dinaux étaient  différents.  Richelieu  emprisonnait  et  tuait 
les  sei[jneurs  féodaux;  Mazarin  se  les  attachait  par  la  cor- 
ruption, par  des  pensions  et  des  titres  honorifiques.  Ces 
ministres  ne  s^occupèrent  ni  ïnn  ni  Tautre  des  parties  da 
gouvernement  étrangères  à  leur  intérêt  personnel  ;  ils  y 
laissèrent  subsister  tous  les  désordres ,  tous  les  abus. 

Les  pauvres  habitants  des  campagnes,  sans  défense, 
livrés  à  Texécrable  tyrannie  de  leurs  seigneurs,  étaient 
impunément  outragés,  pillés,  battus,  mutilés,  égorgés 
et  réduits  à  la  plus  abjecte  soumission.  Ces  excès  et  leur 
impunité  ne  pouvaient  s^accorder  avec  les  plans  d'amé- 
lioration conçus  par  Colbert.  On  eut  doné  recours  à  ùn 
remède  que  les  précédents  rois  avaient  employé,  lorsque 
les  désordres  étaient  au  comble.  On  envoya  dans  les  pro- 
vinces des  commissions  de  juges ,  composées  de  membres 
du  parlement,  chargées  de  juger  promptement  et  sans 
appel  tous  les  coupables.  Ce  tribunal  extraordinaire  était 
nommé  Us  grands  jours.  Il  commença  par  exercer  ses 
terribles  et  salutaires  fonctions  dans  la  province  d'Auver- 
gne'. 

'  Le  c(îlcbri^  FU'chu  r  a  composé  l'histoire  encore  manuscrile  des  grands  jours 
d' Auvergne  ,  où  il  décrit  les  turpitudes  et  les  atroci(éi>  de  la  plupart  des  sci[jncurs 
de  cetto  province 5  j'y  renvoie  les  curieux:  mais  je  ne  puis  rj^sister  au  désir  de 
citer  un  fragment  inédit,  tiré  des  Registres  du  parlement,  qui  prouve  que  les 
redevances  exigées  par  des  seigneurs  (le  ce  pays  étaient  en  partie  fondées  sur  U 
frande  et  U  violence, 

«  Le  '46  Mptemkn  4662  y  le  frocnretr-général  t  dit  :  que  plaiiein 
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«  On  réforma ,  dit  Bussi-Rabuiin ,  on  grand  nombre 
»  d^abns  qu'on  n'avoit  encore  pu  corriger.  L'un  des  plus 

»  considérables  étoit  la  tyrannie  des  granch  seigneurs  en- 
»  vers  leurs  vassaux.  La  plupart  trauchoieut  du  souve- 
»  rain*  Les  sujets  étoient  accablés;  et  personne  n'osoit  se 
»  plaindre  :  la  justice  étoit  encore  plus  mal  administrée; 
»  on  se  la  faisoit  à  soi-même ,  et  on  la  refusoit  aux  autres. 
»  Les  cabales,  les  aniiiiosités,  l'avarice  décidoient  dans 
»  les  tribunaux  ;  et  le  sanctuaire  de  la  justice  étoit  de- 
»  venu  le  tliéAtre  de  l^injustice  même...  On  punit  les 
»  coupables;  il  en  coûta  la  vie  à  plusieurs;  quelques  au- 
»  très  eurent  leurs  châteaux  rasés  ;  et  ceux  d^entre  les 
»  juges  qui ,  sans  être  criminels,  avoient  laissé  par  foi- 
»  blesse  les  crimes  impunis,  furent  dégradés  el  desti- 
»  tués  de  leurs  places  *•  » 

Ces  grands  Jours  épouTantèrent ,  continrent  les  nobles 
des  provinces,  mais  ne  les  convertirent  pas.  Le  temps 
affaiblit  bientôt  l  im pression  qu'ils  en  avaient  reçue.  Ils 
revinrent  à  leurs  habitudes  féodales.  J'en  citerai  bientôt 
des  exemples.  Ils  8?y  livrèrent  encore  sous  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV,  sous  celui  de  Louis  XV  ;  et  même ,  jusqu^à 
Tépoque  de  la  révolution  ,  ils  donnèrent  des  exemples  de 
bassesse  à  la  cour,  de  tyrannie  dans  les  campagnes.  Ces 
exemples  furent  à  la  vérité  plus  rares  dans  ces  derniers 

>  gmitiliKiiiiiiMt,  nommânent  du»  le  bailliage  de  Saint-Floor,  avoieaC  wmfé 
9  violemment  les  coiomunes  des  vilb(ses  dont  ib  étoient  seigneurs,  et  «voient 
»  tellement  intimidé  les  habitants  qu'ils  n^osoient  s*en  plaindre;  que  grand  nom* 
»  bre  de  gentilshommes  avoient  fait  renouveler  leurs  terrien,  et  avoient,  par 
»  menaces  et  autres  mauvaises  voies ,  violenté  les  habitants  de^  communes  où 
».  ils  avoiept  des  cens  et  rentes ,  à  passer  des  déclarations  de  bien  pins  grands 
»  droits  et  redevances  que  or  lies  quUls  étoient  obligés  de  payer,  qni  sont  des 
»  violences  tout  à  fait  préjudiciables  a  Tordre  public*  a  {Megistfts  momUCnts 
du  parlement  Je  Paris,  an  7  septembre  ) 

'  Mémoires  de  Bussi-Jiabutin ,  t.  II ,  «édition  de  \  7ù9,  p.  422. 
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temps.  Les  progrès  des  lumières,  exerçant  alors  leur  in- 
fluence salutaire ,  amenèrent  un  changement  que  la  ri- 
gueur des  grands  jours  n^avait  pu  opérer. 

Pendant  que ,  dans  les  provinces ,  ces  tribunaux  expé- 
ditiCs  châtiaient  les  actes  tyranniques  de  la  noblesse  ;  à  la 
cour  et  à  Paris ,  d'autres  actes  qui ,  pour  être  plus  cachés, 
n^en  étaient  pas  moins  exécrables,  appelaient  la  ven- 
geance des  lois.  Un  autre  tribunal  extraordinaire  fut 
institué  à  Paris  pour  punir  des  espèces  de  crimes  réunis , 
Pun  imaginaire  et  Pautre  réel  «  la  magie  et  le  poison  : 
le  premier  atteste  l'empire  de  Terreur ,  et  Pautre  celui  de 
la  perversité. 

là  affaire  des  poisons  est  un  épisode  qui  caractérise  for^ 
tement  les  mœurs  du  règne  de  Louis  XIV.  Je  vais  en 

donner  un  aperçu. 

Sur  cette  scène  de  crimes,  on  voit  figurer  d'abord 
Marie-Marguerite  d^Aubrai,  femme  d'Antoine  Gobelin, 
marquis  de  Brinyilliers.  Un  officier  gascon,  son  amant, 
Tavait  rendue  babile  dans  Fart  des  Locustes.  Elle  empoi- 
sonna sa  sœur ,  ses  frères ,  son  père ,  etc.  Elle  était  dévote 
et  fréquentait  les  hôpitaux  ;  on  dit  qu'elle  y  essayait  ses 
poisons  sur  les  malades.  Le  "16  juillet  4676,  elle  fut  con- 
damnée à  mort,  décapitée  et  brûlée. 

L'exemple  d'une  mai^uise  condamnée  au  dernier  sup- 
plice profita  peu.  Les  empoisonnements  et  les  pratiques 
magfiques  ,  auxquelles  on  les  associait,  se  renouvelèrent 
peu  d'années  après ,  et  répandirent  l'épouvante  dans  un 
grand  nombre  de  familles  ;  chaque  jour  on  voyait  tom- 
ber de  nouvelles  victimes  de  la  haine,  de  Pambition  et 
de  la  cupidité.  Le  roi,  par  ordonnance  du  M  janvier 
4680,  établit  à  l'Arsenal  une*  commission  chargée  de 
faire  le  procès  aux  empoisonneurs  et  aux  magiciens. 
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l^iusieurs  personnes  de  la  cour ,  ei  des  plus  distinguées 
par  leurs  titres  et  leur  naissance,  furent  compromises 
dans  cette  affaire.  Au  rang  des  principaux  acteurs  de  ces 

crimes  figurait  Callieriue  Deshaies ,  veuve  du  sieur  de 
Monivoisin ,  nommée  vulgairement  la  Yoism  :  elle  était 
assistée  d'une  femme  appelée  Vigauram,  d'un  prêtre  ap- 
pelé Le  Sage,  et  de  quelques  autres  scélérats.  La  Voisin, 
qui  vivait  en  iemnie  de  qualité ,  composait  et  vendait  aux 
dames  et  seigneurs  de  la  cour  des  poisons ,  des  charmes , 
des  secrets  magiques  pour  se  faire  aimer,  se  mêlait  de 
divinatiou  ,  et ,  au  besoin  ,  faisait  voir  le  diable. 

De$  détails  curieux  et  fort  étranges  sur  celte  affaire  sont 
contenus  dans  une  lettre  que  le  comte  de  Bussi-Rabutin 
adressa,  le  27  jantier  4680,  au  sieur  de  La  Rivière. 
Voici  cette  lettre  :  «  Grandes  nouvelles ,  monsieur  :  la 
»  chambre  des  poisons  a  donné  décret  de  prise  de  corps 
»  contre  M.  de  Luxembourg,  contre  la  comtesse  de  Sois- 
»  sons,  contre  le  marquis  d'Alluye  et  contre  madame  de 
»  Polignac.  Aussitôt  que  M.  de  Luxembourg  Teut  appris, 
»  il  partit  de  Paris,  et  s'en  alla  à  Saint-Germain,  où  il 
»  ne  vit  pas  le  roi  ;  mais  il  lui  fit  demander  une  lettre  de 
»  cachet  pour  entrer  à  la  Bastille ,  laquelle  sa  majeslé 
>»  lui  accorda.  11  vint  donc  mercredi  au  soir ,  2^4  de  ce 
»  mois ,  ^'y  rendre  ;  son  secrétaire  a  été  mené  deux  jours 
»  auparavant  au  bois  de  Yincennes  *. 

»  Le  roi  envoya  mardi  M.  de  Bouillon  dire  à  la  corn- 
»  tesse  de  Soissons  que,  si  elle  se  sentoit  innocente,  elle 
»  0i)tràt  k  le  Bastille,  et  qu'il  la  servirait  comme  sop 

'  H.  de  Luxiembourg  fut  placé  a  la  Bastille  daiu  une  assez  belle  chambre  j 
mais ,  dit  madame  de  S<^vi[;né ,  il  arriva  un  ordre  de  le  mettre  dans  une  de  ces 
horrible»  chambrer  qui  sont  dans  les  tours. . .  .  Son  intendant  fut  condamné  uih 
galère*.  A{y<èf  dçiUL  ptê àp^û,  le  duc  de  Ltuctoj^ourg reutn en  giAce. 
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)»  ami;  mais  que,  si  elle  était  coupable,  eUe  se  retirât  oii 
»  elle  voudroil.  Elle  manda  au  roi  qu'elle  éloit  fort  inno- 
»  ceuie ,  mais  qu'elle  pe  pouvoii  souifrir  la  prisou.  Ën- 
»  suite ,  elle  partit  avec  la  marquise  d'AUuye,  i  quatre 
»  heures  du  matin  du  mercredi ,  ayec  deux  carrosses  à 
»  six  chevaux;  elle  va  ,  dit-on ,  en  Flandre  *. 

»  On  a  envoyé  en  Auvergne  ordre  d'arrêter  inadame 
»  de  Polignac*. 

»  On  a  donné  ajournement  personnel  à  madame  de 
»  Bouillon  ,  à  la  princesse  de  Tingri ,  à  la  maréchale  de 
»  La  Ferté  et  à  madame  du  Roure. 

»  Il  y  a  encore  décret  de  prise  de  corps  contre  Le 
»  Sage.  On  dit  que  le  crime  de  M.  de  Luxembourg  est 
I)  d'avoir  fait  empoisonner  à  Tarmée  un  intendant  des 
»  contributions  de  Flandre ,  duquel  il  avoit  tiré  Targent 
»  du  roi. 

»  La  comtesse  de  Soissons  étoit  accusée  d  avoir  empoi- 
»  sonné  son  mari;  la  marquise  d^Alluye  d'avoir  empoi- 

'  lit  comtesse  de  Soissoos  était  fameuse  i  la  cour  de  JLouia  XIV  par  ses  mœurs 
dépravées.  Elle  fut  obIi(>ée  de  se  défaire  do  sa  charge  de  surinlendante  de  la 
maison  de  la  reine  ^  elle  se  tanva  à  Bruxelles ,  et  de  là  en  Espagne  où  elle  fttt 
violemment  accusée  d'avoir  empoisonné  la  reine.  Poursuivie  par  le  roi  d^Espa- 
gne,  elle  échappa  ,  et  se  retira  en  Allemafyne  ,  où  elle  termina  sa  vie.  On  avait 
aussi  accusé  cette  comtesse  de  Soissons  d'avoir  empoisonné  son  mari ,  mort 
brusquement  en  U)75. 

'  Madame  de  Polignac  ,  voulant  marier  son  fils  à  quelque  fiUc  de  la  cour  ,  et 
notamment  à  mademoiselle  de  Rambures ,  vint  à  Paris  en  4685,  persuadée  que 
Louis  XIV  ne  ferait  pu  MBUmt  dt  M  M«v«air  èt  aon  «vtiitiire  passée.  Le  roi, 
ioaliiiit de  aoii  séjour  en  catte  ville  et  dftfef  intrigues,  dopui ordre  de  Tenikiie 
•ortir ,  disant  «  qn'il  a'étonnoit  qa'nne  femme  condamnée  du»  l'afCiire  dea  poi^ 
»  fons  mât  ae  montrer.  »  U  empêche  le  meriege ,  et  dit  k  mademoiselle  de  Ram- 
bores  c  qa*il  ne  vonlolt  pas  que  la  mére  Polignao  eftt  aaanie  relation  avec  la 
a  cour.  >  Le  roi  a  raison ,  dit  M.  de  Golignj  dans  une  lettre  do  5  juillet  4  685  » 
de  craindre  le  commerce  d'une  femme  qui  a  voulu  loi  donner  un  filtre  pour  le 
rendre  amoureux  d'elle.  (  Supplément  atuç  Mémoiret  et  Leltres  du  comie  de 
Buui'Rabuiin ,  part.  1,  |p^.  159.  ) 
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»  sonné  son  beau-père;  la  princesse  de  Tingri  d'avoir 
»  empoisonné  des  enfants  dont  elleéioit  accouchée. 

»  Madame  de  Polignac  étoit  accusée  d'avoir  empoi- 
»  sonné  un  valet  de  chambre  quiservoit  ses  commerces 

»  amoureux. 

»  Le  roi  a  rendu  un  billet  à  la  duchesse  de  Foix, 
»  qu^elle  avoit  écrit  à  la  Voisin ,  par  lequel  elle  lui  man-  ' 
»  doit  ces  mois  entre  autres  :  plus  je  frotte  et  moins  ils 
»  poussent.  Sa  Majesté  lui  eu  demaudant  l'explication, 
»  elle  lui  répondit  qu'elle  avoit  demandé  à  la  YoisUi  uae 
•  recette  pour  se  faire  venir  de  la  gorge  ;  et  que  ce  qu^elle 
»  lui  avoit  donné  ue  lui  faisant  rieu,  elle  lui  avoit  écrit 
»  ce  billet. 

»  Le  roi  en  rendit  un  autre  au  duc  de...  quelques 
»  jours  après,  qui  n'étoit  que  pour  le  jeu  et  pour  les 

»  curiosités  * . 

I»  Jeudi  dernier  on  arrêta  deux  prêtres,  dont  Tun, 
»  appelé  Le  Sage,  a  dit  qu'une  demoiselle...  qui  est  déjà 
»  au  bois  (château)  de  Vincennes,  assez  jeune ,  venue 
»  amoureuse  de  Rubantel ,  lui  elaiil  venue  demander  des 
»  secrets  pour  s'en  faire  aimer ,  il  lui  avoit  dit  qu'un 
»  moyen  infaillible  étoit  qu'il  lui  dît  la  messe  sur  le  ven* 
))  tre,  elle  toute  nue  ;  qu'elle  y  avoit  consenti^  que  quiuze 
»  jours  après  elle  étoit  venue  se  plaindre  à  lui  que  Ru- 
»  hantel  n'étoit  pas  plus  échauffé  pour  elle  ;  qu'il  lui  avoit 
»  dit  qu^il  falloit  ajouter  quelque  chose  au  sacrifice;  que, 
»  lui  couchant  avec  elle  ,  au  dernier  Évangile,  Rubantel 
»  auroit  pour  elle  une  passion  démesurée,  et  que  la  dajjde 
»  avoit  &it  toutes  ces  cérémonies  ^. 

*  On  douait  ûm  le  nom  à»  euriontéi  des  ^leitiont  qoe  ron  fiUitit  %.  in 
pfélendn  nia|{iclen ,  pour  connaître  revenir  on  le  mcoét  de  quelques  entrefrises. 

*  J'si dqà nfporté  des  esemples dépareilles  piofuiations  associéas  k  ptas 
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»  Dernièrement  le  duc  de  La  Ferté ,  Colbert  et  Tilla- 
»  det ,  étant  au  b....l ,  eavoyèrent  quérir  un  oublieux  qui 
»  se  trouTant  assez  joli  garçon  à  leur  gré,  ils  le  Toulurent 
»  traiter  de  p....ii;  et  sur  ce  quHl  sVn  défendit,  ils  lai 

effjrëoéedébtuclie;  ]irofiuiations  commises  dans  le  cabinet  du  roi  Heoii  UI. 

D'avires  exeniplet  de  profimations  plvs  eravei  encore  »  mêlées  pareiUeOMiit  au 
ordures  do  libertioage,  eurent  lieu  au  commencement  du  règae  de  Louis  XIV 
dans  le  couvent  des  religlenses  de  Saint-Looii-de-Loavia«. 

En  4647»  le  sienr  Demarets,  prêtre  de  POraioire  et  sons-pénitencier  do 
Rouen ,  sous  la  dictée  de  Madeleine  Bavent,  reli^ense ,  sa  pénitente ,  rédigea  VU 
Mémoire  où  sont  dévoilés  les  étranges  débordements  des  religieuses  de  ce  cou* 
vent  et  des  prêtres,  leurs  directeurs  ;  elle  ne  craipnît  pas  de  dëdier  ea  4652  €0 

tab'cau  d^impiété  et  de  dissolution  a  la  duchc>se  d'Orléans. 

Pierre  David  ,  directeur  de  Saint-Louts-de-Louviers ,  fut,  à  ce  qu'il  paraît , 
le  premier  qui  plongea  les  religieuses  de  ce  couvent  dans  un  abîme  de  corrup- 
tion. Madeleine  Bavent  dit  :  o  Los  relif,ieuses  qui  passaient  pour  les  plus  saintes, 
V  parfaites  et  vertueuses  ,  se  dépouillaient  toutes  nues,  dansaient  en  cet  état,. y 

paraissaient  au  chœur  et  allaient  au  jardin.  Ce  nVst  pas  tout  :  on  nous  accoa- 
»  tumait  à  nous  toucher  les  unes  les  autres  impudiquement,  et  »  ce  que  je  n^ose 
v  dire ,  à  commettre  les  pins  horribles  péchés  contre  la  nature.  »  Le  direetanr 
Davidienr  disait  ^'ilfalkit  faire  monrii*  le  péché  par  le  péché,  et,  pour  imiter  llfr- 
nocence  de  nos  premiers  pères ,  rester  nus  comme  ens  ;  qn*U  valait  miens  obéir  h 
rimpnlsion  do  ses  sens  que  de  leur  imposer  un  frein  InsnfBsant,  etc.,  etc.  En  con- 
séquence ,  les  religieuses  se  présentaient  k  la  communion  nues  jusqu'à  la  ceinture. 
Pierre  David  étant  mort,  Mathurin  Picard,  curé  de  Mesnil-Jourdan  .  lui  suc- 
céda dans  ce  couvent.  Sous  ce  nouveau  directeur  ,  les  profanations  et  le  liberti- 
nage reçurent  un  caractère  plus  révoltant  encore.  Ce  que  la  religion  catholique 
a  de  plus  aufjuste  était  outragé  et  ni«Mé  aux  actes  de  la  luxure  la  plus  débordée  ; 
actes  qui  se  conmiettaient  dans  des  oryics  nocturnes  par  les  religieuses,  en  pré- 
sence les  unes  des  autres,  et  dont  le  curé  Pirard  et  son  vicaire  Boullc  étaient  les 
instigateurs  et  les  complices.  L'autel  servait  de.  sié{;e  a  la  débauche  j  Thostie 
consacrée ,  collée  sur  une  feuille  de  parchemin,  découpée  au  centre....  Il  m'est 
impossible  de  dire  l'emploi  de  cette  hosûe^  et  de  peindre  ralliance  monstrueuse 
des  plus  épouvantables  probnations  amt'excés  dn  libertinage.  L'imi^nation  ne 
pënt  concevoir  rien  de  plus  sacrilège. 

Le  parlement  de  Aonen ,  par  arr^t  du  24  aoAt  4  647,  condamna  k  cnré  Picard 
an  supplice  dn  fen  :  U  mourut  quelques  jours  avant  d'être  condamné;  le  vicaire 
Bonllé  fot  brAlé  vif.  (  Toyea  Histoire  de  Mmdeleme  Bavent ,  rdigiean  d«  mo- 
nastère de  SainULonIs-do-Lonviers,  avec,  sa  confession  générale  et  testamoa- 
teire«  cm.;  PÉris,  cfaes  Ln  GeniU,  4652»  10-4".  ) 
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»  cbanèreut  deux  coups  d'épée.  Le  roi,  ayant  su  cela, 
»  a  commaadé  à  Al.  de  LouTois  de  dire  au  duc  de  La 
»  Ferté ,  de  sa  part ,  toutes  les  infamies  que  mérite  son 

»  action ,  et  manda  à  Colbert  que  la  première  folie  que 
»  feroit  soqpfils ,  il  le  chasseroit  du  royaume  pour  toute 
»  sa  yie  :  il  a  fait  dire  la  même  chose  à  Tilladet,  qui  s^est 
»  sauvé.  Colbert  enferma  son  fils  et  le  battit  outrageuse- 
»  ment.  On  a  chassé  de  plus  honnêtes  gens  que  ceux-là 
»  pour  de  moindres  raisons  ^  » 

Pans  la  réponse  que  La  Rivière  fait  à  cette  partie  de  la 
lettre  que  je  viens  de  citer ,  on  lit  ces  mots  :  «  Que  les 
»  sieurs  La  Ferté ,  lilladet  et  Colbert  ont  commis  une 
»  action  infâme,  et  qu%  sont  les  membres  d'me  hom- 
1»  treu90  confrérie  *.  » 

Après  quelques  faits  peu  importants ,  le  comte  Bussi- 
Rabuliu  revient  à  l'affaire  des  poisons. 

«  Madame  de  Bouillon ,  continue-t-il ,  qui  avoit  été 
»  assignée  ^  ayant  à  répondre  devant  les  commissaires  da 

'  Dans  un  Recueil  manoicrit  d'anecdotes  et  de  chansons  satiriques ,  o&  les 
débordements  de  la  cour  de  Louis  XIV  sont  exposés  sans  voile  ,  on  trouve  ce 
forfait  ainsi  raconté  :  »  Le  chevalier  de  Colbert  étoit  accusé  d'avoir ,  dans  une 
w  débauche  ,  abusé  d'un  jeune  marchand  d^oublies  et  de  l'avoir  ensuite  mutilé.  > 

*  Supplément  aux  Mémoires  et  Lettres  de  Bussî-Habutin  ,  deuxième  par- 
tie ,  pag.  i  63.  I 

OiB  eompoM  à  oe  mijet  un  couplet  dont  je  ne  deit  rapporter  que  les  qulre  .  , 
prcinien  Ten  : 

A  Colbert  le  iazarleox 

la  Hltry  i^abandonne, 
Bans  que  le  sort  de  roubUflu 

L'Intimide  et  rétoniM. 

SarlemtrqiiifdeGiéqtti,  aocmë  d'aTeir  «nifld  k  cette  débtvclie  et  pris  part 
«ce crime,  on ftt aoati on  conplet  dont  vold lei  premiera  fera: 

Beau  Créqul ,  ton  air  graclaoi 

Ne  touche  point  nos  danui; 
lltaCiUaUiiaoulilkia 

reer  contfetwtiiihmyt 
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I»  la  chambre  des  poisoDs ,  y  alla  lundi  dernier  S9 ,  ac^ 

M  com paillée  de  neuf  carrosses  de  ducs  ;  M.  de  Vendôme 
»  la  meuoit.  M.  de  Besoui»  lui  demanda  d'abord  si  elle 
»  n'étoit  pas  Tenue  pour  répondre  sur  les  interrogats 
»  qu^onlui  feroit;  elle  dit  qu^oui  ,  mais  qulavant  que 
»  d'entrer  en  matière  elle  lui  déclaroil  que  tout  ce  qu'elle 
»  diroit  ne  pourroil  préjudicier  au  ran^  qu'elle  leuoit , 
»  ni  à  tous  ses  privilèges ,  et  ne  voulut  rien  dire  ni  rien 
»  écouter  davantag^e  que  le  greffier  n'eût  écrit  cela.  Après, 
»  M.  de  Besons  lui  demanda  ce  qu'elle  avoit  demandé  à 
»  la  Voisin  ;  elle  lui  répondit  qu'elle  Ta  voit  priée  de  lui 
»  faire  voir  ki  sibylles  qu^elle  ayoit  souhaité  de  tous  temps 
»  d'entretenir;  et,  après  Luit  ou  dix  autres  questions 
»  d'aussi  peu  d'importance ,  sur  lesquelles  elle  répondit 
»  toujours  en  se  moquant,  M.  de  Besons  lui  dit  qu'elle 
1»  s^en  pouvoit  aller  ;  et ,  M.  de  Vendôme  lui  donnant  la 
»  main  sur  le  seuil  de  la  porte  de  cette  chambre ,  elle  dit 
»  tout  haut  qu^elle  n'avoit  jamais  tant  ouï  dire  de  sottises 
»  d'un  ton  si  grave  ;  elle  dit  qu'elle  va  faire  imprimer  son 
»  interrogatoire  et  Tenvoyer  dans  les  pays  étrangers.  Gela 
»  a  fort  fâché  le  roi  contre  elle;  en  effet  cela  donne  un 
»  fort  grand  ridicule  à  la  chambre  de  justice  \  » 

Dans  une  lettre  du  même  comte ,  datée  du  47  février 
^680,  on  lit  ces  phrases:  «  On  continue  le  procès  de 
»  M.  de  Luxembourg...  On  a  arrêté  ces  jours-ci  une  ma- 
»  dame  de  Rouville,  maltresse  de  M.  Le  See,  beau-frère 
»  de  Penautre,  et  deux  cuisinières...  ^.  On  a  exUé  ma* 

*  Supplément  aux  Mémosm  «<  Uum  du  cornu  Buisi-Bahutin ,  dMoMne 
ptrti«,pa9. 458. 

'  c  Cette  madame  de  RonvUleétoit  «M  lenantedePiriffiiideviatoMMue 
»  de  remparts  et  entuite  femme  de  q«a]ilé|  dte  aveit  rainé  dea  geat  d'aflairaa, 
w  et  avoit  si  bien  fait  les  lieuMa  qa'elte  laiioit  la  dépense  d!mie  grinde  dame.  » 
{Idem,,  p.  409.  ) 
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»  dame  de  Bouillon  à  Neyen,  et  madame  d^Alluye  à 

j»  Amboise.  » 

La  commissiou  pour  Taifaire  des  poisons  et  maléfices , 
siégeant  à  l'Arsenal,  condamna  au  supplice  du  bûcher  la 
Voisin,  qui  fut,  le  22  juilleH680,  brûlée  vive.  Plusieurs 
autres  personnes  de  tout  rang  furent ,  pendant  celte  an- 
née et  même  pendant  la  suivante ,  arrêtées  par  ordre  de 
cette  commission,  et  condamnées  è  différentes  peines. 
Ou  voit  jiolamment  un  berger  de  \  incennes ,  nommé 
Etienne  de  Bray,  complice  de  Jacques  Dechaux  et  de 
Jeanne  Chanfrein ,  condamné,  en  ^168^  ,  à  être  étranglé , 
puis  brûlé  en  place  de  Grève;  un  sieur  de  Berlye,  en- 
voyé dans  la  même  année  à  la  Bastille  pour  Taffaire  des 
poisons;  une  famille  italienne ,  appelée  ïrovato,  empri- 
sonnée pour  la  même  cause,  et  dans  le  même  temps,  etc.  * 

Cette  chambre  poursuivait  avec  la  même  ardeur  les 
empoisonneurs ,  les  sorciers,  les  noueurs  d  aiguilleUes,  les 
vendeuses  de  êecreU  propres  à  réparer  les  ravages  de  • 
rincontinence ,  etc.  Des  crimes  réels  étaient  confondue, 
par  les  juriconsulies  de  ce  temps,  avec  des  crimes  chi- 
mériques. On  croyait  généralement  à  la  vertu  des  opé- 
rations magiques»  parce  que  de  graves  magistrats  sem- 
blaient y  croire  en  les  condamnant.  Les  épizooties  étaient 
considérées  comme  des  sortilèges  opérés  par  certains 
bergers  contre  des  troupeaux  ;  et  on  faisait  brûler 
comme  sorciers  les  prétendus  auteurs  de  la  mortalité. 
Une  jeune  fille  était-elle  attaquée  d'affections  hystériques, 
on  la  regardait  comme  possédée  du  diable;  et,  au  lieu 
de  lui  donner  un  mari ,  on  lui  faisait  subhr  un*  exor- 
cisme y  etc. ,  etc. 

'  La  BoâUlUdévciUtt  fmiiiénafiiiioii,  pig*  5S. 
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Une  ordonnance  du  mois  de  juillet  4  68â  porta  un  coup 
fatal  à  ces  antiques  erreurs,  et  limita  considérablement 

la  puissance  infernale.  Les  imposteurs  en  gémirent,  les 
dupes  en  furent  déconcertées ,  les  dévots  crièrent  à  l'in- 
crédulité. Dans  cette  ordonnance  le  métier  de  la  divina- 
tion fut  maltraité.  On  y  qualifie  cet  art  de  vame  profesHon; 
et  ceux  qui  Texerçaient  en  qualité  de  devins,  de  magi- 
ciens et  de  sorciers,  sont  traités  de  corrupteurs  de  l'esprit 
des  peuples,  d^inipîes,  de  sacrilèges  qui,  sous  prétexte 
d'opération  de  prétendue  magie,  profanent  ce  qu'il  y  a 
de  plus  saint,  de  plus  sacré ,  etc. 

On  vit  encore  des  devins ,  des  sorciers  ;  mais ,  en  vertu 
de  cette  ordonnance ,  ils  ne  furent  plus  condamnés  que 
comme  des  trompeurs ,  des  profanateurs  et  des  empoi- 
sonneurs. C  est  sous  ce  rapport  que  le  parlement  de  Pa- 
ris condamna,  en  ^688  et  ^69^1 ,  plusieurs  bergers  de  la 
Brie,  accusés  par  les  justices  inférieures  d^employer  des 
sortilèges  pour  faire  périr  des  troupeaux*. 

Dès  que  les  tribunaux  refusèrent  de  croire  à  la  puis- 
sance surnaturelle  des  sorciers ,  le  nombre  de  oes  der- 
niers diminua  rapidement. 

'  Mémoireê  de  Vabhé  ^Aftàgnjr,  tom.  V>  pag.  h  54. 

*  Im  iiréteados  lordm  de  h  Brie  étaient  Plene-NiêelM  Hecqne,  flit  de 

Pierre  ;  Pierre  Feutre ,  dit  Petit-Pierre;  Étienne  Jardin,  Looii  CeeMUin,  dit 

Bras-de-Fer)  Pierre  Biaule.  Voici  de  ipielle  substance  se  composait  leur  sorti- 
lège :  c  Ba  sang  et  de  la  fiente  des  aninuux,  de  l'eaa  bénite  et  dnpaio  de  cinq 
»  paroisses,  notamment  de  celle  où  est  le  troupeau;  d^an  morceau  de  la  sainte 
»  hosiic  quMs  retiennent  a  la  communion ,  de  crapauds  ,  couleuvres  et  chenilles, 
»  quMIs  mettent  le  tout  dans  un  pot  de  u-rrc  neuf  acheté  sans  marchander  ,  dans 
»  lequel  ils  mettent  encore  plusieurs  billets  sur  lesquels  ils  écrivent ,  avec  du 
M  sang  de  plusieurs  animaux  mêlé  d'eau  bénite  ,  les  paroles  dont  les  prêtres  se 
M  servent  pour  la  consécration ,  et  autres  paroles  les  plus  saintes  de  FÉvangile 
»  de  aalnt  Jean.  »  {ReeuMU  â»  Pièce*  pour  servir  de  suppUment  h  l* Histoire 
dee  Fnaiquet  wperaiikitm  du  P,  Pierre  Lebrun  »  lom.  IV,  pag.  49!^.  ) 
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L'ordonnance  de  juillet  468â  est  une  des  plus  remar- 
quables et  des  moins  remarquées  du  règne  de  Louis  XIV  : 
elle  eontribua  puissamment  à  déraciner  plusieurs  er- 
reurs, à  diminuer  le  nombre  des  imposteurs  et  des  dupes, 
et  à  faire  avancer  la  civilisation.  Je  dois  faire  observer 
que  toutes  les  réformes  et  les  institutions  tendantes  à  cet 
avancement  datent  toutes  du  ministère  de  Colbert. 

Plusieurs  autres  coutumes  de  la  barbarie  furent  abo- 
lies ;  mais  il  en  resta  encore  un  très-grand  nombre  aux- 
quelles on  n^osa  point  toucher.  La  vénalité  de  tous  les 
offices,  charjjes  ,  dignités,  magistratures  ,  elles  énormes 
abus  qui  en  résultaient;  le  désordre  des  linances,  le  bri- 
gandage mystérieux  des  traitants;  la  noblesse  avec  ses 
bassesses,  son  orgueil ,  son  immoralité;  les  jésuites  avec 
leur  pouvoir,  leur  ambition ,  leur  subtile  perversité,  etc., 
se  maintinrent  encore  longtemps. 

Le  clergé,  si  Ton  en  excepte  quelques  hommes  de 
génie  qui  jetèrent  de  grands  éclats  de  lumière  sur  leur 
siècle,  et  quelques  autres  qui  se  rendirent  recommanda- 
blés  par  leurs  talents  et  la  régularité  de  leurs  mœurs,  le 
clergé  ,  dis-je ,  était  encore  plongé  dans  l  ignorance  et  la 
dissolution.  Lorsqu^on  entreprit  la  conversion  dos  pro- 
testants, ou  ne  trouva  dans  les  campagnes  presque  aucun 
prêtre  capable  de  les  instruire  par  ses  discours,  et  de  les 
édifier  par  sa  conduite.  Le  roi  donnait  Texemple  du  dé- 
règlement par  ses  galanteries.  Les  cardinaux ,  les  évéques 
de  sa  cour  Timitaient ,  ainsi  que  ses  autres  courtisans. 
4f  Toute  la  galanterie  des  habillements  n'est  plus  que  pour 
»  les  cardinaux  ,  écrivait  madame  de  Scudéri  à  Oussi- 
t>  Uabutin,  dans  une  lettre  du  U  avril  IGiâ;  ils  sont  à  la 
»  eour  avec  des  habits  de  belle  étoffe  moire ,  tout  couverts 
»  de  broderies  et  de  dentelles ,  avec  des  habits  courts. 
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»  des  bas  de  soie  couleur  de  feu,  des  gàrnilures  dé  itiéme, 
»  des  jarretières  de  tissu  d^or...  Le  cardinal  de  Bouillon 

»  et  celui  de  Bonzi  sont  les  plus  jolis  de  la  cour.  » 

£Ue  parle  dans  la  même  lettre  d^uoe  abbesse  irès-co- 
quette ,  qui  reçoit  à  son  parloir  un  ramas  de  toutes  sortes 
de  gens  :  «  Trois  ou  quatre  amants  évêques ,  dont  M.  de 
»  Noyon  est  le  plus  apparent,  tout  fou  qu  il  est;  trois  ou 
»  quatre  étrangers,  quelques  chanteurs;  voilà  par  qui 
»  madame  est  encensée*.  » 

Dans  une  lettre  de  madame  de  Montmorency ,  il  est 
encore  question  des  amours  du  cardinal  de  Bouillon  : 
«  Le  cardinal  de  Bouillon  est  encore  fort  amoureux  de 
»  madame  de  Lude  ;  il  la  suit  partout  ;  tout  le  clergé  s^en 
»  réjouit;  car  il  leur  avoit  mis  le  carême  si  haut,  que 
»  personne  n'y  pouYoit  atteindre ,  et  le  yoilà  comme  les 
»  autres.  »  Bussi  répond  :  «  Si  j'étois  à  la  place  de  ma- 
»  dame  de  Lude ,  j'aimerois  mieux  le  cardinal  de  Bouil- 
»  Ion;  il  me  paroit  plus  galant  que  son  rival.  » 

Les  mœurs  du  cardinal  de  Retz,  archevêque  de  Paris , 
celles  d'autres  cardinaux,  notamment  du  cardinal  Ma- 
zarin;  celles  d'Etienne  Le  Camus,  aumônier  du  roi, 
depuis  évéque  de  Grenoble ,  qui  fut  trouvé  parmi  les 
plus  libertins,  au  milieu  d^une  orgie  dégoûtante;  celles 
de  Villeroi ,  archevêque  de  Lyon ,  de  Tabbé  de  Vatte- 
ville,  etc. ,  etc. ,  ne  déposent  certainemeui  pas  eii  faveur 
de  la  moralité  du  clergé. 

Pour  compléter  le  tableau,  se  présente  un  archevêquè 
de  Paris ,  François  de  Harlay  de  Chanvalon  ,  fameux  par 
ses  galanteries  ou  plutôt  par  ses  débauches  :  il  eut  plu- 
sieurs maîtresses  en  titre,  parmi  lesquelles  figurait  au 

*  Supplément  aux  Mémoire»  et  Lettres  de  Bussi^Jiabutin ,  première  par- 
Ue^  p«g.  440. 
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premier  rang  la  dame  de  Bretonviliiers  qui  poussait  la 
complaisance  jusqu^à  lui  fournir  des  doublures  dans  le 
rôle  qu'elle  jouait  près  de  sa  grandeur.  Voici  ce  qu*on 
lit  dans  une  letlre  de  juillet  ^615  :  »  Cela  est  assez  étrange 
»  que  Ton  n'ait  pu  souffrir  le  scandale  du..;  et  de  ma- 
»  dame  de...,  et  que  Ton  soufifire  celui  de  M.  (Farehe- 
»  vêque)  de  Paris  et  de  madame  de Bretonvilliers ;  car, 
»  quoique  le  mari  de  celle-ci  soit  plus  docile  queTaulre, 
»  il  est  toujours  contre  la  bienséance  à  un  évéque  d'èlre 
»  sans  cesse  avec  une  jolie  femme  V  » 

Voici  ce  qu'on  trouve  dans  une  autre  lettre  du  27  fé- 
vrier i  780  : 

«  Madame  de  Bretonviliiers  s'avisa ,  ii  y  a  quelque 
»  temps ,  pour  mieux  régaler  M.  l'archevêque  de  Paris  , 
»  de  lui  faire  venir  la  petite  Varenne.  L'arclievéque  la 
»  trouva  plus  jolie  que  la  Cathédrale;  de  sorte  qu'il  Ta 
»  mise  de  toutes  les  parties  de  Conflans  Pierre-Pont , 
»  lieutenant  des  gardes  du  corps  ,  amant  de  la  petite  Ya- 
»  renne,  et  jaloux  du  prélat,  s'appliqua  à  découvrir  jus- 
»  qu'où  il  en  étoit  avec  sa  maîtresse,  et,  comme  le  cu- 
»  rieux  impertinent,  il  la  trouva  une  nuit,  è  une  heure 
»  indue,  sortant  dans  le  carrosse  de  son  rival;  il  se  mit 
»  dedans  avec  elle ,  lui  chanta  pouille ,  et  le  dit  partout. 
»  €ela  d'abord  a  fait  grand  bruit  contre  l'archevêque  ; 
»  mais  enfin  celui-ci  a  fait  entendre  au  roi  que  Kerre» 
»  Pont  éloit  janséniste;  car  vous  savez  bien  que  les  rivaux 
»  des  Pères  de  l'Église  ne  sont  pas  de  la  vraie  religion  ^ 
»  et  sur  cela  il  a  été  envoyé  en  son  gouvernement 

■  Supplément  aux  Mémoires  et  Lettre*  de  Busti'Babutin;  demiéme  par* 

lie,  pag.  4  90. 

^  Le  public  nommait  cette  dame  la  Caûiédrale. 

^  Supplément  aux  Mémoires  et  Lettres  du  comte  Bussi^Jtabutinp  deoiiènie 
partie^  pag.  <  72. 
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Ce  prélat  eut  aussi  plosieurs  autres  maîtresses,  notam- 
ment la  marquise  de  Gourville ,  sœur  du  maréchal  de 

Tourville;  leschansonniers  s'égayèrent  sur  ses  galanteries*. 

Cet  archevêque  de  Paris  allait  recevoir  le  chapeau  de 
cardinal ,  récompense  alors  assez  ordinaire  des'  vices  ; 
mais,  au  mois  d^août  4695 ,  une  attaque  d'apoplexie  le  fit 
mourir  subitement  et  le  priva  de  cette  dignité,  a  II  s'agit 
»  maintenant,  écrivait  alors  madame  de  Sévigné,  de 
»  trouver  quelqu^un  qui  se  charge  de  Toraison  funèbre. 
»  On  prétend  qu'il  n'y  a  que  deux  petites  bagatelles  qui 
»  rendent  cet  ouvrage  difficile ,  la  vie  et  la  mort  » 

Je  dirai  quelques  mots  de  la  corruption  des  femmes 
de  la  cour  :  elle  était  extrême  et  portée  jusqu^au  cynisme. 
Le  recueil  manuscrit  des  chansons  ou  Tauderilles  de  ce 
règne  en  offre  un  tableau  dégoûtant ,  par  l'indécence  et 
la  grossièreté  des  expressions ,  par  le  grand  nombre ,  les 
titres  vaniteux  et  le  dévergondage  de  ces  dames.  11  s'ac- 
corde très-bien  avec  celui  qu'en  a  tracé' en  style  plus  poli 
Boileau ,  dans  sa  satire  sur  les  femmes,  où  le  poêle  réduit 
ainsi  le  nombre  de  celles  qui  sont  exemptes  de  repro- 
ches : 

Sans  doQte  ;  et  dans  Paris ,  si  je  «aU  bien  compter» 
n  en  estjasqa'k  trois      Je  pourrait  citer. 

En  rabattant  ce  que  Texagération  et  la  malice  poétique 
peuvent  avoir  ajouté  dans  ces  chansons ,  dans  cette  satire, 
il  restera  toujours  des  vérités  qui ,  par  malheur  pour 

'  On  pent  cHor  le  couplet  mivut  : 

siro,  dedans  Yotn  ^e, 

Oq  parle  d'on  grand  raalhair  i 

la  aaerilége  Goarvilie 

A  gité  notre  iMiteor. 

La  doniellc  n'est  pas  aaloe, 

le  prélat  en  a  dani  l'aine ,  etc. 

"  Galerie  de  l'ancienne  cour,  tom.  Il,  pa^.  324. 

TOME  V.  aû 
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rhonneur  des  dames  de  la  cour,  se  trooTent  eonflrmées 
par  des  autorités  bien  plus  frayes.  J^ai  déjà  beaucoup  dit 

à  leur  égard;  je  pourrais  en  dire  davantage. 

On  les  a  yues,  en  vraies  courtisanes,  se  mettre  aux 
gages  du  surintendant  Fouquet;  on  les  a  Tues,  crédules 
jusqu'à  la  stupidité  ,  dupes  de  quelques  misérables  char- 
latans, se  livrera  des  pratiques  magiques ,  se  mettre  au 
niveau  des  femmes  de  la  dernière  classe  du  peuple  par 
leur  crédulité  ,^t  des  femmes  les  plus  scélérates  par  leurs 
crimes ,  notamment  par  leur  habilude  à  recourir^  pour 
leurs  vengeances  ou  leurs  intérêts ,  à  Tatroce  usage  du 
poison.  La  plupart  de  ces  dames  joignaient  Torgueil  à  la 
bassesse ,  le  libertinage  à  la  dévotion ,  et  leis  formes  de  la 
politesse  à  des  actes  de  cruauté.  Lorsque  la  saison  des 
amours  était  passée  pour  elles,  on  les  voyait  devenir  joueu- 
ses passionnées,  querelleuses,  processives,  devenir  fausses 
dévotes,  les  tyrans  de  leur  maison,  le  fléau  de  leur  famille. 
Les  annales  des  tribunaux  ,  les  monuments  historiques 
m'oifrent  des  faits  incontestables  et  suffisants  pour  prou- 
ver la  vérité  du  tableau.  On  a  déjà  vu  un  échantillon  de 
leurs  mœurs  dans  l'affaire  des  poisons  ;  il  serait  inutile  et 
peu  galant  d'ajouter  à  ce  tableau  uu  grand  nombre  d^au- 
tres  traits.  Je  me  borne  aux  suivants  : 

La  duchesse  du  Lude ,  de  la  maison  de  Bonillé ,  irritée 
contre  un  jeune  abbé  qui  s'était  permis  quelques  pri- 
vautés auprès  d  une  de  ses  suivantes,  l'en  punit  par  l'af- 
freuse opération  qu'avait  autrefois  subie  le  malheureux 
Abélard.  Elle  fut  spectatrice  de  ce  supplice  sanglant ,  et 
insulta  à  sa  victime  en  ajoutant  la  dérision  à  la  cruauté  *. 

Les  dames  de  Saulx ,  de  La  ïrémouilie  et  la  marquise 

'  Voici  comment  ce  fait  est  raconté  par  l'annotatear  des  Mémoires  de  Dui- 
geau  :  «  Cette  femme  ,  toujours  dtn«  ses  terres ,  ne  se  plaisoit  qu'aux  ch«v««x 
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de  La  Ferté,  étant  allées  à  la  comédie  après  avoir  fait  la 
débauche,  lurent  toutes  trois  pressées  pà^  Un  besoin 
qu  elles  sadsfirent  dans  la  loge  où  elles  se  trouvaient  ; 
puis,  importunées  par  là  mauvaise  odetlr,  elles  prirent 
leurs  excréments  et  les  jetèrent  dans  le  parterre.  Ceux  qui 
s'y  trouvaient  accablèrent  dlojures  ces  impudentes  du- 
chessed  et  marquises,  qui  furent  obligées  de  se  »etirèr^ 

La  Bruyère  parle  ainsi  des  dames  de  Paris  qui ,  pendant 
Tété,  dirijTeaienl  leur  promenade  sur  les  bords  de  la  Seine 
pour  y  voir  les  baigneurs* 

«  Tout  le  inonde  connoit  cette  longue  allée  qui  borde  et 
»  qui  resserre  la  Seine,  du  côté  où  elle  entre  à  Paris 
»  avec  la  Marne  qu^^lle  vient  de  recevoir  \  Les  bommes 
»  s'y  baignent  au  pied,  pendant  les  chaleurs  de  la  cani- 
»  cule;  on  les  voit  de  fort  près  se  jeter  dans  l  eau  ,  on  en 
»  voit  sortir;  c'est  un  amusement.  Quand  cette  saison  n'est 
»  pas  venue ,  les  femmes  de  la  ville  ne  s'y  promènent  pas 
»  encore,  et,  quand  elle  est  passée,  elles  ne  s'y  promè- 
»  nent  plus  » 

Voici  ce  quV)n  lit  à  ce  sujet,  dans  le  Menagiam  :  «  Les 
»)  éventails  à  jour  que  les  femmes  portent  quand  elles 
»  vont  à  la  porte  Saint-Bernard  pour  prendre  le  frais  sur 
»  le  bord  de  la  rivière,  et,  par  occasion,  pour  voir  les 
»  baigneurs ,  s  appellent  des  lor<fneUes.  Ce  temps  dé 

n  quMlc  piqaoit  mieux  qu  u„  homme j  et ,  chassease  à  outrance,  elle  faisoit  «tf 
»  toilette  du»  Mn  écurie.  Ellefaàoit  trembler  tout  le  pays. . . .  Elle  lit  châ- 
«  trer  midere  en  sa  présence  pour  avoir  tbusé  dans  son  château  d'une  de  ses  de- 
»  moUellei.le  Ût  guérir,  loi  d<»niHi  dm  une  boîte  ce  qu'on  lui  a  voit  ôté .  et  le 
.  renvoya.  .  (  Ménairei  de  Dangeau,  pabliés  par  Lëmontey,  pag.  <  7  cH  8.  ) 

'  La  Bruyère  e.t  le  seul  écrivain  qui  purle  de  eette  tUée  oai  n^eiiiCe  pliu.  EHt 

devait  être  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine ,  près  de  la  CUre. 
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»  baio  ,  dans  certain  almanach  ,  se  nomme  la  cviaison  \  » 
Les  réformes ,  les  efforts  de  Colbert  pour  purger  le 
gouTemement  des  institutions  barbares  ne  s'étendirent 
pas  sar  les  goùis  de  son  maître.  Il  vonlait  lui  plaire  : 
ainsi ,  il  ne  conlraria  jamais  ses  galanteries  multipliées  , 
son  gros  jeu,  ses  prodigalités  pour  ses  maîtresses  et  ses 
courtisans ,  ni  sa  passion  pour  la  guerre;  il  favorisa  son 
penchant  pôur  la  magnificence  des  fêtes  et  pour  les  eon- 
stmetions.  Ces  goùls,  ces  penchants  ruinèrent  Fétat.  Dès- 
lors  la  partie  des  finances  destinée  à  l'encouragement  de 
iUndustrie ,  du  commerce ,  des  lettres ,  des  sciences  et  des 
arts ,  source  de  prospérité ,  qui ,  en  faisant  avancer  la  ci- 
vilisa tien  ,  tend  à  Tépuration  des  mœurs ,  vint  à  manquer. 
Plus  de  pensions  aux  littérateurs.  Les  traitements  accordés 
aux  académies,  aux  manufactures,  furent  considérable- 
ment réduits  on  se  trouva  même  obligé  de  renvoyer  les 
nombreux  ouvriers  réunis  dans  le  bâtiment  des  Gobelins. 
Presque  tous  les  plans  d'amélioration,  conçus  et  en  par- 
tie exécutés  par  ce  ministre,  furent  abandonnés;  il  p!en 
resta  que  les  noms  et  des  souvenirs  ^. 

Colbert ,  à  qui  Louis  XIV  était  redevable  de  ce  que  son 
règne  avait  de  plus  glorieux ,  mourut  en  46B3.  Après 
cette  époque  commence  la  troisième  et  la  plus  triste  par- 
tie de  la  vie  de  ce  roi. 

Pour  s'acquérir  une  fausse  gloire ,  il  avait  fait  la  guerre; 
il  fut  réduit  à  la  continuer  pour  se  défendre  :  le  temps 
des  revers,  de  la  disette,  succéda  bientôt  à  celui  des 
triomphes.  L'ennui,  la  satiété,  les  chagrins  vinrent  as- 
siéger 1  esprit  du  monarque.  Partagé  entre  ses  maîtresses 

*  Menagiana,  tom.  II,  pag.  oH. 

'  Voyez  ci-dessus ,  article  Académies. 

^  J'ai  citd  ci-dessus ,  présent  voiame ,  le«  «onmiei  annnellci  de  ces  pensions. 
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et  son  confesseur ,  entre  les  charmes  des  dames  de  Mon- 
tespan,  de  Foutange,  etc.^  et  Téloquence  du  père  I^a 
Chaise ,  après  de  longues  hésitations ,  il  se  laissa  entraîner 
aux  suggestions  de  ce  jésuite.  Celui-ci  ne  lui  disait  pas  : 
«  Vous  avez  fait  des  guerres  injustes  et  trop  sacrifié  à  de 
»  fausses  idées  de  gloire.  Vous  avez  ruine  votre  peuple , 
9  TOUS  én  ayes  été  le  meurtrier,  vous  deviez  en  être  le 
»  père.  C'est  en  enlevant  le  bien  de  vos  sujets  que  vous 
»  avez  satisfait  à  vos  folles  dépenses;  vous  vous  êtes  abreuvé 
»  de  leurs  larmes  et  de  leur  sang.  Vous  bravez  encore ,  au 
i>  milieu  de  la  magnificence  des  fêtes  et  d^une  pompe  dés- 
»  astreuse ,  leurs  gémissements  et  leur  désespoir.  »  Le 
père  La  Chaise,  pour  expier  tant  de  fautes  inexpiables, 
le  mit  au  régime  des  pratiques  puériles  et  superstitieuses; 
comme  si  quelques  abstinences ,  quelques  prières,  quel- 
ques reliques ,  pouvaient  réparer  des  maux  innombra- 
bles, rendre  la  vie  à  des  ceutaiues  de  milliers  d'hommes 
que  Louis  XIV  avait  sacrifiés.  Ces  crimes  ne  sont  point 
des  péchés  pour  des  jésuites. 

Le  père  La  Chaise ,  craignant  que  les  maîtresses  de 
Louis  XIV  ne  prissent  sur  son  esprit  un  ascendant  qu'il 
voulait  seul  posséder ,  se  borna  à  censurer  ses  galanteries, 
à  faire  éloigner  ses  favorites  pendant  les  fêtes  de  Pâques , 
à  intriguer  contre  elles,  à  troubler  sa  conscience  par  des 
terreurs  sur  la  vie  future,  etc.  Dans  cette  position,  le 
roi  prit  la  veuve  dW  poète  burlesque  appelé  Scarron, 
la  fit  marquise  de  Maintenon ,  et  Tépousa  secrètement. 

Dès  Tan  iGSÈ ,  Louis  XIV,  inspiré  par  son  confesseur, 
manifesta  son  penchant  pour  la  dévotion ,  et  sa  résolution 
de  convertir  forcément  les  protestants  de  son  royaume. 
Se  croyant  assez  puissant  poui*  commander  aux  opinions, 
aux  habitudes,  et  s'en  faire  obéir,  il  voulut  que  tous  ses 
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sujets-  fossent  dévots  ou  convertis  \  Le  seul  moyen  plau- 
sible qu^il  avait  à  employer  dans  ce  projet  insensé  était 

la  persuasion;  il  ne  l'en)|)l()ya  point.  Les  courtisans  des 
deux  sexes ,  pour  se  maintenir  en  faveur ,  se  contraigoi- 
.  i«nt  et  ajoutèrent  à  leurs  vices  accoutumés  un  vice  nou- 
veau, r  hypocrisie. 

Les  libertins  et  les  dames  galantes  de  la  cour  en  pri- 
rent le  masque  :  ils  assistaient  à  la  messe,  au  sermon  et 
au  salut  toutes  les  fois  que  le  roi  s^  trouvait ,  et ,  à  ce  sujet, 
je  citerai  un  fait  qui ,  quoique  connu,  trouve  ici  sa  place. 

Brissac,  major  des  gardes,  £1  tomber  un  jour  ce  mas- 
que de  dévotion  dont  se  couvraient  les  courtisans  ;  il  vint 
dans  la  chapelle  où  le  roi  devait  se  rendre  ;  les  tribunes 
étaient  remplies  de  dames;  il  dit  assez  haut  pour  être  en- 
tendu :  Gardes,  retire z-vous  dans  vos  salles,  le  roi  ne  viendra 
point;  les  gardes  s'éloignèrent.  Les  dames ,  persuadées 
que  le  roi  ne  viendrait  pas  au  salut,  éteignirent  leurs 
bougies  et  se  retirèrent.  Peu  de  temps  après  arrive  le 
roi  qui  s'étonne  de  voir  les  tribunes  dé[;arnies  des  daines 
qui  s'y  rendaient  ordinairement.  Brissac  lui  conta  le  tour 
qull  venait  de  leur  jouer  :  le  prince  en  rit ,  mais  nVn 
fut  pas  plus  éclairé^. 

Louis  Xi  V y  de  son  propre  aveu  et  de  Taveu  de  madame 
de  Maintenon ,  était  fort  peu  instruit  en  matière  reli- 
gieuse. Ses  confesseurs  profitèrent  de  son  ignorance  pour 
dominer  son  esprit  et  le  diriger  à  leur  gré.  Le  père  La 
Chaise  et  le  père  Leteiiier  le  portèrent,  tour  à  tour ,  à  per- 
sécuter ,  Tun  les  protestante ,  Tautre  les  jansénistes.  U 
faisait  des  pèlerinages ,  se  cuirassait  le  corps  de  reliques, 

'  Fbyet  ci-desnis.  Etat  civil  des  Protenanu. 

*  Mémoires  de  Saint-Simon,  lom.  IV,  pag.  104.  —  Zow**  Xlf^c^  ^ 
cowr,9^f9  tom.  Jl,  pag.  455* 
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et  sWfiUa  à  l'ordre  de«  jésuites.  Avec  de  telles  pratiques^ 
il  86  croyait  chrétien,  croyait  suivre  la  religion  de  TË- 
Tangile  qu^il  ne  Usait  point  :  il  ne  suivait  que  la  religion 

des  jésuites. 

Cependant,  malgré  cette  résolutioD^  il  continua  encore 
pendant  quelques  années  ses  habitudes  galantes,  et  même 
il  ne  fut  pas  toujours  observateur  scrupuleux  des  absti- 
nences prescrites  parTÉ^lise.  Dans  un  état  manuscrit  de 
sa  dépense  de  bouche,  état  de  Tan  je  vois  que  les 
vendredis ,  les  samedis  et  les  jours  de  carême ,  toutes  les 
tables  de  sa  cour  étaient  servies  en  maîgfre ,  ainsi  que  la 
sienne  ;  mais ,  par  une  exception  singulière ,  sans  doute 
autorisée  par  quelques  dispenses,  ce  roi,  ces  jours-là, 
faisait  toujours  gras  à  déjeuner 

Les  princes  de  cette  cour,  élevés  à  la  môme  école,  cu- 
rent les  meniez  principes,  et,  entièrement  livrés  aux 
pratiques  accessoires  du  catholicisme ,  ils  en  négligeaient 
constamment  le  principal. 

Le  fils  de  Louis  XIV,  connu  sous  le  nom  de  Grand  Dau- 
phin, mettait  au  rang  des  plus  grands  crimes  l'action  de 
manger  gras  un  jour  d^abstinence.  Il  fit  venir  secrètement  à 
Choisy  une  de  ses  maltresses,  la  comédienne  Raiêin;  et, 
parce  qu'on  était  en  carême ,  il  la  lit  cruellement  jeûner; 
il  la  régala  avec  du  pain  frit  dans  de  Thuile  et  avec  de  la 
salade*  «  Cette  femme  en  plaisanta,  dit  la  princesse, 
»  belle-sœur  du  roi ,  dans  une  de  ses  lettres...  Je  deman- 
»  dai  au  prince  à  quoi  il  pensoit  en  traitant  ainsi  sa  mai- 

•  Voici  Pextrait  de  cet  état  : 

M  Menu  pour  la  table  du  roi>  les  jours  de  pois&ons  (jours  iiuiigre«  ).  Bouillon 
»  da  déjean  (  déjeuner). 

»  Un  chapon  vieux,  quatre  livra  de  bœuf,  quatre  Ihrrcf  de  iMvton,  quatre 
»  livra  devetn.  » 

Le  diaer  d  le  «ooper  élaicnt  tcrvii  en  peisêent. 
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»  tresse?  Je  wmtois  kim,  répondit-il  y  eommeitre  uk 

»  mais  non  pas  en  commettre  deux*.  »  Dans  Tidée  de  ce 
priace,  uu  crime  évité  pouvait  expier  un  crime  conmns. 

Monsieur,  frère  du  roi,  en  mangeant  unliseuit,  di- 
sait à  l^abbé  Feuillet,  chanoine  de  Saint-Cloud  et  un  des 
plus  zélés  missionnaires  :  Cela  n'est  pas  rompre  le  jdm^? 
L'abbé  lui  répondit  :  Mangez  m  vemei  soyez  chrétien^. 

Il  est  plus  facile  de  s'assujetlir  à  quelques  pratiques , 
à  quelques  abstinences ,  que  de  renoncer  à  ses  habitudes 
vicieuses 

Le  même  prince  poussait  la  dévotion  pour  les  prati- 
ques jusqu^au  dernier  ridicule.  Voici  ce  que  son  épouse 

raconle  de  lui  :  «  Il  avï)it  coutume  de  porter  le  soir,  dans 
»  son  ht,  uu  chapelet  garni  de  médailles,  qui  lui  servoit 
»  pour  y  faire  ses  prières  avant  de  s'endormir.  Une  nuit, 
»  ces  prières  étant  finies ,  je  dormois  déjà ,  et  je  fus  ré- 
»  veillée  par  un  cliquetis  assez  fort  ;  je  me  doutai  que 
»  c'étoit  les  médailles;  j'éveillai  mou  époux,  et  lui  dis  : 
»  Motmeur,  Dieu  me  pardonne;  mais  je  soupçonne  que  vous 
»  faites  promener  vos  médaiUes,  images  et  reliques,  dtms  tm 
»  pays  qui  leur  est  inconnu.  Monsieur  me  répondit  :  Dor- 
»  mez,  dormez,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites.  Je  le  lais- 
».sai  se  rendormir.  Le  bruit  ayant  recommencé,  je  me 
»  levai  tout  doucement ,  pris  une  bougie  et  m^ap prochai 
»  de  son  lit  et,  le  saisissant  par  le  bras  je  lui  dis  :  Pour  le 
coup  vom  ne  ie  nierez  pbts  : 

»  Vous  aivez  été  tugwnote,  me  répondit  monsieur ,  vous 

'  Fragments  de  Ltttres  originale*  de  madame  Chttrloite-EiuabeA  de  Btt- 
vière ,  tonf.  II»  ptg.  85.  ' 
*  Gâterie  de  Vandetme  cour,  tom.  XI,  pag.  SU. 

'  La  Bruyère  parle  aimi  d*iiii  dévot  de  cette  époque  :  c  Adraste  étolt  si  cer- 
»  rompu  et  A  libertin ,  lai  a  été  moini  difficile  de  suivre  la  mode  et  ae  faire 
>  dévot  :  Il  lui  cât  coulé  davan'.a|;e  d*étre  liomme  de  bien.  » 
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»  ne  savez  fm  quelle  efficace  ont  lee  imagée  ei  Us  reliques: 
»  elles  garauHssent  les  parties  de  notre  corps  quelles  kmckené 

»  de  maléfices  et  de  malheurs.  —  Je  vous  demande  bien  par- 
»  don,  monsieur,  lui  répliquai-je;  mais,  sans  que  je  veuille 
»  vous  rien  disputer,  vous  ne  me  persuaderez  jamais  que  ce 
»  soit  honorer  les  saints  et  les  saintes  que  de  laisser  ainsi  pro' 
»  mener  leurs  images  sur  les  endroits  les  moins  décents  de  votre 
»  corps  y  cest  contre  le  sens  commun*.  » 

L'épouse  du  duc  d^Orléaus ,  de  celui  qui  devint  régent, 
lorsqu'elle  avait  perdu  quelque  chose ,  faisait  dire  des 
prières  pour  une  religieuse  deFontevrauId,  appelée  Boiter, 
morte  depuis  peu  de  temps.  Elle  pensait  que  son  âme, 
tirée  du  purgatoire  par  ses  prières,  viendrait  lui  faire  re- 
trouver ce  qu'elle  avait  perdu.  G^était,  comme  les  païens, 
évoquer  les  pvllionisses'. 

Le  prince  de  Conli  avait  une  fluxion  sur  les  yeux  :  la 
princesse,  sa  mère,  pour  Fen  guérir,  prit  un  lavement 
qui  devait,  par  sympathie ,  soulager  le  mal  de  son  fils*. 

Telles  éiaieul  les  absurdités  que  les  jésuites  laissaient 
croire  aux  princes ,  et  ces  actes  ridicules  étaient  considé- 
rés comme  la  religion  chrétienne. 

Le  jésuite  LeTellier,  dernier  confesseur  de  Louis  XIV, 
inspiré  par  son  ambition  fougueuse ,  fut  Fauteur  de  la 
bulle  UnigenOus  *;  il  employa  plusieurs  moyens  de  séduo- 

Fragtnenis  de  Lettres  de  Charlotte-Elisabeth  de  Bavière,  lonu  II, 
pag.  <07. 

•  Idem,  tom.  II ,  pag.  4  68. 
'  Idem,  tom.  II,  pag.  223. 

*  lift  Me  Unigemtus  est  rane  de  celles  oà  le  roi  de  Fniiee*&*cst  pes  qualiaé 
roi  de  Naverre.  Elle  fut  rendue  contre  cent  et  vne  propositioDsexInitesdn  livre 
d'un  oratorien  (le  P.  Qnesnel),  Intitulé  Bêjkxions  morales  sur  U  Nouveau 
Testament.  En  4  699  ,  les  jéraitet,  alors  toat>pai«ints ,  se  déchaînèrent  contre 
cet  ouvrage  ,  publid  plna  de  vingt  ans  auparavant,  sous  prétexte  ^'il  lenfennalt 
•les  erreurs  du  même  nenre  que  celles  de  Jansénius  dans  son  commentaire  de 
*aiut  Âu|;u«tin.  Le  P.  Le  ïeUier,  confesseur  du  roi,  n'eut  point  de  repos  4|n'il 


458  HJSTOiBE  DE  PARIS. 

tioA  et  de  fourberie  pour  obliger  le  pape  à  la  signer , 
tonnnenta  le  cardinal  de  Noailles ,  arehevèqae  de  Paria, 
alluma  le  feu  de  la  discorde  parmi  le  clergé  de  France , 

excita  contre  plusieurs  persoiiues  cl  plusieurs  corpora- 
tions respectables  une  persécution  que  Louis  XIV  eut  la 
maladresse  de  seconder  de  toutes  ses  forces,  et  qui  ne 
cessa  qu'à  Tépoque  de  Fexpulsion  des  jésuites.  Ce  P.  Le 
Tellier,  qui  maîtrisait  les  consciences  du  roi  et  de  toute  sa 
cour ,  mit  un  jour  à  découvert  une  partie  de  ses  opinions 
religieuses*  Quelqu'un  opposait  à  sa  doctrine  celles  de 
saint  Paul ,  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas  ;  il  ré- 
pondit :  Saint  Paul  et  saint  Augustin  sont  des  têtes  chaudes 
^'ùnw^traii  aujourd'hui  à  la  BastUle.  A  l'égard  de  saint  Iho- 
wuu,  vùUê  pouvez  pemerquel eoije  fais  du» jacobin,  quatul 
je  m'embarrasse  peu  d'un  apôtre  * . 

Les  mariages  de  conscience  étaient  iort  à  la  mode  dans  ce 
temps  de  dévotion  ;  ils  se  contractaient  par  un  engageaient 
sous  seing  privé,  sans  notaire  et  sans  curé.  M.  le  mar- 
quis de  La  Farre ,  dans  ses  Mémoires ,  parle  d'un  mili- 
taire nommé  Saint-Ruth ,  et  dit  :  »  La  marécbale  de  la 
»  Meiiieraie ,  vieille  folle ,  s'était  entêtée  de  lui  du  vivant 
»  de  son  époux  dont  il  était  page ,  et ,  après  la  mort  du 
»  maréchal ,  elle  en  fît  son  mari  de  conscience.  Ce  mariage, 
»  devenu  à  la  mode,  contribua  beaucoup  à  la  fortune  de 

ne  se  fût  amuré  de  la  condamnation  du  livre  de  Qucsnel.  Le  monarque  Texi^ 
et  l'obtint  da  pape  Clément  XI ,  en  -1743.  Âmelot,  ambassadeur  de  France  à 
Rome  et  charf^ë  de  solliciter  cette  condamnation  ,  demandait  an  pape,  après 
l'avoir  obtenue^  pourquoi  elle  portait  prccisénit ut  sur  cent  et  une  propositions. 
«  Que  vouliez-vous  que  je  fisse?  lui  repondit  le  pontife  en  boupirantj  le  P.  Le 
»  Tcllicr  avait  dit  au  roi  qu'il  y  avait  dans  ce  livre  plus  de  cent  propositions 
•  censurablea  j  il  n^a  pas  voulu  passer  pour  menteur  ^  on  m'a  tenu  le  pied  mt  In 
»  gorge  pour  en  mettre  plot  de  cent  :  je  n'en  ni  mit  fa'nne  de  ploi.  »  (B.) 

'  Mémoiru  secreti  sur  U  règne  de  Lauii  XIF,  pw  Dnclnf»  ton.  p.  4  42, 
édition  de  4808. 
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»  Saint-Ruth.  Le  roi  le  fit  lieutenant  des  tardes,  etc.  *  » 

Ces  espèces  de  mariages  rentrent  dans  la  catégorie  des 
mmiages  secrets;  mais  ceux-ci  étaient  contractés  devant 
un  prêtre  ;  tels  sont  les  mariages  de  la  veuve  de  Louis  XIII, 
Anne  d'Autriche,  qui  épousa  le  cardinal  Mazarin;  la 
reine-mère  d'Angleterre,  qui  prit  secrètement  pour  époux 
milord  Saint-Germain ,  comte  de  Saint-Albin ,  son  cheva- 
lier d'honneur;  la  princesse  de  Deux-Ponls,  qui  con- 
tracta un  mariage  secret  avec  son  écuyer  Gerstorf  ;  le  ma- 
riage secret  de  Louis  XIV  avec  mademoiselle  d'Aubigné, 
veuve  Scarron ,  etc. 

Je  pourrais  accroître  de  beaucoup  ces  exemples ,  et  pla- 
cer ceux  de  deux  prélats  illustres. 
Voici  encore  quelques  traits  qui  caractérisent  cette 

dernière  période  du  règne  de  Louis  XIV  et  des  mœurs  de 
sa  cour. 

i  Que  ne  puis-je  vous  donner  toute  naon  expérience! 

»  écrivait  madame  de  Maintenon  à  une  de  ses  amies  ; 
»  que  ne  puis-je  vous  faire  voir  Tennui  qui  dévore  les 
»  grands ,  et  la  peine  quHb  ont  à  remplir  leurs  journées  I 
»  Ne  voyez-vous  pas  que  je  meurs  de  tristesse  dans  mie 
»  fortune  qu'on  auroit  peine  à  imaginer  ^?  » 

«  Le  roi  me  garde  à  vue.  Je  ne  vois  qui  que  ce  soit, 
»  écrivait-elle  encore.  Il  ne  sort  point  de  ma  chambre.  Il 

»  faut  que  je  me  lève  à  cinq  heures  pour  vous  écrire.  » 
Ët  dans  une  autre  lettre ,  elle  disait  :  «  Je  ne  le  sens  que 
»  trop ,  il  n^est  point  de  dédommagement  pour  la  li- 
»  berté'.  » 

'  Mémoires  du  marquis  de  La  Fane,  pag.  289. 

*  Lettres  de  madame  de  Maintenon ,  tom,  IH,  pag.  452. 

^  idem,  tom.  II,  pg,  460*  tom.  IV,  pag.  166. 


46o  UU»TOia£  DE  PAUS. 

En  parlant  des  intrijjues  des  courtisans ,  elle  écrit  que 
«  ces  gens-là  sont  tantôt  trompeurs  et  tantôt  trompés ,  et 
»  souvent  Tun  et  l^autre  \  » 

«  Je  ne  suis  point  portée  à  la  méfiance ,  dit-elle  ailleurs, 
.  »  et  j^aurois  vécu  longtemps  sans  croire  les  hommes  aussi 
»  mauvais  qu^on  le  dit;  mais  la  cour  change  les  oieil- 
»  leurs.. .  Presque  tous  noient  leurs  parents ,  leurs  amis, 
»  pour  dire  un  mot  de  plus  au  roi  et  pour  lui  montrer 
»  qulls  lui  sacrifient  tout...  Ce  pays  est  effroyable ,  il  n'y 
»  a  point  de  téle  qui  n'y  tourne...  Je  vois ,  j'entends  des 
»  choses  qui  me  déplaisent  ou  qui  m'indignent.  Nous 
»  avons  des  assassinats  de  sang-froid ,  des  envies  sans  su- 
»  jets ,  des  rages ,  des  trahisons  sans  ressentiments ,  des 
»  avarices  insatiables,  des  désespoirs  au  milieu  du  bon- 
»  heur ,  des  bassesses  qu^on  couvre  du  nom  de  grandeur 
))  d'âme.  Je  me  tais  ;  je  n'y  puis  penser  sans  emporte- 
»  ment'.  » 

Les  bassesses  dont  parle  madame  de  Haintenon  étaient 
en  effet  le  caractère  dominant  des  habitués  de  la  cour  de 
Louis  XIV.  jLa  batsme  des  grands  j  dit  le  marquis  de  La 
Farre  j  a  été  excessive  sous  eerègne^.  Pour  s'en  convaincre, 
il  suffit  de  lire  les  nombreux  Mémoires  de  ce  règne  ;  ceux 
qui  les  écrivaient  se  faisaient  gloire  de  leur  turpitude. 
Quel  mépris,  quelle  humiliation  ne  bravaient  pas  les 
grands  seigneurs  de  cette  cour  pour  obtenir  des  pensions, 
des  dignités,  des  décorations  1 

Le  comte  Bussi-Rabutin,  dans  une  lettre  adressée  à 
madame  de  Montmorency ,  le  8  octobre  '1677 ,  lui  dit  à 

'  Lettres  de  madame  de  Mainicnon  ,  tom.  II ,  pag.  \  5G. 

'  Idem ,  tom.  IV,  pag.  4 ,  38  j  tom.  V,       80 ,  tom.  IX,  pag.  205»  S06. 

^  Mémoires  du  marquù  de  la  Forre  i  ptg.  a&9. 
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propos  d'intrigues  de  cour  :  Jewk,  cwloiil  que  je  fuis,  du 
farii  du  plus  fori\ 

Il  faut,  disait  bassement  le  maréchal  de  Villeroi ,  gou- 
verneur de  Louis  XV,  répétant  en  français  un  proverbe 
italien ,  U  foui  Umr  le  poi  de  chambre  am  mmstres  tant 
qu'ils  smU  en  place  j  et  le  leur  verser  sur  la  ièle  quand  ils 
ny  sont  plus.  Il  ajoutait  :  Quelque  ministre  qui  vienne  en 
place,  je  déclare  d'auance  que  je  suis  ton  serviteur,  son  ami , 
et  même  un  peu  son  parent 

Il  serait  difficile  de  trouver  aujourd'hui ,  dans  la  classe 
la  plus  abjecte  de  la  société ,  des  êtres  qui  fissent  parade 
de  sentiments  aussi  vils,  aussi  méprisables  que  ceux 
dont  se  vante  ici  un  courtisan  et  même  un  gouvemeur 
de  Louis  XV. 

Ces  actions  ne  deviennent  excusables  que  lorsque  le  be- 
soin les  commande,  mais,  lorsque  c'est  la  vanité,  elles 
sont  ignominieuses. 

L'élraiijTe  honneur  des  nobles  se  maintenait  invulnéra- 
ble. Les  traits  qui  couvrent  d'infamie  les  hommes  des  au- 
tres classes  de  la  société  ne  les  atteignait  point.  Un  noble 
pouvait  se  livrer  aux  actions  les  plus  viles,  les  plus  crimi- 
nelles, sans  cependant  cesserd'être  illustre.  On  n'accordait 
de  la  considération  qu^à  la  naissance  souvent  de  mauvais 
aloi,  qu'aux  emplois  quelquefois  vils,  qu'à  la  richesse 
qui  n^était  pas  toujours  justement  accprise.  Avec  de  tels 
principes ,  une  nation  ne  peut  avoir  ni  morale  ni  éléva- 
tion d  ame. 

Voyez  ces  courtisans  aspirer  avec  ardeur  aux  avantages 

« 

*  Supplément  aux  Mènoires  et  lettres  du  comte  Butsi'Babutiu ,  teeende 
punie,  ftg.  50. 

*  MÀMwret  seeréusur  lerègné  de  £omf  XI r,  par  DhcUm,  édition  de 
480S.pa9.l94. 
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de  la  domesticité,  s'honorer  d'être  avilis  \  solliciter  des 
brevets  d'affaires,  des  aubaines,  des  confiscations ,  a'en-* 
riohir  aux  dépens  de  tnalheureusês  familles ,  et  en  f»arta- 

ger  les  dépouilles  avec  les  limiers  d'affaires  qui  leur  en  don- 
naient les  avis.  Le  duc  de  Guiche  obtint  par  celte  voie  la 
oonfiseation  des  biens  que  des  Hollandais  avaient  en  Poir 
tou*. 

L'abbé  de  Polignac,  le  plus  avide  des  courtisans,  ob- 
tint la  confiscation  des  vaisseaux  de  Dantzick ,  et  celle  des 
biens  de  M.  de  Ruvigny ,  protestant 

Madame  la  duchesse  d'Harcourt  demande  et  ob- 
tient la  succession  d'un  nommé  Foucault  qui  s'était  sui- 
ddé,  etc.  *. 

Le  sieur  de  Masgontier  demande  à  Louis  XIY  la  suc- 
cession du  sieur  Martin  de  Esnos,  qui,  revenant  d'Améri- 
que et  passant  à  Paris ,  y  était  mort  en  i  705.  Le  roi  dis- 
posait de  cette  succession  en  vertu  du  droit  d'aubaine 

On  jouait  beaucoup  à  la  c6ur  de  Louis  XIV  :  ce  roi  ai- 
mait les  gros  joueurs. 

11  alimentait  par  son  exemple  cette  source  féconde  en 

'  Le  eurdiad  de  PoligoM  syeât  reç«  du  ni  Petpecletive  dCmie  fnmStm  de  ite 
mille  livres ,  lui  en  fit  ses  remerdementt^  et  lui  dit  que,  tfàdffifÛ  fftt  comblé  d« 
•èt  grâcei ,  il  ne  povnrait  le  croire  parfoitement  heureux  que  quand  il  munit 

rhonnenr  A' être  son  domestique.  {Nouveaux  Mémoires  de  Dangeau^  p.  2-40.f 
Un  liomme  de  qualité  maltraiUlt  un  Talct  de  pied  de  Louis  XIV  ^  ce  prince» 
entendant  des  cris  derrière  son  carrosse ,  demanda  ce  que  c'était  :  Ce  n'est  rien  , 
sire ,  répondit  cet  homme  de  qualité,  ce  sont  deux  de  \>os  gens  qui  se  bat- 
tent. «Ce  vil  courtisan ,  dit  Saint-Foix ,  méritait  que  Louis  XIV  le  dégradât 
»  de  sa  nobles«e.  »  Mai«  n'aurait-il  pas  déahonorë  les  dernières  classes  de  la  so'- 
ciété  ? 

*  Nouveaux  Mémoires  de  Dangeau ,  par  Lémontey  >  pag.  \  A5« 
'  /dSem,  pag.  U7,  245. 
^/dlem,  pag.  51. 

'  DèÊêmoÊkmwmU dtok  ^aubaùte,  fur EmBunuet  Gemt > nvocaf  éé f«r- 
knatf  pag.  86. 
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immoralité.  On  jouait  par  goût ,  on  joaait  par  déMu- 
vremenl,  pour  se  désennuyer ,  et  surtout  pour  complaire 
à  ce  roi,  qui  payait  celle  complaisance  aux  dépens  de  ses 
finances,  et  dédommageait  les  pertes  énormes  de  ses 
courtisans  en  tolérant  leur  mauvaise  foi  ;  car  on  trichait 
au  jeu.  Ces  bassesses,  comme  celles  d'un  seigneur  dont 
j'ai  parlé  qui  vola  les  chevaux  du  roi ,  étaient  tournées  en 
plaisanteries.  «  Personne»  dit  Saint-Simon,  n'étoit  plus 

»  an  goût  du  roi  que  le  duc  de  C  ,  et  n^ayoit  usurpé 

w  plus  d'autorité  dans  le  monde.  H  étoit  très-splendide  en 
»  tout,  grand  joueur,  et  ne  se  piquoit  pas  d^une  fidélité 
»  bien  exacte*  Plusieurs  grands  seigneurs  en  usoient  de 
»  même.  » 

Les  femmes  de  la  cour  n'étaient  pas  plus  scrupuleuses; 
mais  lorsque  la  dévotion  fut  devenue  une  mode  à  la  eoor  ^ 
«  les  joueuses,  en  se  quittant,  prononçoient  une  formule 
»  par  laquelle  on  se  laisoit  uu  don  réciproque  de  ce  qui 
»  auroit  pu .  dans  la  partie ,  ne  pas  éire  légitimement 
»  gagné.  Cet  art  de  frauder  Dieu,  pratiqué  par  tant  de 
»  pieuses  harpies  jusque  dans  les  cabinets  de  madame  de 
»  Maintenon,  m  a  paru  le  trait  le  plus  éminemment  ca- 
»  ractéristique. 

»  La  tolérance  alla  plus  loin  encore  :  des  bandits  que 
»  nous  ferions  chasser  de  nos  antichambres ,  jouissoient 
»  d'honorables  lamiliaritcs.  Les  Pomenars ,  les  Charmacé, 
»  les  Falari ,  poursuivis  pour  des  crimes  ignominieux, 
»  tels  que  le  vol  et  la  fausse  monnaie ,  étoient ,  à  la  faveur 
»  d'un  nom  connu  et  d^un  cynisme  amusant ,  admis  et 
»  lètés  dans  les  compagnies  les  plus  hautes  et  les  plus 
»  précieuses  \  » 

*  Essai  sur  CétaMwemÊut  imnardUque  de  l4mU  XJVt  Hr  Ltemitty, 
^^37, 458.      «  . 
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L'auteur  des  Mémoires  du  duc  de  Grammont  parle  en 
plaisantant  des  escroqueries  que  ce  duc  faisait  au  jeu  *. 

Les  grands  sei^jneurs  ne  craignaient  pas  d'avoir  des 
domestiques  qu'ils  savaient  être  voleurs  et  assassios.  Le 
comte  de  Bussi-Rabutin ,  ayant  été  Tolé ,  soupçonna  .un 
gentilhomme  de  ses  domestiques  :  c  Je  soupçonnai  fort 
»  ce  genlilhomme  de  qui  la  vie  avoit  été  jusque-là  (celie][ 
»  d^un  filou  » 

Ailleurs ,  Ib  même  comte  parle  d'un  autre  de  ses  do- 
mestiques qui  lui  avait  servi  d'écuyer  pendant  plusieurs 
années,  soldat  de  fortune  dont  il  vante  la  bravoure  et 
ramitié;  il  ajoute  qu'il  était  «  adonné  à  tous  les  lices /et 
»  que  le  vol  et  Fassassinat  lui  étoient  aussi  familiers  que 
H  le  boire  et  le  manger'.  » 

Quelle  idée  doit-on  se  faire  du  caractère  moral  d'un 
comte  qui  estimait  et  gardait  auprès  de  lui  un  homme 
qui,  à  sa  connaissance,  était  voleur  et  assassin? 

Ces  faits  et  ce  que  j'ai  rapporté  dans  le  paragraphe 
précédent  sur  la  conduite  déréglée  des  pages  etdes laquais , 
expliquent  pourquoi  Molière,  Regnard,  Dancourt,  etc., 
n^ont  fait,  dans  leurs  comédies,  figurer  que  des  valets 
fripons,  et  même  ont  voulu  donner  à  leurs  friponneries 
des  couleurs  agréables. 

Les  seigneurs  volaient  comme  leurs  valets.  Pendant 

'  Voici  le  portrait  ^a'en  bit  le  dne  de  Saint-SiuMMi  :  «  Grand  eteroo  et  |nad 
a  fititenr  de  dupes  an  jenj  de  reiprit,  des  gasconiudes ,  de  rimpndeace ,  de 
a  Feflironterie»  de  la  bassesse ,  et  de  tontes  les  misères  k  l'amnant  dont  ses  |Wo- 
»  près  Mémoires ,  faits  et  avoués  par  Inl,  font  nne  fol  slagnliftre.  Arecteot  eeb, 
a  fort  dans  le  grand  monde  et  de  la  cour,  ete.  a 

UaTait  soixante-treize  ans  lorsque,  pour  le  première  fois,  sa  femme  lui  ilt  . 
réciler  son  Pater.  Cette  prière  est  belle ,  disait-ll  5  ffui  l*a JkUe  ?  (Nouveaux 
Mémoires  de  Vungeau ,  par  Lémontcy ,  pag.  75 ,76.) 

'  Mémoires  de  Bussi-Rabulin ,  tom.  I ,  pag.  2Si , 

'  Idem,  tom.  1,  pag.  55J,  .  * 
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les  fêtes  magniûques  célébrées  à  Versailles  lors  du  ma- 
riage du  duc  de  Bourgogne,  où  les  princes  et  les  courti- 
sans y  courbés  sous  le  poids  de  leurs  habits  brillants  d^ou- 
vrages  de  broderie  et  de  bijouterie,  ressemblaient  à  des 
boutiques  ambulantes ,  des  filous,  allécbés  par  Tabon- 
dance  de  For  et  des  pierreries  mis  en  étalage ,  firent  un 
butin  immense ,  eurent  mémerandace  de  couper  un  mor- 
ceau de  la  robe  de  la  duchesse  de  Bourgogne  pour  lui  • 
enlever  une  agrafe  de  diamants.  Le  cbevalier  de  Sully 
surprit  sur  le  fait  un  des  Toleurs  :  e'ikdi  m  kamme  de  la 
première  qualité.  On  jugea  qu^il  avait  voulu  se  procurer 
de  quoi  payer  son  habit,  et  je  roi  lui  fît  grâce  \ 

Ces  habitudes  féodales  ne  furent  pas  les  seules  qui  se 
conservèrent  en  France  sons  le  règne  de  Louis  XIV.  Ce 
roi,  par  des  récompenses  et  des  titres  pompeux  distri- 
bués à  propos ,  était  parvenu  à  désarmer  la  féodalité  dans 
son  action  contre  la  monarchie  ;  mais ,  malgré  les  moyens 
répressifs  des  grands  jours ,  elle  agissait  encore  fortement 
contre  le  peuple;  et,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  on 
pourrait  citer ,  de  la  part  de  la  noblesse  ,  des  attentats 
dignes  des  temps  de  Louis  VI  et  de  Louis  VIL 

Le  chevalier  de  Lorraine ,  qui  jouissait  de  quatre  riches 
abbayes,  exerçait  une  tyrannie  extrême  sur  tous  les  ha- 
bitants de  ses  terres ,  et  surtout  dans  le  lieu  de  Fremont , 
où  il  avait  une  maison  de  chasse.  A  sa  mort  il  ne  fut 
guère  regretté.  On  1*  avait  violemment  accusé  dWoir  em- 
poisonné Madame,  épouse  du  frère  de  Louis  XIV.  Néan- 
moins ce  roi  ne  laissait  pas ,  en  allant  à  Fontainebleau, 
ou  à  son  retour,  d'aller  dîner  à  Fremont  chez  ce  scé- 
lérat». 

'  Galerie  dePandennê  eour,  M.  303. 
*  Wouvettux  Mèmùrea  de  JhngeaUt  fnïAm^akBf ,  ptg.  448. 

TOME   V.  3o 
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Plusieurs  courtisans  faisaient  le  métier  d'espion  et  n'a- 
vaient pas  honte  de  recevoir ,  pour  prix  des  avis  qu^ils 
donnaient  au  roi,  des  sommes  considérables.  On  trouve 
dans  les  Mémoires  de  Dangeau  plusieurs  exemples  de 
cette  turpitude. 

M.  de  Termes  était  soupçonné  d'être  espion  de  la  cour; 
le  duc  et  la  princesse  de  Couti  firent  aposter  des  Suisse» 
qui  le  chaînèrent  si  violemment  de  coups  de  bâton , 
qu'il  en  fut  plusieurs  jours  au  lit  *. 

Le  prince  Philippe  mourut  à  Paris,  le  27  septembre 
i695,  et  sa  mort  donna  lieu  à  un  trait  de  vanité  féodale 
digne  d'être  cité.  L'annotateur  des  Mémoires  de  Dangeau 
en  parle  ainsi  :  «  €e  prince ,  grand  escroc  et  grand  dé- 
»  bauché,  mourut  fort  promptement.  On  moralisoit  là- 
»  dessus  en  présence  de  la  maréchale  de  Mei  liera ie,  arec 
»  grand  doute  de  son  salut.  Je  vous  aamre,  dit  la  maré- 
»  chale  fort  sérieusement,  qu'à  dngm»  de  cette  qualité-là, 
»  Dieu  y  regarde  bien  à  deux  fois  pour  les  damner^,  » 

M.  Duquesnoi ,  maître  des  requêtes ,  dans  une  débau- 
che qu^il  fit  un  lundi  gras ,  résolut  de  mettre  le  feu  «à  la 
Place-Iloyale  dont  sa  maison  faisait  partie;  il  n^y  eut, 
grâce  aux  secours  qu'on  y  porta  avec  promptitude,  que 
cette  maison,  nommée  le  Pamlhn  de  Castres,  qui  fat 
brûlée. 

Les  nobles  maltraitaient  encore  les  sergents  qui  ve- 
naient, en  vertu  d  arrêts  et  au  nom  du  roi ,  saisir  leur  mo- 
bilier. M.  de  Maureval,  \eM  février  i 689 ,  tira  des  coups 
de  pistolet  sur  des  sergents  qui  saisissaient  les  cheraux  de 

son  écurie,  ei  en  tua  deux  j  le  roi  lui  ût  grâce 

'  Nouveaux  Mémoire*  de  Dangeau,  pir  Lémontey»  pag.  44 . 
•  Idem,  pag.  82. 
^Idem,  pag.  46  et  47. 
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L'archevêque  de  Lyon ,  M.  de  Villeroi,  joignait  à  celle 
fonction  ecclésiastique  la  fonction  temporelle  et  militaire 
de  lieutenant  de  roi  dans  le  Lyonnais  ;  et ,  par  un  anden 
abus  dont  j'ai  cité  tant  d'exemples,  il  associait  l'épée  à 
la  crosse.  11  èommandaità  Lyon  avec  une  autorité  ab- 
solue, «  woit  magnifiquement,  ayoit  un  équipage  de 
'  »  chasse  :  tout  trembloit  sous  lui ,  la  ?ille ,  les  troupes , 
»  jusqu'à  rintendant...  C'étoit  un  petit  prestolet,  à  mine 
»  de  curé  de  village ,  aussi  haut  que  son  frère  étoit  sou- 
»  pie  ;  il  le  menoit  à  la  baguette  et  son  neveu  au  b&ton. ./ 
»  Il  fut  peu  archevêque  et  moins  commandant  que  roi  de 
»  ces  provinces.  On  peut  le  considérer,  dit  l'annotateur 
»  des  Mémoires  de  Dangeau ,  comme  le  dernier  seigneur 
»  qui  ait  été  en  France,  »  c'est-à-dire  le  dernier  qui  ait 
exercé  la  puissance  féodale  dans  toute  sa  plénitude.  Il 
mourut  en  juin  1G93  ^ 

Si  Tarchevéque  de  Lyon  exerçait  dans  le  Lycmnais  la 
puissance  féodale,  M.  deCanaple,  qui  lui  succéda  dan,8 
ce  commandement,  y  jouait  le  rôle  de  l'archevêque.  Il 
donnait  des  dimissoires ,  prétendait  user  de  la  juridiction 
ecclésiastique;  et,  en  parcourant  les  rues  de  Lyon  dans 
son  carrosse,  il  ne  manquait  pas  de  donner  sa  bénédie- 
tion  aux  passants. 

Il  existait  un  autre  exemple  de  la  toute-puissance  féo- 
dale dans  Tabbé  de  Vatteville,  qui  exerçait  dans  la  Fran- 
che-Comté une  espèce  de  souveraineté  que  le  roi  n'osait 
pas  contrarier.  «  Cet  abbé ,  qui  mourut  le  A  février  i  709, 
»  étoit  prêtre,  ebartreux-profès,  avoit  fui  son  couvent 
»  après  avoir  tué  son  prieur.  Il  se  fit  circoncire,  devint 
»  pacha,  commanda  en  Morée  l'armée  turque  contre  les 

*  Nouvetutx  Mimointde  Ihngmit  ptr  Lénumley  •  pif*  T9  et  8S. 
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»  Vénitiens,  iralût  les  mahométans ,  fut  absous  par  la 
»  cour  de  Rome ,  et  rendu  susceptible  de  posséder  tous 
»  bénéfices.  Il  revint  en  Franche-Comté ,  se  lia  d'intrigue 
»  avec  la  reiae-mère ,  el  favorisa  de  tout  son  pouvoir  la 
»  conquête  de  cette  province.  Il  eut  de  Louis  XIV  la  no- 
»  mination  à  rarohevéché  de  Besançon ,  mais  le  pape 
»  ref  usa  les  bulles.  Il  vécut  en  grand  seigneur  :  grande 
»  meule ,  belle  écurie ,  grosse  table ,  force  compagnie ,  et 
»  surtout,  et  sans  se  cacher,  fort  peu  châtié  dans  ses 
9  mœurs ,  grand  tyran  chez  lui,  et  tenant  les  intendants 
»  en  respect.  Ceux-ci  avoientles  yeux  fermés  par  ordre 
»  de  la  cour.  » 

•  Cette  espèce  d'abbé ,  de  moine,  de  seigueur,  de  gou- 
verneur de  province ,  de  tyran ,  venait  faire  des  appan- 
lions  à  la  cour,  où  il  était  reçu  avec  considération  parle 
roi.  Il  se  plaisait  à  s'aller  montrer  quelquefois  chez  les 
chartreux  de  Paris  et  à  les  morguer  *. 

C'est  à  la  classe  ecclésiastique  que  la  féodalité  s'était 
le  plus  fortement  cramponnée.  Louis  XIV  obligea  le» 
chanoines-comtes  du  chapitre  de  Saint-Jean  de  Lyon  a 
g^agenouiller  lorsque ,  pendant  la  célébration  de  la  messe, 
on  éleyail  Teucbaristie.  Ces  clianoines-comtes ,  trop 
bles  pour  adorer  Dieu  comme  les  autres  chrétiens ,  quo*" 
que  maintenus  dans  ce  droit  impie  et  féodal  par  un  a^ 
rèt  du  conseil ,  du  25  août  ^655 ,  y  renoncèrent  par  1  effet 
des  réproches  de  ce  roi  et  par  la  crainte  de  lui  dépbure  • 

Ce  roi  abolit,  en  i6S7 ,  un  pareil  usage  religiettseineat 
conservé  par  les  chanoines  de  Verdun  ;  ils  ne  se  mettaient 

'  Ihuveaux  Mémoire»  de  Dangeau ,  par  Léoiontey ,  f^,  4  59* 

•  JfeseriiMion  de  la  Finnce  et  du  LyenmU»  pw  Plguilol.  —  ^^^l^^Z 

des  jniadpaux  Ueux  de  France,  tom.  VI,  ptg*S6a«  265.  -^Itttretchot' 

de  M.  Simon ,  pag.  200 ,  etc. 
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point  à  genoux  pendant  Télération ,  et  assbtaient  la  tète 

couverte  aux  processions  *. 

L^abbé  Lorenchet,  eu  ^685 ,  amoureux  de  la  femme 
d'un  charron ,  chaire  son  yalet  de  marchander  avec  trois 
hommes  le  prix  qn^ils  demandent  pour  assommer  le 
mari  de  cette  femme  ^. 

L'abbé  de  Pompadour,  qui  mourut  le  6  novembre 
iliOj  faisait  dire  dans  les  antichambres  son  bréviaire 
par  son  domestique ,  auquel ,  outre  ses  qbqqs  y  il  donnait 
une  rétribution  particulière  ^. 

Les  princes  et  princesses  ne  communiaient  point  avec 
des  hosties  données  au  commun  des  chrétiens  ;  il  leur 
fallait  des  kosiies  ehùiêiei,  «  Madame  la  dauphine  fit  ses 
»  Pâques  à  la  paroisse,  lit-on  dans  les  Mémoires  de  Dan- 
»  geau  ;  il  arriva  une  chose  extraordinaire  :  c'est  qu'il  y 
»  eut  deux  consécrations ,  parce  qu^on  avoit  oublié  d'a- 
»  bord  de  présenter  VkasHe  ekome  pour  la  communion 
»  de  madame  la  dauphine^.  » 

On  voit  que  si  Louis  XIV  abattait  de  temps  en  temps 
quelques  branches  honteuses  de  Tarbre  féodal ,  il  en  lais- 
sait subsister  beaucoup  d'autres. 

Au  tableau  des  mœurs  de  la  cour,  faisons  succéder  ce- 
lui des  mœurs  de  Paris.  Ce  dernier  est  ordinairement  la 
copie  du  premier. 

La  Bruyère  a  fourni  plusieurs  traits  qui  caractérisent 
les  mœurs  des  Parisiens  de  celte  époque.  11  parle  des  so- 
ciétés ou  coteries  qui  ont  leurs  lois,  leurs  usages,  leur 

*  Nouveaux  Mémoirea  de  Dangeau,  pur  Ldnimtey  »  pag.  80. 

*  ^tppiément  aux  MAnotne  et  LetÊre»  du  comte  Buid-Mabutin ,  deuième 
paitte,p«g.  128. 

*  NouvetÊUX  Mémim  de  Jkmgem,  fu  LéBoiitey,  pag.  207»  208. 
4  JdSnn,  pag.  44. 
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jargon  et  leurs  moti  pour  lîre,  et  oik  les  membres  Sé  trou- 

yent  entièrement  étrangers  aux  autres  coteries  de  la  capi- 
tale; de  la  grande  et  de  la  petite  robe ,  dont  la  première 
se  Tenge  sur  l^autre  des  dédains  de  la  cour  et  des  humi«* 
liatkms  qn'elle  y  essuie  ;  de  ces  jeunes  gens  «  qui  se  eoti- 
»  sent  et  rassemblent,  dans  leurs  familles,  jusqu  à  six 
»  chevaux  pour  allonger  un  équipage  qui,  avec  un  es- 
»  saim  de  gens  de  livréee,  où  ils  ont  fourni  chacon 
»  leur  part ,  les  fait  triompher  au  Coun  ou  à  Vmeem»e$.  » 
Ils  s^appauvrissaient  pour  paraître  riches  un  instant. 

11  peint  Torgueil  nobiliaire  de  certains  Parisiens,  leur 
fatuité  y  leur  empressement  à  raconter  leurs  bonnes  aven- 
tures auprès  des  dames,  à  imiter  les  manières ,  les  traTers^ 
les  folles  dépenses  des  courtisans  ;  à  se  rechercher  avec 
impatience  et  à  ne  se  rencontrer  que  pour  se  dire  des 
riens. 

Il  peint  leur  ignorance  sur  certaines  matières ,  nolaita- 

ment  sur  Tagriculture.  «  A  Paris,  dit-il,  on  dislingue  à 
»  peine  la  plante  qui  porte  le  chanvre  d'avec  celle  qui 
•  produit  le  lin ,  et  le  blé  froment  d^avec  les  seig^  *.  » 

Une  gravure  publiée  en  iCM  présente  une  vue  du 
cours  occidental  de  la  Seine  ;  elle  a  pour  premier  plan  le 
milieu  du  Pont-Neuf.  Cette  gravure,  dont  Tauteur  est 
Délia  Bella ,  donne  une  idée  des  mœurs  du  eommenee- 
ment  du  règne  de  Louis  XIV  j  en  voici  les  principales 
scènes  : 

Sur  le  trottoir  de  ce  pont ,  du  coté  d'aval  et  de  la  nie 
Dauphine,  on  voit  des  duellistes  qui  se  battent  en  plein 

jour;  des  combattants  sont  blessés ,  étendus  à  terre  ;  d'au- 
tres travaillent  avec  fureur  à  s'arracher  la  vie  :  les  pas- 
sants iraient  avec  indifférence  ces  meurtres,  ' 

foetères  de  JUt  Bruyère,  tom.  I,  chap.  7* 
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Oq  y  voit  beaucoup  de  pauvrès»  parmi  lesquels  figu- 
rent un  cul-de-jalte  qui  se  traîne  sur  le  pavé  et  des  fem- 
mes portant  des  eiilaiils  sous  leurs  bras;  elles  demandent 
Faumône;  les  honouues,  le  chapeau  à  la  main ,  courent  ^ 
pour  en  obtenir,  au-devant  des  portières  de  magnifiques 
carrosses  qui  se  dirigent  rapidement  du  côté  du  Louvre , 
et  dont  les  chevaux  sont  couverts  de  riches  caparaçons. 
Mais  ce  qui  est  plus  digne  de  remarque,  c'est  la  voiture 
si  utile ,  appelée  hoquet,  alors  récemment  inventée  par  le 
célèbre  Pascal  ;  cette  voiture  est  tou}e  semblable  à  celles 
qui  aujourcrhui  portent  ce  nom. 

Plus  loin,  des  voleurs  sont  arrêtés  et  paraissent  avoii* 
enlevé  des  manteaux. 

Sur  le  terre-plein  de  la  statue  de  Henri  lY  est  un  char- 
latan entouré  d  un  groupe  de  curieux;  un  grand  nombre 
de  femmes  élégantes  arrêtent  les  passants  sur  le  trottoir. 
Vers  la  partie  septentrionale  du  pont,  on  voit  des  gens 
qui  se  querellent,  se  frappent;  d'autres  qui  tiennent  un 
étalage  de  marchandises ,  etc. 

Sur  le  trottoir  du  côté  opposé ,  à  Feutrée  du  quai  des 
Orfèvres,  un  arracheur  de  dents ,  monté  sur  une  estrade, 
fait  une  opération  de  son  art,  la  foule  Pentonre.  On 
aperçoit  une  femme  et  un  enfant  qui ,  soulevant  le  man- 
teau d^un  des  curieux,  introduisent  leurs  mains  dans  ses 
poches. 

Sur  le  trottoir  du  côté  où  était  la  Samaritaine ,  sont  des  . 
étalages  de  marchands  de  vin  et  de  comestibles,  recou- 
verts de  toiles;  Près  de.  là  on  voit  une  scène  de  voleurs 
de  manteaux  nommés  Ureurs  de  lame.  Le  volé  met  Tépée 
a  la  main  contre  les  voleurs.  On  se  bat ,  et  le  guet  arrive 
lorsque  le  mal  est  fait. 

Près  de  cette  scène  tumultueuse  se  promènent  isolé- 
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ment  quelques  femmes  soig;neusement  parées  qui  arré- 
leDt  les  hommes.  Il  en  est  plusieurs  sur  le  terre-plein  du 
Ponl-Neuf ,  où  1  on  remarque  un  charlatan  qui  Tend  des 
drogues ,  et  des  polissous  qui  se  battent. 

A  Feutrée  de  la  place  Daupbiue  sont  des  marciiauds 
de  filels  et  de  chiens  de  chasse. 

Au  milieu  de  la  route  on  voit  passer  des  soldats  armés 
de  casques ,  de  cuirasses ,  et  de  longues  piques  qu'ils  por- 
tent sur  leurs  épaules. 

Parlons  des  Tétements  : 

La  dicTelure  des  hommes  tombe  jusqu'à  leurs  épaules 
sans  arrangement;  leur  téte  est  couverte  par  de  petits 

chapeaux  ronds  à  basse  forme  et  à  bords  très-amples , 
toujours  ornés  d'une  longue  plume  qui  retombe  sur  le 
côté  OU  sur  le  derrière  de  la  téte.  Ils  ont  une  Teste  on 
justaucor[)s  qui  ne  descend  pas  plus  bas  que  la  cein- 
ture, et  auquel,  avec  des  rubans,  se  rattache  le  haut-de- 
chausses,  ou  culotte.  Chez  les  uns,  ces  bauts-de-chaus- 
ses,  très-bouffants,  ne  descendent  que  jusqu^à  mi-cuisse; 
chez  les  autres  ils  sont  tout  d^une  ygnue ,  vont  jusqu^au- 
dessous  des  genoux  et  sont  ouverts  en  bas  et  sans  jarre- 
tières. Leurs  chaussures  se  composent  de  demi-bottes, 
dont  TouYcrture  est  très-évasée.  Un  large  baudrier  en 
sautoir  soutient  à  leur  côté  une  longue  épée  qui  touche  la 
terre.  Un  manteau  appelé  balandran  couvre  souvent  le  jus- 
'  taucorps  et  le  baudrier. 

liCs  femmes  élégantes  sont,  dans  cette  gravure,  repré- 
sentées les  cheveux  tressés  et  fixés  derrière  la  tête;  deux 
parties  de  la  chevelure  descendent  des  tempes  jusqu'au 
cou,  et  accompagnent  avantageusement  le  visage.  Quel- 
ques-unes ont  à  la  téte  un  escoffion  dont  les  pointes  vien- 
nent  se  uouer  sous  le  menloii ,  ou  sont  dénouées  et  Dot- 
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tent  sur  les  épaules.  Une  robe  à  longues  manebes, 
retroussée  des  deux  côtés ,  et  ne  passant  pas  le  genou  y 

laisse  voir  un  jupon  orné  de  brodories. 

Cette  {jravure  est  une  esquisse  morale  de  Tépoque. 

Une  lettre  longue  et  détaillée,  écrite ,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  par  un  étranjrer  qui  avait  séjourné  longtemps 
dans  cette  capitale ,  nie  fournira  la  matière  principale  du 
tableau  de  mœurs  des  Parisiens. 

Les  habitants  sont,  dit-ii,  logés  jusque  sur  les  ponts 
de  la  rivière  et  sur  les  toits  des  maisons.  Les  femmes ,  qui 
n^enfantent  que  des  braves ,  commandent  plus  que  les 
hommes. 

L'auteur  parle  des  voitures  de  place,  du  bruit  qu'elles 

font  et  de  leur  grand  nombre.  «  Elles  sont  délabrées  et 
»  couvertes  de  boue  ^  les  chevaux  qui  les  tirent  mangent 
»  en  marchant;  ils  sont  maigres  et  décharnés..  Les  co« 
»  chers  sont  si  brutaux ,  ils  ont  la  voix,  si  enrouée  et  si 
»  effroyable,  et  le  claquement  continuel  de  leur  fouet 
»  augmente  le  bruit  d'une  manière  si  horrible,  qu'il  sem- 
»  ble  que  toutes  les  furies  soient  en  mouvement  pour  faire 
»  de  Paris  uo  enfer. .» 

Il  parle  du  tintamarre  des  cloches  nombreuses,  qui, 
comme  l'a  dit  Boileau , 

Pour  honanr  les  mom ,  font  nunirir  ]«•  vifanti. 

<(  Ajoutez  les  hurlements  et  les  cris  de  tous  ceux  qui 
»  vont  dans  les  rues  pour  vendre  des  herbes ,  du  laitage , 
»  des  fruits,  des  haillons,  du  sable ,  des  balais,  du  pois- 
»  son ,  de  Feau ,  etc..  Je  n'ai  jamais  vu  un  si  grand 
tt  nombre  d'aveugles  ;  ils  vont  par  toute  la  ville  sans  guide, 
»  et  marchent  plusieurs  ensemble,  parmi  une  infinité  de 
»  charrettes^  de  carrosses,  de  chevaux,  avec  la  même 
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»  sûreté  que  s'ils  avoient  des  yeux  aux  pieds...  Us  ne 
»  manquent  pas  de  tourmenter ,  dans  tontes  les  églises , 
»  les  fidèles  à  qui  ils  demandent  l'aumône  aveenne  tasse 
»  de  cuivre  dans  uue  main  et  un  bâton  dans  l'autre... 

»  Les  maisons  semblent  ici  bâties  par  des  philosophes 
•  plutôt  que  par  des  architectes,  tant  elles^sont  grossières 
»  en  dehors;  mais  elles  sont  bien  ornées  en  dedans.  Ce- 
»  pendant  elles  n'ont  rien  de  rare  que  la  magniûcence 
»  des  tapisseries  dont  les  murailles  sont  couvertes ,  n'é- 
»  tant  pas  y  en  France,  d'usage  de  les  embellir  par  des 
»  sculptures. 

»  Les  chevaux  ont  le  pas  devant  les  laquais,  étant  la 
»  mode  ici  de  les  mettre  sur  le  derrière  du  carrosse  en 
»  croupe. 

»  Ce  n'est  point  exagérer  de  dire  que  tout  Paris  est  une 
»  grande  hôtellerie  :  on  voit  partout  des  cabarets  et  des 
»  hôtes,  des  tavernes  et  des  taverniers;  les  cuisines  fii- 
»  ment  à  toute  heure,  parce  qu'on  mange  à  toute  heure..  • 
»  Les  tables  sont  abondantes;  les  Parisiens  ne  mangent 
»  jamais  seuls;  ils  aiment  à  boire  de  petits  coups,  mais  sou- 
»  vent;  et  ils  ne  boivent  jamais  qu'ils  n'invitent  leurs  con- 
»  vives  à  faire  de  même.  Le  menu  peuple  ne  s'enivre  que 
»  les  jours  de  fête  qu'il  ne  fait  rien  ;  mais  il  travaille  les 
»  jours  ouvriers  avec  assiduité.  11  n'y  a  pas  un  peuple  au 
»  monde  plus  industrieux  et  qui  gagne  moins,  parce 
»  qu'il  donne  tout  à  son  ventre ,  à  ses  habits;  et  cepen- 
»  dant  il  est  toujours  content. 

»  Le  luxe  est  ici  dans  un  tel  excès,  que  qui  voudroit 
»  enrichir  trois  cents  villes  désertes ,  il  lui  suffiroit  de  dé- 
»  truire  Paris.  On  y  voit  briller  une  infinité  de  boutiques 
»  où  Ton  ne  vend  que  des  choses  dont  on  n'a  aucun  be- 
»  soin  i  jugez  du  nombre  des  autres  où  l'on  achète  celles 
»  qui  sont  nécessaires. 
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»  Qaoiqu^il  ne  pleove  pas,  on  ne  laisse  pas  de  mar- 
1»  cher  souvent  dans  la  boue;  comme  Ton  jette  toutes  les 

»  immondices  dans  les  rues ,  la  vigilance  des  magistrats 
»  ne  suUxi  pas  pour  les  faire  nettoyer.  Cependant  les  da- 
»  mes  ne  Tont  plus  qu'en  mules.  Autrefois  les  bommes 
»  ne  pouyoient  marcher  à  Paris  qu^en  bottines.  Un  Es- 
»  pagnol  les  voyant  en  cet  équipage  le  jour  de  son  arri- 
»  yée  y  demanda  si  toute  la  ville  partait  en  poste. 

»  Les  femmes  aiment  ici  les  petits  chiens  avec  une  pas- 
»  sion  extrême ,  et  elles  les  caressent  avec  autant  de  ten<» 
»  dresse  que  s^ls  étoient  de  la  race  du  chien  qui  suivit 
»  Tobie...  Les  chiens  de  Boulogne  passent  présentement 
»  pour  laids  et  insupportables.  On  ne  caresse  plus  que 
»  ceux  qui  ont  le  museau  de  loup  et  les  oreilles  coupées  ; 
»  plus  ils  sont  difformes ,  plus  ils  sont  honorés  de  baisers 
»  et  d'embrassements...  Les  femmes  ont  aussi  le  privi- 
»  lége  de  commander  à  leurs  mains  et  de  n'obéir  à  per- 
»  sonne...  11  y  en  a  qui  écrivent  et  qui  font  des  livres; 
»  les  plus  sages  font  des  enfants  ^  les  plus  pieuses  conso- 
»  lent  les  affligés  ;  les  plus  sobres  mangent  par  jour  au- 
v  tant  de  fois  que  les  Musulmans  font  oraison ,  étant  la 
»  coutume  du  pays  de  saluer  le  soleil  levant  le  pain  à  la 
»  main. 

»  Elles  s'habillent  toutes  avec  beaucoup  de  bienséance; 
9  on  les  voit  à  toute  heure;  elles  aiment  la  eonTersation 

»  des  personnes  gaies;  elles  vont  à  la  ville  comme  il  leur 
»  plait.  La  porte  de  leur  maison  est  toujours  ouverte  à 
M  ceux  qui  y  sont  entrés  une  seule  fois. . . 

»  11  y  en  a  quelques-unes  qui ,  en  sortant  de  la  maison, 
»  oublient  de  fermer  la  porte,  au  mépris  des  voleurs, 
»  parce  qu'elles  portent  sur  elles  tout  leur  patrimoine... 

»  Les  plus  nobles  traînent  par  derrière  une  longm 
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»  queue  d^or  on  de  soie,  avec  laquelle  elles  balayent  les 

»  églises  et  les  jardins.  Elles  ont  toutes  le  privilège  d'aller 
)>  masquées  en  tout  temps ,  de  se  cacher  et  de  se  faire  Toir 
11  quand  il  leur  plait  ;  et ,  avee  An  masque  de  velmn  netr , 
»  elles  entrent  quelqueCns  dans  les  églises  eomme  au  bal 
»  et  à  la  comédie ,  cachées  à  Dieu  et  à  leurs  maris  *. 

»  Les  plus  belles  commandent  en  reines ,  à  leurs  maris 
»  eomme  à  des  sujets,  à  leurs  amants  comme  à  des  es- 
»  elaves  :  elles  ne  savent  ce  que  c^est  que  de  donner  le 
»  lait  à  leurs  enfants. 

»  Elles  donnent  et  reçoivent  facilement  de  l'amour; 
»  mais  on  n'aime  ni  longtemps  ni  assez...  On  ne  voit 
»  presque  jamais  ici  de  jaloux  ;  rarement  un  homme  qui 
»  se  croit  malheureux  pour  Tinfidélité  de  sa  femme ,  et 
»  très-rarement  une  fille  qui  sacrifie  à  Diane,  déesse  de 
»  la  chasteté. 

»  Le  baiser ,  qui ,  en  Turquie ,  en  Italie  et  en  Espagne , 
»  est  le  commencement  de  Tadultère ,  n'est  ici  qu'une 
»  simple  civilité...  On  ne  fait  point  de  visites  où  Ton  ne 
»  mêle  des  baisers. 

»  L'adultère  y  passe  pour  une  galanterie ,  même  dans 
»  l'esprit  des  maris ,  qui  voient  tranquillement  faire  l'a- 
»  mour  à  leurs  femmes. 

'  CîMiMiqMi,  dotttlNiiiseraiiooileMteiii^deFraii90kI»onadHc^ 
fuient  emplojéc  pir  lei  daniM  d»  h  coar  et  de  U  ville  poir  conterver  la  Uan- 
cheor  de  leur  teint.  J^ai  dëji  en  occasion  de  parler  de  cette  mode  qui  côBim»- 
feic)i  paner  sons  U  fin  dn        de  Iietif  XIV,  meif  tgû  ee  aentiat  ettoere  «1 

pen  pendant  la  régence. 

J'ai  vu  deux  de  ces  masques.  Ils  étaient,  comme  le  dit  l'auteur  cité,  de  ve- 
lours  noir  j  ils  se  ployaient  en  deux  comme  un  portefeuille  ;  aucune  ligature  ne 
les  fixait  sur  le  visage  ,  mais  à  l'endroit  do  la  bouche  s'avançait  une  petite  verge 
de  fil  d'archal  terminée  par  un  bouton  de  verre.  Cette  verge ,  qui  entrait  dans  la 
bendie  de  la  penenae  masquée ,  suffisait  pour  conteair  le  masque ,  et  changeait, 
dbBi|F«B ,  le  MU  de  la  vali  ;  ili  étaient  do«M6i  de  tilictaf  Uane» 
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»  Les  tailleurs  ont  plus  de  peine  à  inventer  qu'à  cou- 

»  dre  ;  et  quand  un  habit  dure  plus  que  la  vie  d^une  fleur, 
»  il  paroît  décrépit.  De  là  est  né  un  peuple  de  fripiers  qui 
»  fontprofessiond^acheteretdeyencLrede  vieuxhailionset 
»  des  habits  usés.  Ils  vivent  splendidement  en  dépouillant 
»  les  uns  et  les  autres  ;  commodité  assez  singulière  dans 
»  une  ville  très-peuplée,  où  ceux  qui  s'ennuient  déporter 
»  longtemps  le  même  habit  trouvent  à  le  changer  avec. 
»  une  perte  médiocre  ,  et  où  les  autres  qui  en  manquent 
»  ont  le  moyen  de  s'habiller  avec  une  petite  dépense. 

»  La  civilité  est  plus  étudiée  en  France  que  dans  le 
»  royaume  de  la  Chine;  on  la  pratique  avec  beaucoup 
»  d'agrément  parmi  les  personnes  de  qualité;  les  bour- 
»  geois  y  mêlent  de  laffectation ,  et  le  peuple  s'en  ac* 
»  quitte  grossièrement  ;  chacun  en  fait  un  art  à  sa  mode. 
»  On  trouve  des  nuAires  qui  monirent  les  eirimomes,,.  Une 
»  femme  assez  bien  faite  s'offrit  de  me  vendre  des  compli' 
»  ments,  et  de  me  les  donner  à  bon  marché.  Cette  femme 
»  va  dans  les  maisons ,  déploie  sa  marchandise  et  gagne 
»  de  quoi  vivre. 

»  Le  luxe  et  la  bonne  chère  seroient  ici  deux  biens  plu- 
»  tôt  que  deux  maux ,  s'il  n'y  avoit  que  les  riches  qui  vé- 

eussent  splendidement;  mais  la  jalousie  les  a  fait  pas- 
»  ser  aux  autres  à  qui  ils  deviennent  ruineux.  Ainsi ,  il 
»  semble  que  Paris  approche  continuellement  de  sa  fin  , 
»  s  il  est  vrai,  ce  qu'a  dit  un  ancien  :  Que  la  dépense  excès» 
»  she  est  le  signe  Mdent  d'une  cité  rnowasUe*  Mais  présen- 
»  tement  que  les  laquais  et  les  cochers  commencent  à 
»  porter  Técarlate  et  les  plumes ,  et  que  Tor  et  l'argent 
»  sont  devenus  communs  jusque  sur  leurs  habits,  il  y  a 
9  apparence  que  Ton  verra  finir  le  luxe  excessif,  n'y  ayant 
»  rien  qui  fasse  tant  mépriser  les  habits  dorés  aux  per« 


Oigitizec 


aiSTOI&B  DE  PARIS. 

»  sonnes  nobles ,  que  de  les  voir  sur  le  corps  des  derniers 
»  hommes  du  monde. 

»  Toat  le  monde  s'habille  avec  beanconp  de  propreté  : 
n  les  rabans ,  les  miroirs  et  les  dentelles  sont  trois  choses 

)>  sans  lesquelles  les  François  ne  peuvent  vivre...  Le  luxe 
»  démesuré  a  confondu  le  maître  avec  le  valet  y  et  les  gens 
»  de  la  lie  du  peuple  avec  les  personnes  les  plus  élevées» 
»  Tout  le  monde  porte  Tépée. . . 

»  Les  hommes  ne  portent  point  de  barbe  *  ni  leurs  pro- 
»  près  cheveux ,  et  ils  couvrent  avec  beaucoup  de  soin  les 
»  défauts  des  années,  ce  qui  leur  donne  une  jeunesse 
»  perpétuelle.  Depuis  que  la  perruque  a  été  reçue ,  les 
»  chevelures  des  morts  et  celles  des  femmes  se  vendent 
»  cher.  » 

Il  dit  ailleurs  «  que  les  hommes,  aussi  vains  que  les 
»  femmes ,  avec  leurs  plumes  et  leurs  perruques  blondes, 

»  cherchent  à  plaire...  La  mode  est  le  véritable  démon 
»  qui  tourmente  cette  nation...  On  portoit  les  perruques 
»  à  la  françoise ,  maintenant  on  les  porte  à  Fespagnole. .. 
»  Les  François  ne  portent  plus  d'épée ,  mais  des  cîme- 
»  terres      Les  petites  montres  ont  été  recherchées;  elles 

'  Sont  Henri  IV,  on  portait  It  barbe  tout  entière;  lovt  Lovb  XUI,  elle  se 
rédnifitk  la  aoviladM  effilée  et  à  «nbovfvet  de  poib  mmm  la  lèvre  inférieure} 
•ev  Lovif  XIV,  jet  meartachet  se  mainUnient  encore,  maUlebonfoetdepeilc 
disparut.  Let  princes,  les  oonrttiens,  les  militaires  «  les  évéqnes,  ^^ardàtent  leurs 
moustaches:  Bossnet,  Fënelon,  etc.,  la  portaient.  Elle  ne  consista  bientôt  que 
dans  an  trait  léger  laissé  de  chaque  côté  de  la  lèvre  supérieure }  le  roi»  virtran 
1 680 ,  la  fit  entièrement  disparaître  :  il  fat  imité. 

*  (  Quel  homme  est-ce  que  je  vois  qui  se  promène  triste  et  rêveur,  ses  bras 
a  branlants?  lit-on  dans  un  livre  publié  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  :  c'est 
»  une  plaisante  figure  j  il  n'a  ni  épée,  ni  eaime,  ni  ganU}  on  dirait  qu'il  ne 
»  sait  pas  comment  on  se  met  à  Paris. 

»  Quand  le  savetier  a  gagné  par  son  travail  du  matin  de  quoi  se  donner  uq 
»  ognon  pour  le  reste  du  jour,  i7  prend  sa  longue  épée,  sa  petite  cotlUe  (espèce 
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»  sont  aujourd'hui  ridicules^  et  les  grosses  sont  le  plus 
»  à  la  mode.  » 

Il  nous  apprend  aussi  que  es  bomines  se  peignaient 
publiquement  dans  les  rues ,  que  les  femmes  portaient  à 
la  main  un  petit  miroir. 

<(  Il  n^y  a  pas  de  peuple  plus  impérieux  et  plus  hardi; 
»  ils  (les  Parisiens)  se  sont  donné  eux-mimes  le  bruit  (la 
»  réputation)  de  ne  rien  faire  le  soir  de  ce  qu'ils  ont  pro- 
»  mis  le  matin;  ils  disent  que,  les  seuls  au  monde,  ils  ont 
»  le  privilège  de  manquer  de  parole ,  sans  craindre  de  ne 
»  rien  faire  contre  Phonnéteté. 

n  Les  mauvaises  choses  sont  plus  chères  que  les.bon- 
»  nés  ;  les  figues  sont  de  ce  nombre  ;  elles  se  vendent  plus 
»  que  les  melons  en  Espagne. . .  Les  oranges  et  les  citrons 
»  tiennent  le  premier  rang  entre  les  cboses  qui  se  yen- 
»  deut  cher...  On  ne  trouve  bon  que  ce  qui  coule  beau- 
»  coup. 

»  Le  vin  est  à  un  prix  médiocre  quand  il  est  aux  por- 
»  tes  de  la  ville  ;  mais  d^abord  qu^il  est  entré,  il  se  cbange 

»  en  or  potable.  Une  petite  mesure  vaut  plus  à  Paris 
»  qu'un  baril  à  la  campagne. 

»  Si  vous  venez  jamais  à  Paris,  gardex-^vous  de  mettre 
»  le  pied  dans  les  boutiques  où  Ton  vend  des  choses  inu- 
»  tiles.  D'abord  que  le  marchand  vous  a  fait  la  descrip- 
»  lion  de  ses  marchandises ,  avec  plusieurs  paroles  pré- 
»  cipitées ,  il  vous  flatte  et  vous  invite  insensiblement  et 
»  avec  J^eaucoup  de  révérences  à  acheter  quelque  chose, 
»  et  à  la  fin  il  parle  tant  qu'il  vous  ennuie  et  étourdit. 
»  Quand  on  entre  dans  sa  boutique,  il  commence  par 

»  de  collet  à  re«pa(^nole)  et  ton  grand  nunteaa  noir ,  et  s'en  vt  rar  la  place  déci- 
»  der  des  iatéréu  de  Téut.  »  (  Entretien  du  Diable  boiteux  et  du  DiabU  iatm 
gne,  fMkg.  10  et  26 ,  imprimé  en  1707.  ) 
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»  montrer  tout  ce  qu^on  ne  vent  pas  y  faisant  voir  ensuite 

»  ce  qu'on  deuiaiide  ;  alors  il  dit  et  fait  si  bien ,  que  vous 
»  dépensez  tout  votre  argent,  en  prenant  la  marchandise 
»  qu'il  TOUS  donne  pour  plus  qu'elle  ne  vaut.  C'est  par 
»  ce  moyen  quHl  se  paie  de  sa  civilité  et  dès  peines  con- 
»  tinuelles  qu'il  prend  à  montrer  inutilement ,  et  cent  fois 
»  par  jour  y  ses  marchandises  à  des  curieux  qui  veulent 
•  tout  voir  sans  «cheter.  • . 

»  Pendant  le  carême,  le  peuple  court  le  malin  au  scr- 
»  mon  avec  une  grande  dévotion,  et  Taprès-dîner  à  la 
»  comédie  avec  le  même  empressement,  il  y  a  ici  trois 
»  théâtres...  Sur  Tun,  Ton  représente  des  spectacles  en 
»  musique ,  et  les  autres  deux  sont  remplis ,  Tun  par  les 
u  comédiens  françois,  Tautre  par  les  comédiens  italiens... 
»  La  foule  se  trouve  au  théûtre  où  l'on  rit  davantage  ; 
»  c'est  pour  cela  que  les  comédiens  italiens  profitent  plus 
»  que  les  comédiens  françois  de  la  simplicité  populaire. 

»  Les  solliciteurs,  les  charlatans,  les  j<jueurs  et  les  la* 
Il  quais  font  un  des  plus  beaux  ornements  de  Paris.  » 

L'auteur  de  cette  lettre  parle  ensuite  du  Palais  de  Jus- 
tice, qui  n'est ,  dit-il,  fréquenté  que  par  ceux  qui  défen- 
dent leur  bien,  ou  qui  veulent  avoir  celui  des  autres.  11  fait 
ensuite  un  tableau  hideux  des  procureurs ,  des  avocats  et 
de  la  jurisprudence  variable  du  barreau  de  Paris. 

Il  passe  aux  médecins  de  cette  ville ,  se  récrie  contre 
leur  ignorance ,  et  dit  :  Ce  que  je  trouve  d'injuste ,  c'est  que 
ton  paie  également  h  médecin  qui  tue  et  eehU  qui  guérit, 

c  Le  plus  adroit  exercice ,  dit-il ,  est  celui  de  certains 
»  voleurs  qu'on  appelle  filous.,.  Ils  volent  avec  tant  d'a- 
i  dresse,  que  s'il  n'étoit  honteux  de  se  laisser  voler,  ce 
»  seroit  un  plaisûr  de  Tétre  par  des  gens  si  fins ,  si  rusés.  •  • 
»  Les  filous  sont  toujours  punis  par  les  juges  ;  mais  c^est 
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»  quand  on  les  attrape  ,  et  qu'ils  ne  fout  pas  leur  métier 
»  adroitement.  » 

Les  mauvais  traitements  qu'éprouvaient  alors  les  che- 
Taox  à  Paris  n'échappent  point  è  la  censure  de  Fanteur 
de  la  lettre.  «  Ces  animaux  y  perdent ,  dit-il ,  leur  fierté 
1)  naturelle ,  et  y  deviennent  plus  doux  que  les  unes  d'Ar- 
»  cadie.  Les  François  en  font  ce  qu'ils  veulent;  il  les  bat- 
»  lent,  ils  les  châtrent,  et  quand  ils  ne  savent  plus  corn- 
»  ment  les  tourmenier,  ils  les  réduisent  à  la  vilaine  figure 
»  de  singe ,  en  leur  coupant  la  queue  et  les  oreilles.  C'est 
»  de  là  qu'est  venu  le  proverbe,  que  Ports  est  h  parodié 
»  des  femmes,  k  furgaMre  des  kommes,  et  i'enfei*  des  che- 
9  vaux,  » 

Il  parle  ensuite  avec  éloge  de  la  dévotion  du  peuple  et 
de  la  décence  du  clergé.  «  Le  peuple,  dit-il,  fréquente 
»  les  églises  avec  piété;  les  marchands  vont  demander  à 
»  Dieu  que  leur  négoce  prospère.  11  n'y  a  que  les  nobles 
»  et  les  grands  qui  y  viennent  pour  se  divertir,  pour  par- 
»  1er  et  faire  Tamour;  et  Ton  voit  quelquefois  des  hom- 
»  mes  qui  y  entrent  avec  des  bottes...  On  ne  croit  ici  ni 
»  aux  enchantements  ni  aux  sorciers,  et  rarement  aux 
»  possédés  *. 

»  On  vend  toutes  sortes  de  choses ,  excepté  Tart  de  gar- 
»  der  un  secret.  Les  François  disent  que  c'est  la  profes- 
»  sion  d'un  confesseur.  » 

L'observateur  dit  que  les  Parisiens  aiment  beaucoup 
la  musique,  a  Chacun  chante  plus  dans  les  places  pu- 
»  bliques,  dans  les  jardins ,  que  dans  les  maisons  parti* 
»  culières.  » 

11  parle  de^  enterrements,  et  dit  qu'un  homme  qui  se 

*  Notre  ofeicmtevr  était  mal  lu^mné, 

TOME  V.  JL, 
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meurt  est  moins  embarrassé  de  mourir  que  de  payer  le 

médecin  qui  le  tue,  et  le  curé  qoî  Tenterre. 

On  compte  cinq  à  six  mille  alchimistes  à  Paris. 

Les  cuisiniers  sont  aussi  très^nombreux,  suivant  notr» 
auteur.  <c  Toujours  sauces  nouvelles,  ragoûts  inconnus; 
»  et  les  François ,  fatigués  de  se  nourrir  des  viandes  or- 
»  dinaires ,  ont  trouvé  le  moven  d'amollir  les  os  déchar- 
»  nés  des  animaux ,  et  d^en  faire  des  mets  délicieux. 

»  Le  chocolat ,  le  thé ,  le  café  sont  très  à  la  modè  ;  mais 
»  le  café  est  préféré  aux  deux  autres ,  comme  un  remède 
»  que  l'on  dit  souverain  contre  la  tristesse.  Une  dame  ap- 
»  prit  que  son  mari  avoit  été  tué  dans  une  bataille.  Ak  i 
»  malheureuse  que  je  9uie  !  s^écria-t-elle  ;  vite ,  qu'on  m'ap- 
»  porte  mon  café;  et  elle  fut  consolée. 

»  On  vit  chèrement  ici;  le  pain  est  bon,  blanc  et  bien 
nfait. 

»  Quoiqu'on  soit  dans  une  ville  si  abondante ,  qui  n'a 
»  rien  ,  n'a  rienj  c  est-à-dire  que  1  eau  et  le  feu  sont  in  ter- 
»  dits  à  ceux  qui  n^ont  point  d'argent,  comme  ils  Tétoient 
»  aux  criminels  du  temps  des  Romains.  Je  ne  pense  pas 
)>  qu'il  y  cîit  au  monde  un  enfer  pins  terrible  que  d'être 
'  »  pauvre  à  Paris ,  et  de  se  voir  continuellement  au  milieu 
»  de  tous  les  plaisirs  sans  pouvoir  en  goûter  aucun.  Parmi 
»  cette  grande  abondance  ,  on  trouve  une  infinité  de  mi- 
»  sérables  qui  demandent  Taumone  d'un  ton  qui  feroit 
m  croire  qu'ils  chantent.  » 

La  foire  Saint-Germain  est  Tobjet  des  observations  de 
notre  étranger...'  «  Une  infinité  de  marchands  y  étalent 
»  les  marchandises  les  plus  belles  et  les  plus  riches.  On 
p  y  trouve  toutes  sortes  de  liqueurs ,  de  vins ,  de  con6tu- 
»  res  et  de  meubles  précieux.  Toute  la  ville  y  va  plutôt 
»  pour  s'y  divertir  que  pour  acheter.  Les  amants  les  plus 
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»  Kusés,  les  filles  les  plus  jolies  et  les  filous  les  plus  adroits 
»  y  font  une  fouie  conliauelle.,.  U  y  arrive  des  aventures 
»  singulières  en  fait  de  vol  et  de  galanterie...  Autrefois 
»  le  roi  y  alloit;  il  n'y  va  plus. 

»  Les  jeunes  gens  se  divertissent  à  tous  les  exercices  du 
»  corps,  surtout  à  la  paume,  dans  un  lieu  fermé  et€OU« 
»  vert.  Les  hommes  âgés  passent  le  temps  aux  dés ,  aux 
»  cartes  et  à  dire  des  nouvelles  ;  et  les  dames  jouent  plus 
»  ordinairement  que  les  hommes;  elles  font  aussi  quan<- 
»  tité  de  visites,  et  sont  assidues  à  toutes  les  comédies... 
»  Le  peuple  dépense  un  million  chaque  année  pour  se 
»  diverlir  au  théâtre  de  musique  (l  Opéra)  et  aux  deux 
»  théâtres  de  comédie.  » 

Il  admire  ensuite ,  comme  une  invention  nouvelle ,  Tu* 
sage  d'éclairer  pendant  la  nuit  les  rues  de  Paris  avec  des 
lanternes ,  et  il  parle  des  vols  et  des  assassinats  que  Ton 
commettait,  dit-il ,  autrefois  impunément  à  l'abri  des  té- 
nèbres. 

Le  jardin  des  Tuileries  est  admiré  par  notre  étran(]er; 
il  parle  avec  éloge  de  son  plan,  du  luxe  et  de  la  gaieté  des 
promeneurs.  «  Dans  ce  lieu  si  agréable ,  dit-il ,  on  raille , 
n  on  badine ,  on  parle  d*amour ,  de  nouvelles ,  d^afifaires 
»  et  de  guerre.  On  décide,  on  critique,  on  dispute,  on 
»  se  trompe  les  uns  les  autres ,  et  avec  tout  cela  le  monde 
»  se  divertit.  » 

Les  charlatans  du  Pont-Neuf  ne  sont  pas  oubliés.  «  On 
»  y  trouve  une  infinité  de  gens  qui  donnent  des  billets  : 
»  les  uns  remettent  les  dents  tombées ,  et  les  autres  font 
»  des  yeux  de  cristal;  il  y  en  a  qui  guérissent  des  maux 
»  incurables;  celui-ci  prétend  avoir  découvert  la  vertu  ca- 
»  chée  de  quelques  simples  ou  de  quelques  pierres  en 
»  poudre  pour  blanchir  et  embellir  le  visage.  Celui-là 
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»  assure  quUl  rajeunit  les  vieillard»;  il  en  est  qui  efia- 
»  cent  les  rides  du  front  et  des  yeux ,  qui  font  des  jambes 

»  do  bois  pour  réparer  la  violence  des  bombes.  Enfin 
»  tout  le  monde  a  une  application  au  travail  si  forte,  si 
1»  continuelle ,  que  le  diable  ne  peut  tenter  personne  que 
»  les  fêtes  et  les  dimanches.  » 

Les  abbés  et  leur  jjrand  nombre  à  Paris  étonnent  noire 
observateur.  «  Je  n'ai  jamais  vu  tant  d  abbés  ,  et  qui  por- 
n'tent  plus  volontiers  Thabit  court,  le  petit  collet  et  la 
»  perruque  blonde  V  En  vérité,  ils  sont  Tomement  de 
»  Paris  et  le  reluge  des  dames  affligées;  comme  ils  ont 

■  L'abbé  Thlm ,  ce  savant  et  lélë  contempteur  des  cnpeniitions  et  àu  «bai 
de  r Eglise  romaine,  a  compoté  on  livre  de  prés  de  cinq  cenU  pages  contre  les 
permque*  des  ecclèilaiti^ei.  U^rle  d'abord  de  celles  des  laides  »  dont  rasage  a 
cooimencë  en  France  vers  Tan  4  C29.  D^abord  elles  ne  convrlrent  qu'en  «6té  d« 
latAte,  ensuite  denseôtÀ;  enlin,  elles  enveloppèrent  la  léte  entière*  cLea 
»  courtisans ,  les  ronsieaux  et  les  tci(pieQX ,  dit  raateor ,  en  portèrent  les  pre- 
»  Wîers  j  les  courtisans  par  délicatesse,  les  ronsseaux  par  ranité  ,  les  teigneux 
9  par  ndressitd.  »  Le  nombre  des  tôtos  à  perruques  s'auf^menla  tellement,  qu'en 
H'riO  un  édit  créa  deux  cents  barbier»  ,  éluvistcs  cl  perruquiers.  Ce  ne  fut  qu'en 
4GG0  qu'on  vit  les  ecclésiastiques  à  perruques,  a  Les  abbés  ou  soi-disant  tels^ 
})  les  abbés  de  cour,  les  abbés  damercts ,  les  abbcs  k  la  mode  commencèrent 
a  a  porter  des  perruques  t  elles  étoimt  courtes,  et s'appeUrîent  perruquês  <fVift- 
a  bés.  9  Le  premier  qni  en  porto  fat  cet  homme  funeox  par  ses  basses  intrigacs, 
rabbé  Larivière^  devcan  évéqae  de  Langres. 

Uabbé  Thiers  prouve  fort  bien  que  les  permqoes  sont  condamnées  par 
rÉiflise ,  et  il  cite  plusieurs  attaques ,  même  de  vive  force  ^  plusieurs  rdglemento 
et  statuts  synodaux  >  dirigés  contre  les  perruques  des  prêtres  ,  ainsi  que  les  trou- 
blcs»  procès  ,  scandales  et  coiips  quMics  ont  occasionnés.  « 

Cet  auteur  dénombre  les  diverses  espèces  de  perruques  :  les  grandes  per- 
ruques y  dites  anssi  pernu/ucs  in-J'oîin  ;  les  petites  perruques ,  les  perruques  d 
calotte  y  ce  sont  les  plus  anciennes  ;  les  perruques  de  bichon  ,  les  perruques  à 
la  moutonne  ,  les  pernujues  d'abbé ^  etc.  (  Histoire  des  Perriufues ,  par  Jean- 
Baptiste  Tbicrs ,  docteor^en  théologie ,  pag.  28,  29 ,  390 \  4 GS^O.  ) 

jùnueu*  Jthisenmu  F'ecdiius,  docteur  romain ,  a  publié  contre  les  perm- 
qoes des  eodésiastiquea  un  antre  ouvn^  intitulé  Cterwvs  deparueatus,  et  Tu 
dédié  au  pape  Benoît  XIII.  On  y  voit  une  gravure  repréi«9tant  la  figure  en  pied 
d'un  abbé  à  la  mode  »  et  qui  ne  diffère  presque  paa  de  cdle  d'un  courtisan  ;  pvia 
rantcur  liû  oppose  ie  costume  simple  d'un  véritable  ecclésiastique . 
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»  l^esprit  galant,  leur  conversation  est  plus  agréable  et 
»  plus  souhaitée... 

»  Voulez-vous  (""tre  un  Iiomnie  de  bien  à  Paris  pendant 
»  six  mois  seulement,  et  après  vivre  ea  scélérat?  cbangez 
B  de  quartier  Y  et  personne  ne  vous  reconnoitra...  Vous 
»  prend-il  enyie  d^étre  aujourd'hui  tout  couvert  d'or,  et 
»  demain  habillé  de  bure?  personne  n  y  prendra  [jarde, 
u  et  vous  pouvez  marcher  par  la  ville  velu  en  prince  ou 
»  en  bquin,  » 

L'auteur  parle  de  ce  qu'on  trouvait  et  de  ce  qvL*on  ne 
tronvait  pas  à  Paris  du  temps  de  Louis  XIV.  «  Ce  qu'on 
»  trouve  ordinairement  à  Paris,  sont  quantité  de  paroles 
»  données  qu'on  ne  tient  point,  de  grâces  reçues  qu'on 
»  se  fait  un  plaisir  d^oublier;  plusieurs  fous  dans  les  rues 
»  et  quelques-uns  d'enfermés;  mais  ce  qu'on  voit  rare- 
n  ment  y  c'est  la  modestie,  c'est  la  sagesse,  ce  sont  des 
»  gens  oisifs ,  des  personnes  sobres ,  et  des  hommes  qui 
»  aient  vieilli.  Il  est  très-rare  de  trouver  des  timides  et  des 
»  scrupuleux;  mais  ce  qu'on  n'y  voit  jamais  et  ce  qu'on 
»  souhaiteroit  avec  plus  d'ardeur,  c'est  le  repos ,  le  se- 
»  cret  et  un  ami  véritable  ^  » 

Ce  tableau  est-il  fidèle?  les  traits  en  sont-ils  exagérés? 
Cette  vanité,  celte  légèreté  de  caractère  ,  cette  fausse  dé- 
votion ,  cette  soumission  entière  à  Tempire  de  la  mode , 
ce  mépris  pour  le  lien  conjugal,  ce  manque  de  délica- 
tesse et  même  de  probité ,  ces  vices  et  défauts  dont  l'au- 
teur de  la  lettre  accuse  les  habitants  de  Paris,  ces  vices 
et  défauts  que  ne  balancent  point  les  qualités  ni  la  con- 
stante activité  au  travail  qu^il  leur  accorde,  ne  sont^ils 
pas  pareil  lementreprocbés  à  ces  habitants  par  les  écrivains 

'  Traducdou  tPtme  leUre  italienne,  datéo  de  Paris,  le  20  «oâl  4692 ,  écrite 
un  Sicilien  à  un  de  se»  «rois.  Saini^JSvremonitinat  pac*S74. 
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les  plus  distingués  de  ce  temps?  Lisez  les  Sermonnaires, 
les  Mémoires  historiques,  les  Satires  de  Boileau,  les  co- 
miques, tels  que  Molière,  Rcgnard,  Dancourt,  les  Ca- 
ractères de  La  Bruyère ,  les  Annales  des  tribunaux ,  et 
surtout  les  Tolumioeui  recueils  de  chansons  et  de  noêls, 
contenant  les  anecdotes  les  plus  scandaleuses  de  la  cour 
et  de  la  ville  ,  anecdotes  presque  toutes  confirmées  par 
l'histoire )  et  dont  le  style,  très-licencieux ,  est  en  parfaite 
harmonie  avec  la  licence  des  mœurs  de  ce  règne ,  et  tous 
jugerez  que  Tauteur  de  cette  lettre  n'est  guère  sorti  des 
bornes  de  la  vérité,  et  qu'il  est  même  ioiii  d  avoir  soadé 
toutes  les  profoudeurs  de  la  corruption  publique. 

La  Bruyère  parle  d'un  Parisien  qui  emploie  sa  vie  en 
de  yaînes  occu[)alions;  «  il  ya  tous  les  joui*s  fort  réguliè- 
»  renient  à  la  belle  messe,  aux  Feuillants  ou  aux  Mini- 
9  mes...  li  risque  chaque  soir  cinq  pistoles  d'or;  lit 
»  exactement  la  Gazette  de  Hollande  et  le  Mercure  GalanU; 
»  il  a  lu  Bergerac,  Des  Marets,  les  Historiettes  de  Bar* 
»  bin,  etc.  '  » 

On  allait,  sous  Louis  XIV,  très-régulièrement  chaque 
jour  à  la  messe;  mais  on  y  parlait ,  on  y  riait,  et  on  s^oo- 

cupait  de  toulc  autre  chose  que  Je  prières.  Les  femmes  s'y 
présentaient  en  habits  indécents,  très-négli^^és,  et  y  don- 
naient des  rendez-vous  à  leurs  amants.  C'est  ce  que  nous 
apprend  un  ouvrage  publié  en  '1715,  sous  ce  titre  :  Let-^ 
tre  écrite  par  un  séculier  à  son  amiy  sur  les  immodeslirs  et 
frofamtioHs  qui  se  commelkiU  dans  les  églises.  L'auteur , 
après  avoir  décrit  les  irrévérences  et  les  postures  indé- 
centes des  dévots  et  des  dévotes ,  ajoute  cette  réflexion  : 
«  Ce  qui  est  extraordinaire,  c'est  qu'on  se  fait  un  grand 

'  La  Uruyère,  tom.  I ,  chap.  T. 
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»  péché  de  ne  pas  assister  à  la  messe,  et  Von  ne  fait  pas 
»  le  moindre  scrupule  des  profanations  qui  s'y  font  \  » 

£q  'ITOO,  Louis  XIV  rendit,  contre  ce  désordre,  une 
ordonnance  qu'il  renouvela  le  'IS  février  ^  710;  et  Tarche- 
vêque  de  Paris,  qui  avait  déjà  délendu  aux  prêtres  de 
cette  YÎlle  de  dire  la  messe  après  midi ,  pour  obvier  au 
scandale ,  recommanda ,  par  ordonnance  du  S5  octobre 
i7ii  ,  aux  curés  et  vicaires,  etc.,  (ie  s'élever,  dans  leur 
prône,  coulre  «  ces  ieuimes  el  iilies  qui  viennent,  dit-il, 
»  entendre  la  sainte  messe  dans  un  liabillement  indécent 
»  et  immodeste ,  n^ayant  qu^une  robe  sans  ceinture,  telle 
»  qu'elies  la  preiuieiit  en  sortaiil  du  lil  » 

Les  femmes  de  la  cour  et  de  la  ville ,  dans  les  prome- 
nades, dans  les  sociétés,  au  bal  et  à  l'élise,  au  confes- 
sionnal ,  à  la  communion  même ,  se  montraient  les  bras , 
les  é[)aules  et  la  (;;nrfîe  enlièreinent  nus.  Des  Iioinnies 
dévots  se  plaignirent  de  ce  qu  ils  ue  trouvaient  pas  même 
dans  Téglise  un  abri  contre  les  tentations.  Les  vicaires- 
généraux  de  Toulouse  prohibèrent,  en  -1670,  ces  nu- 
dités dans  les  é>;lises.  Ou  publia,  à  Paris,  un  livre  inti- 
tulé :  de  l'Abus  des  nudités  de  gorge.  On  prêcha ,  on  ne 
produisit  aucun  changement. 

Le  sieup  Gardeau  ,  curé  de  Saint-Élienne-du-Mont , 
après  avoir  souvent  déclamé  en  chaire  conlre  les  femmes 
qui ,  pendant  la  messe ,  venaient  aux  yeux  du  célébrant 
exposer  leurs  gorges  découvertes ,  et  voyant  ses  repré- 
sentations inutiles,  leur  dit  un  jour  franchement  :  Powr- 
quoinepas  vous  couvrir  en  notre  présence  F  sachez  que  nous 
sommes  de  chair  ei  d'os  comme  les  autres  hommes.  On  se  mit  à 
rire.  Le  prédicateur  gardant  son  sérieux ,  dit  :  Qmmd  on 

'  Ijettre  écrite  par  un  séa^ier  tur  ht  immotktUeSf  etc. ,  p.  S3* 
'  Id«n ,  &  la  fin  de  l'ouvrage. 
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voui  parle  en  termes  cùwerU,  vtm  foiiei  la  sourde  oretlte; 
quand  an  vau$  fMrle  en  termes  ekdrs ,  vous  vous  mettez  à  rire. 

Dnns  line  autre  occasion  ,  ce  même  curé,  apercevant 
des  dames  qui,  quélaut  pour  les  pauvres  dans  son  église, 
avaient  la  gorge  nue,  a'ésria  que  c'était  faire  d^un  temple 
fies  chrétiens  un  sanctuaire  de  Vénus.  Son  zèle  remporta 
jusqu'à  (lire  :  Il  vaut  miciuc  que  les  pauvres  meurent  de  faim, 
que  d'exposer  les  clirélieM  à  tomber  dans  le  crime*. 

Ce  curé  cédait  à  un  mouvement  d'humeur ,  et  pensait 
tout  autrement  qu'il  ne  disait. 

Les  réprimandes,  les  reproclies,  !*^s  sermons,  les  or- 
donnances des  cures  ne  purent  diminuer  Vindécence  de 
rhabillement  des  dames.  11  fallait  porter  le  remèd.e  à  la 
source  du  mal ,  réformer  les  usages  de  la  cour  (font  Té- 
tiquolte  prescrivait  aux  dames  de  pareilles  nudités.  Mais 
comment,  sous  Louis  XIY,  oser  porter  atteinte  a  1  éti- 
quette I 

Ce  roi  avait  étendu ,  perfectionné  les  relaies  établies  par 
Henri  111  sur  le  cérémonial  etTéliquetle  de  la  cour;  per- 
fectionné Tartde  mentir  avec  politesse,  de  contenir  tous 
les  mouvements  de  Tâme,  de  les  soumettre  à  un  méca- 
nisme régulier,  et  de  transformer  la  dissimulation  en  de* 
voir,  el  la  franchise  en  crime  :  ou  devint  très-poli  sous 
son  règne;  maison  n'acquit  que  la  pçlitesse  des  maniè- 
res. Jamais,  je  crois,  on  ne  vit  plus  de  compliments,  de 
basses  protestations  de  dévouement ,  d'offres  de  service , 
et  surtout  de  baise-mains  ;  jamais,  eu  même  temps ,  on  ne 
vit  plus  de  perfidie  ou  de  trahison.  A  Thypocrisie  reli- 
gieuse se  joignaient  les  mensonges  vulgaires. 

Le  gouvernement  consistait  alors  dans  la  volonté  d'un 

'  Naturaiitme  dtê  OmvuUianê ,  dlmième  ftnie ,  jpag.  lOS. 
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seul  homme,  et  Louis  XIV  disait  :  l'état,  c'est  moi.  Ce 
gouvernement,  sans  bases  fondamentales,  seulement ap« 
puyé  sur  Texistence  d'un  individu  y  éprouva  toutes  les 
vicissitudes  de  la  vie  humaine  ;  il  eut  sa  jeunesse ,  sa  vi- 
rilité et  sa  c]écrépilu(ie.  La  jeunesse  de  ce  rè>|ne  fut  déré- 
glée et  Irès-orageuse ,  sa  virilité  présenta  des  triomphes 
et  eut  une  marche  pompeuse  et  ascendante  ;  sa  fin ,  une 
allure  déclinante  ou  rétrograde  :  toutes  les  parties  admi- 
nistralives  vieillirent  avec  Louis XIV.  Les  lettres,  et  bien 
plus  encore  les  arts  participèrent  à  cette  décadence.  Fon- 
tenelle  fut  presque  Tunique  représentant  des  talents  de 
Corneille ,  Racine ,  Molière ,  La  Fontaine ,  Boilean ,  Bos- 
suet,  Fénelon,  etc.;  et  le  règne  suivant  ne  recueillit  qu'une 
très-faible  partie  d'une  si  riche  succession.  Les  peintres 
Le  Poussin,  Le  Sueur,  Jouvenet,  Le  Brun,  etc.,  n^eu- 
rent  point  de  successeurs  dignes  d^eux. 

La  sculpture  fut  entraînée  dans  la  chute  générale.  Gi- 
rardon ,  les  deux  Anguîer ,  Pujet  |  Nicolas  Coustou ,  mou-  • 
rurent  sans  être  remplacés ,  si  ce  n^est  par  des  artistes 
dont  le  {joiit  était  crcnéralenient  déorradé. 

L'architecture  éprouva  la  même  dégénération.  L'ar- 
chitecte Openord  contribua  puissamment  à  cette  révolu- 
tion ,  en  substituant  aux  formes  grecques  des  formes 
tudesques,  contournées,  des  voùles  surbaissées,  et  ces 
ornements  ridicules  qui  ne  ressemblent  à  rien  dans  la 
nature,  et  qu^on  nommait  rocailics,  ornements  toujours 
placés  sans  motif. 

Ainsi,  dans  les  dernières  années  du  rè[jne  de  Louis  XIV, 
les  beaux-arts,  qui  avaient  brillé  avec  Téclat  que  procu- 
rent les  bons  modèles  et  une  protection  éclairée ,  com- 
mencèrent à  déchoir  après  la  mort  de  Golbert.  Bientôt 
les  autres  arts  furent  attaqués  de  la  contagion  générale. 
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Un  nouveau  genre  de  barbarie  s'établit  vers  la  fin  de  ee 
règne ,  et  se  maintint  pendant  eelui  qui  suivit. 

Malgré  cette  décadence,  dont  lu  cause  se  trouve  dans 
la  naturedu  gouveruementy  malgré  la  continuation  d'une 
partie  des  vices  de  Tignorance  et  de  la  féodalité ,  la  civili- 
sation et  les  connaissances  humaines  firent  des  progrès 
rapides.  Le  goût  peut  se  corroaipre;  mais  les  sciences 
acquises  restent  intactes,  marchent  toujours  vers  leur 
perfectionnement ,  et  Timprimerie  les  empêche  de  rétro- 
grader.  Outre  leur  marche  ordinaire,  elles  reçurent ,  sous 
le  ministère  de  Colbert,  une  impulsion  qui,  quoique  peu 
soutenue  après  lui,  eut  des  résultats  heureux;  et  depuis, 
leurs  progrès  ne  se  sont  point  ralentis. 

Diilicilemcnt,  sous  Louis  XIIl  et  pendant  la  domina- 
tion de  Mazarin,  on  eût  trouvé  à  la  cour  des  hommes  pro- 
bes; il  s'en  trouva  sons  Louis  XIV.  On  y  voit  même,  au 
milieu  des  intrigues ,  des  perfidies,  d^une  basse  avidité  et 
d'une  fausse  dévotion ,  briller  des  vertus  et  des  actes  d'une 
moralité  sévère  :  le  théâtre  et  la  faveur  accordée  aui  let- 
tres contribuèrent  beaucoup  à  ces  changements  pro- 
spères. 

Molière,  Regnard  ,  Despréaux,  avaient  versé  le  ridi- 
cule sur  les  travers  de  Tesprit ,  sur  les  vices  de  la  société, 
sur  Torgueil  nobiliaire ,  sur  les  tours  des  chevaliers  d'io- 
dustric,  sur  les  escroqueries  des  marquis.  Corneille  et 
Racine  élevaient  les  unies,  inspiraient  de  nobles  passions. 
Leurs  grands  talents  donnaient  des  charmes  aux  préceptes 
de  la  morale. 

Fénclon  éclaira  les  rois  et  les  peuples;  La  Bruyère  dé- 
concerta les  vices  de  son  temps ,  eu  esquissant  leur  hideux 
portrait. 

Quelques  individus  de  haute  noblesse,  privés  d^instmc- 
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tion ,  voulurent  se  donner  les  apparences  du  savoir  et  du 

talent,  alors  en  honneur.  Ce  vœu  prouve  qu'ils  commen- 
çaient à  croire  que  la  réputation  d'homme  instruit  n'é- 
tait pas  indigne  d'eux.  Ils  sollicitèrent  des  places  d'acadé- 
miciens français. 

Bussi-Rabulin  marque  le  changement  qui,  de  son 
temps,  s'était  opéré  dans  Topinion  ;  après  avoir  parlé  de 
i'Âcadémie  française  y  et  dit  qu'elle  comptait  parmi  ses 
membres  dés  personnes  de  naissance ,  il  ajoute  :  «  11  y  en 
»  aura  encore  bien  davantage  pour  Tavenir.  Jusqu  ici  la 
»  plupart  des  sots  de  qtuUHé^  qui  ont  été  en  grand  nombre, 
»  auroient  bien  voulu  persuader ,  s'ils  avoient  pu ,  que 
»  c'éloit  déroger  à  la  noblesse  que  d'avoir  de  Tesprit; 
»  mais  la  mode  de  Tignorance  à  la  cour  s'en  va  tantôt 
»  passée,  et  le  cas  que  fait  le  roi  des  liabil^  gens  achè- 
»  vera  de  polir  toute  la  noblesse  de  son  royaume  » 

Les  lumières  croissantes  firent  apercevoir  quelques 
vices  d'un  gouvernement  né  dans  les  ténèbres  de  la  bar- 
barie. On  entendit  pour  la  première  fois ,  môme  à  la  cour 
de  Louis  XIV,  une  vérité  qui  devait  en  produire  beaucoup 
d'autres.  Le  duc  de  Bourgogne  ,  inspiré  par  le  sage  Fé- 
nelon ,  disait  :  Les  rois  sont  faits  pour  les  peuples,  et  non  les 
peuples  pour  les  rois 

Quelques  ouvraffes  publiés  à  celle  époque  prouvent  que 
l'on  méditait  sur  les  vices  du  gouvernement;  le  Petit  Ca- 
rême de  Massillon,  les  Soupirs  de  la  France  esclave  qui  aspire 
après  la  liberté*,  le  salut  de  la  France  à  Monseigneur  le 

*  Mémoires  du  comte  Bussi-Habiitin ,  tom.  II,  pg.  416. 

*  Galerie  de  l'ancienne  cour ,  lom.  l,  pag.  191 . 

'  Cet  ouvrage  hardi,  composé  par  un  homme  très-versé  dans  Fadministration , 
fut  réimprimé  en  4788  sous  le  litre  de  f^acu  d'un  Patriote,  C'eat  on  recueil  de 
quinze  Mémoire*  publiés  en  i  681)  et  4  690* 
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Dauphin  \  etc.  Ces  écrils,  plus  ou  moins  modérés,  laissent 
Toir  uue  oppositiou  aussi  éclairée  que  courageuse.  Ou 
écrivait  donc,  au  dix-septième'  siècle  contre  le  règne  de 
Louis  XIY. 

Si  i  on  commençait  à  raisonner  en  politique,  on  rai- 
sonnait beaucoup  plus  sur  les  matières  religieuses.  Les 
protestants  avaient  ouvert  la  carrière;  quelques  prêtres 
catholiques,  forliBés  par  une  vaste  érudition ,  sans  pas- 
ser les  limites  de  Torthodoxie,  suivirent  leurs  traces,  cora- 
hattirent  avec  succès  les  erreurs  grossières,  les  supersti- 
tions absurdes  dont  le  catholicisme  était  souillé,  et  oppo- 
sèrent les  principes  de  cette  religion  aux  nombreux  abus 
que  la.  barbarie  y  avait  introduits.  Tels  étaient  Jean  de 
Launoy ,  docteur  de  Sorbonne ,  Pierre  Lebrun ,  prêtre 
de  rOratoire,  Jean-Baptiste  Thiers,  curé  de  Champ- 
rond,  etc.,  etc.  Dans  leurs  écrils,  ces  hommes  dérou- 
lèrent le  volume  immense  des  sottises  humaines  en  ma- 
tière de  croyance,  et  s^élevèreut  fortement  contre  les 
pratiques  magiques ,  païennes,  qui ,  généralement  adop- 
tées ,  (lésiionoraient  le  christianisme. 

Les  personnes  qui  jouèrent  un  rôle  à  la  cour  de 
Louis  XiV,  et  qui  écrivirent  leurs  mémoires,  n'osèrent  plus 
à  la  fin  de  son  règne,  comme  elles  avaient  eu  Fim  prudence 
de  le  faire  au  commencement,  se  vanter  de  leurs  actions 
immorales,  de  leurs  bassesses,  de  leurs  perfidies,  de 
leurs  intrigues  criminelles  et  de  leurs  déhanches ,  et  imi- 
ter^ dans  leurs  mémoires,  Gourville,  Chavagnac,  Joly , 

'  Le  Salut  de  la  France ,  ouvrage  très-ran,  doQt  j*ai  Mot  les  yeux  lawoonde 
édition,  imprimée  à  Cologne  en  4  COO.  L'aateor  propoie  an  naaphiii ,  po«r re- 

mérlierà  tant  de  maux,  de  d<itrôner  non  père  et  de  le  faire  enfermer  dans  nn 
couvent  de  mninea.  L'aoteur  rc  connaissait  ni  rorp.neil  énergique  de  ce  roi ,  ni 
rc&tréme  apathie  de  ton  fils,  ni  les  convcnanees  «ocialc». 
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le  cardinal  de  Relz ,  etc.  L'octiou  d^un  officier  qui,  comme 
du  temps  de  Mazarin ,  se  serait  rendu  coupable  du  piU 
]a(je  des  écuriesdu  roi,  n^aurait  plus  étéconsidéréecomme 

une  galanterie.  La  morale  fit  donc  des  proférés. 

Contraste  frappant!  lorsque  Louis XIV,  son  gouverne- 
inent  et  les  arts  du  luxe  tombaient  simultanément  dans 
un  état  de  décrépitude ,  les  connaissances  humaines ,  les 
opinions  morales  et  politiques  et  le  raisonnement  acqué- 
raient toute  la  vigueur  et  quelquefois  tombaient  dans  les 
écarts  du  jeune  âge.  Le  goût  et  même  le  talent  dépendent 
des  circonstances  et  des  gouyemements ,  et  sont  mobiles 
comme  eux  ;  le  génie  et  le  savoir  sont  affranchis  de  cette 
dépendance. 

Forti6ées  par  la  résistance ,  agrandies  par  les  persécu- 
tions des  éternels  partisans  des  ténèbres  et  de  PescfaiTage, 

les  lumières  de  la  raison  ne  s'accrurent  que  plus  rapide- 
ment; et  le  règne  de  Louis  XIV  légua  au  règne  suivant 
Fontenelle ,  Montesquieu  y  Voltaire ,  etc.  Ainsi  les  institu- 
tions fondées  par  Colbert  multiplièrent  le  savoir,  et  déli- 
vrèrent plusieurs  hommes  des  chaînes  des  vieilles  habi- 
tudes :  on  comtnença  à  penser  par  soi-même  sans  le 
secours  d^autrui.  L^orgueil ,  la  profusion  et  les  revers  de 
Louis XIV  tournèrent  les  esprits  du  coté  de  la  politique; 
on  sentit  que  le  caractère  des  rois  était  une  garantie  in- 
suffisante et  trop  mobile  pour  le  repos  et  le  droit  des  peu- 
ples. On  chercha  cette  garantie  dans  les  lois  :  on  s^en 
occupa  plus  que  jamais.  Les  persécutions  atroces  que 
Louis  XiV  exerça  contre  les  protestants  portèrent  les  Fran- 
çais à  examiner  la  question  de  savoir  si  la  puissance  des 
rois  devait  s'étendre  jusque  sur  les  consciences  de  leurs 
sujets.  De  ces  diverses  actions  et  circonstances ,  soumises 
à  Texamen  des  esprits  libres  de  préjugés,  résulta  cette 
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disposition  générale  au  raisonnement,  cette  indépendance 
qu'on  a  nommées  la  philosojj^ie  du  dix-huitième  siècU,  si 
mement  ealomiiiée  par  les  partisans  des  ténèbres.  Toute- 
fois cet  état  de  choses  n^était  que  la  suite  naturelle  des 
{ikTogrès  de  la  civilisation ,  et  la  conséquence  nécessaire  de 
ses  antécédents.  On  ne  peut  blâmer  les  effets  sans  accuser 
leur  cause. 
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